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L’éelise  est  construite  et  ouverte,  l’autel  est 
dressé  au  milieu  du  presbyterium,  il  est  entouré 
de  chancels  qui  en  défendent  l’approche  aux  pro¬ 
fanes  et  qui  cachent  les  saints  mystères,  l’ambon 
s’élève  au  milieu  de  la  nef,  les  vases  sacrés  sont 
apportés  sur  les  crédences,  les  lychni  allumés,  les 
voiles  de  lin  ou  de  pourpre  tendus,  les  corymbes 
parfumés  se  balancent  le  long  des  colonnes.  La 
scène  est  prête,  il  ne  manque  que  les  personnages, 
le  sacrificateur  et  les  prêtres.  Ce  sont  eux  qui  se 
présentent  à  nous  et  dont  il  nous  reste  maintenant 
à  étudier  la  tenue  et  les  vêtements. 

De  longues  controverses  se  sont  appliquées  à 
l’origine  de  ces  vêtements;  on  s’est  demandé  s'ils 
avaient  été  d’abord  spéciaux  pour  le  sanctuaire, 
ou  simplement  ceux  de  la  vie  ordinaire  chez  les 
anciens;  on  a  dit  que  les  costumes  sacerdotaux  des 
Juifs  leur  avait  servi  de  modèles1. 

Devant  ces  incertitudes,  nous  n’avons  pas  voulu 
mettre  la  dernière  main  à  cette  étude  sans  sou¬ 
mettre  cette  question  des  origines  à  l’éminent 
archéologue  romain,  M.  de  Rossi,  pour  lequel  les 
premiers  chrétiens  ont  laissé  si  peu  de  secrets; 
nous  sommes  donc  retourné  à  Rome  en  1887, 
exprès,  pour  recevoir  ses  conseils  et  lui  soumettre 
notre  méthode  d’investigation.  Il  a  complète¬ 
ment  approuvé  la  manière  dont  nous  avions 

1.  L’inspiration  juive  paraît  peu  dans  la  pratique,  car  à 
une  époque  où  les  prêtres  avaient  certainement  des  vête¬ 
ments  liturgiques,  les  images  nous  montrent  les  prêtres 
juifs  avec  un  costume  différent  et  devenu  comme  classique 
en  iconographie. 


recherché  jusqu’ici  les  origines  de  la  liturgie 
chrétienne,  et  nous  a  engagé  à  ne  pas  nous  en 
écarter  pour  les  vêtements  sacerdotaux.  Nous 
avions  dit  que  les  premiers  autels  furent  les  tables 
domestiques,  les  premiers  calices  les  verres  à 
boire,  les  premières  burettes  les  gutti,  les  pre¬ 
mières  patènes  les  antiques  patères;  nous  avions 
montré  que  les  premiers  pains  eucharistiques 
étaient  achetés  dans  les  pistrines  publiques,  et  que 
les  premiers  ciboires  durent  être  les  turres  d’ivoire 
ou  les  arcœ,  jadis  dépositaires  des  joyaux  des  ma¬ 
trones.  M.  de  Rossi  nous  engage  à  raisonner  de 
même  pour  le  costume;  les  premiers  prêtres  chré¬ 
tiens,  selon  lui,  s’habillaient  avec  les  vêtements 
communs1,  cherchant  seulement  dans  les  saintes 
fonctions  ceux  qui  en  étaient  plus  dignes  par  leur 
propreté  et  le  prix  qu’ils  pouvaient  leur  donner. 
Jusqu’au  ve  ou  vie  siècle  la  distinction  ne  se  mani¬ 
feste  pas;  même  après  le  triomphe  de  l’Eglise,  dans 
les  pompes  du  Latran  antique,  au  milieu  des 
richesses  constantiniennes,  les  vêtements  n’avaient 
encore  rien  de  hiératique;  saint  Sylvestre  y  paraissait 
sans  doute  vêtu  comme  les  princes  de  la  république. 
Jusqu’au  vie  siècle  on  ne  s’étonnait  pas  de  voir 
figurer  sur  les  diptyques  le  pape  sous  les  insignes 
de  consul.  Ce  fut,  nous  disait  M.  de  Rossi,  à  celte 
époque  seulement  que  les  formes  devinrent  con- 

1.  Ferrari  écrivait  que,  dans  les  premiers  temps,  «  sacer- 
dotes  et  clerici  in  communi  habitu  incedere  minus  invi- 
diosum  putarunt.  »  (De  re  vestiaria,  p.  109.) 

C’est  aussi  l’opinion  de  Bock,  dans  son  Histoire  des 
vêtements  liturgiques ,  qu’ils  ne  différaient  pas  à  l’origine 
des  vêtements  ordinaires. 
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sacrées  par  un  usage  déjà  fort  long,  et  subsistèrent 
après  que  le  milieu  où  elles  avaient  pris  naissance 
eut  disparu.  L’antiquité  fut  ici  comme  un  moule 
qu’on  brise  après  qu’il  a  marqué  son  empreinte 
sur  l’objet  qu’il  renfermait. 

Nous  devons  donc,  pour  discerner  les  vêtements 
primitifs  du  sacerdoce,  chercher  dans  l’antiquité 
les  vêtements  qui  ressemblent  à  ceux  de  l’Église 
aux  ve  et  vie  siècles,  et  les  déterminer  à  l’aide  de 
cette  similitude  ;  nous  reconnaîtrons  ainsi  facile¬ 
ment  les  tuniques  sacrées  dans  la  dalmatiquc  ro¬ 
maine,  la  chasuble  dans  la  pœnula  nnbilis ,  le  pal¬ 
lium  dans  le  lorum ,  etc. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  contenté  d’interroger  | 


cet  illustre  maître  sur  ce  problème,  nous  lui 
avons  apporté  une  pænula  antique  restaurée 
d’après  les  images;  il  a  eu  la  bonté  de  la  consi¬ 
dérer,  de  l’essayer  sur  lui-même  et  de  nous  com¬ 
muniquer  les  observations  qu’elle  lui  inspirait. 

Appuyé  sur  ces  précieux  conseils,  sur  les  essais 
faits  sur  modèles,  et  principalement  sur  les  monu¬ 
ments,  nous  commencerons  cette  nouvelle  étude 
avec  l’espoir  de  ne  pas  trop  nous  égarer  parmi  les 
obscurités  qu’elle  nous  oblige  de  traverser;  nous 
y  suivrons  l’ordre  de  la  vestition  actuelle,  et  nous 
examinerons  successivement  l’amict,  l’aube,  la 
ceinture,  le  manipule,  l’étole,  la  dalmatique,  la 
chasuble,  etc.,  et  les  insignes  épiscopaux. 


Bibliothèque  nationale,  latin  i56iq.  f°  iq3,  v°. 
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L'amict,  qui  est  aujourd’hui  le  premier  des  vê¬ 
tements  liturgiques  dont  se  couvre  le  prêtre  avant 
le  sacrifice,  a  pour  étymologie  le  mot  latin  amie  ire, 
qui  signifie  couvrir1;  chez  les  anciens  il  était  pris 
dans  une  acception  beaucoup  plus  étendue  et  s'ap¬ 
pliquait  à  tous  les  vêtements  de  dessus  dans  les¬ 
quels  la  personne  s’enveloppait  entièrement; 
amicire  s’emploie  par  opposition  aux  vêtements 
de  dessous,  induere.  11  comprend  par  conséquent 
toga ,  pallium ,  sagum ,  abolla,  palludamentum'2. 

Voici  quelques  passages  d’auteurs  profanes  qui 
nous  montrent  l’étendue  de  cette  acception. 

Tibulle  : 

Jam  vestes  frustra  mutanlur  amictus. 

Virgile  : 

...  Duplicem  ex  hurneris  rejecit  amictum. 

Sordidus  ex  humeris  nodo  dependet  amictus. 

Et  ailleurs  (Æn.,  lib.  VIII)  : 

.  Eum  tenuis  glauco  velabat  amictu 

Carbasus,  et  crines  umbrosa  tegebat  artindo. 

Ovide  : 

Ex  humeris  de  lapsus  amictus. 

i.  Lkurun. 

a.  Rica. 


Cicéron  confond  amiculus  et  amictus.  Valerius 
Maximus  :  «  Detracto  etiam  Jovi  olympio  magni 
«  ponderis  aureo  amiculo,  interjectoque  si  laneo 
pallio.  » 

Si  les  Romains  avaient  presque  toujours  la  tète 
découverte,  ils  avaient  cependant  aussi  la  coutume 
de  se  la  couvrir  dans  les  jeux,  les  saturnales,  pen¬ 
dant  les  voyages,  à  la  guerre,  et  surtout  pour  les 
sacrifices.  Plaute  disait  :  «  Tuis  hic  est?  Qui 
«  operto  capite  Æsculapium  salutat?  » 

Virgile  nous  explique  que  ce  voile  servait  à  ga¬ 
rantir  les  regards  des  fâcheux  présages  (Æn.,  III): 

Et  posilis  aris  jam  vota  in  littore  solves, 

Purpureo  velare  comas  adopertus  amictu, 

Ne  qua  inter  sanctos  ignés  in  honore  deorum, 
Hostilis  faciès  occurrat,  et  omina  turbet; 

Hune  socii  morem  sacrorum,  hune  ipse  teneto, 

Hac  casti  maneant  in  religione  nepotes. 

Les  bas-reliefs  antiques  confirment  le  souvenir 
de  cet  usage;  sur  la  colonne Trajane,  nous  voyons 
l’empereur,  souverain  pontife,  relevant  pendant 
le  sacrifice  un  pan  de  sa  toge  sur  sa  tête  ;  un  bas- 
relief  du  Louvre,  un  autre  dernièrement  découvert 
au  forum  romain,  peuvent  servir  de  témoignages. 
Ces  souvenirs  de  l’antiquité  conduiraient  à  penser 
que  l’amict  était  un  usage  de  la  liturgie  païenne, 
accepté  par  les  chrétiens;  mais  la  défense  sévère 
de  saint  Paul,  qui  prohibe  aux  hommes  de  se 
couvrir  la  tête  pendant  la  prière,  semble  un  obs¬ 
tacle  à  cette  manière  de  voir;  l’apôtre,  dans  sa 
deuxième  épitre  aux  Corinthiens,  écrivait  en  effet  : 
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«  Nous  ne  faisons  pas  comme  Moïse,  qui  mettait 
«  un  voile  sur  son  visage  afin  que  les  enfants  d’Is- 
«  raël  n’en  vissent  pas  la  lumière...  Jusqu’à  ce 
«  jour,  lorsqu’on  leur  lit  Moïse,  un  voile  est  posé 
«  sur  leur  cœur  et  n’en  sera  levé  qu’après  qu'ils 
«  seront  convertis  au  Seigneur.  »  (Épist.ad  Cor.  II, 
cap.  iii).  Il  dit  encore  :  «  Tout  homme  qui  prie  la 
tête  couverte  la  déshonore  »,  et  il  ajoute  que  c’est  le 
contraire  pour  la  femme.  Il  est  clair  que  cette  loi, 
posée  par  saint  Paul,  s’appliquait  aussi  aux 
prêtres,  pour  lesquels  aucune  exemption  ne  semble 
avoir  existé  à  cet  égard. 

Tertullien,  à  la  suite  de  saint  Paul,  a  fait  son 
livre  sur  le  voile  des  vierges  pour  prouver  que  la 
femme  devait  avoir  la  tête  couverte  à  l’église,  et 
que  les  hommes,  quel  que  fût  leur  âge,  devaient 
la  laisser  découverte. 

Pour  les  plus  anciens  écrivains  ecclésiastiques, 
amictus  a  le  sens  d’un  voile  pour  la  tête.  Saint  Jé¬ 
rôme,  parlant  dans  son  Commentaire  sur  Isaïe,  des 
vêtements  des  femmes  juives,  nous  dit  :  «  Habent 
«  sindones  quæ  vocantur  amictoria.  »  Saint  Gré¬ 
goire  désigne  ainsi  le  voile  d’une  mariée.  Saint 
Isidore  de  Séville  (vers  63o)  définit  le  mot  anabo- 
lium  «  amictorium  lineum  fascinarum  quo  hu- 
«  meri  operiuntur  quod  Græci  et  Latini  sindonem 
«  vocant.»  (Origines,  XIX,  2  5.) 

Le  pape  Zacharie  sachant  que  des  prêtres  se 
couvraient  la  tête  pour  se  défendre  du  froid,  leur 
en  fit  la  défense  formelle  dans  le  concile  de  Rome 
de  742,  «  Qu’aucun  évêque,  prêtre  ou  diacre,  pen¬ 
ce  dant  la  célébration  de  la  messe,  n’intervienne 
ce  avec  un  bâton,  ou  n’assiste  près  de  l’autel  avec 
«  la  tête  voilée;  car  l’apôtre  défend  aux  hommes 
«  de  prier  ainsi.  Celui  qui  contreviendra  à  cette 
«  règle  sera  puni  du  corps  et  du  sang  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ  h  » 

Il  semble,  d’après  ce  qui  précède,  que  Vanabo- 
lium  ou  1  amictus  fût  spécial  aux  femmes;  comme 
le  confirme  un  détail  de  la  vie  de  sainte  Colombe, 
qui  remit  le  sien,  fait  de  soie,  aux  satellites,  afin 
d’avoir  le  temps  de  prier  avant  son  martyre2. 

Ce  serait  donc  par  les  femmes  que  le  nom  et 

1.  Voyez  Smith. 

Du  Tour,  De  Amictu. 

•Gay,  Ann.  arch.,  VI,  p.  i5g. 

•2.  Advenichian,  liturgie,  p.  61. 


l’usage  de  ce  vêtement  auraient  été  introduits  dans 
l’Eglise.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  figure  dans 
le  premier  ordo  romain  parmi  les  objets  de  la  ves- 
tition  sacerdotale  :  «  Subdiaconi  regionarii  secun- 
«  dum  ordinem  suum  accipiunt  ad  induendum 
«  pontificem  ipsa  vestimenta,  alius  lineam,  alius 
«  cingulum,  alius  anagolaium ,  id  est  amictum , 
«  alius  lineam  dalmaticam,  et  alius  planetam,  et 
«  sic  per  ordinem,  induunt  pontificem.  »  On  sait 
que  cet  ordo  est  antérieur  à  saint  Grégoire,  et 
que,  suivant  Panvinio,  c’est  le  gélasien  révisé  par 
ce  grand  pape’. 

Il  n’en  est  pas  question  dans  le  second  ordo, 
mais  dans  le  troisième,  postérieur  à  Amalaire,  on 
lit  :  «  Subdiaconi  regionarii  secundum  ordinem 
«  suum  accipiunt  ad  induendum  pontificem  ipsa 
«  vestimenta,  alius  lineam,  alius  ambolagium  id 
«  est  amictum ,  quod  diciturhumerale  ;  alius  lineam 
«  dalmaticam2.  » 

A  partir  du  ixe  siècle,  nous  ne  le  perdons  plus 
de  vue  parmi  les  vêtements  liturgiques:  «L’amict, 
«  écrivait  Amalaire  en  820,  est  le  premier  vête- 
«  ment  par  lequel  nous  entourons  complètement 
«  notre  cou3;  ainsi  par  l’amict  nous  devons  en- 
«  tendre  la  garde  de  la  voix,  ce  dont  le  psalmiste 
«  disait  :  «  Dixi,  custodiam  vias  meas,  ut  non 
«  délinquant  in  lingua  mea;  posui  ori  meo  custo- 
«  diam  »,  et  dans  un  autre  psaume  :  «  Pone,  Do- 
«  mine,  custodiam  ori  meo  h»  —  On  voit  ici  l’usage 
moderne  de  le  placer  sous  les  vêtements,  au  lieu 
que  l’ordo  romain  nous  le  montre  disposé  sur 
l’aube. 

On  sait  combien  les  auteurs  du  ixe  siècle  ai¬ 
maient  rattacher  leurs  coutumes  liturgiques  à 
l’antiquité  juive.  Ainsi  Raban  Maur  compare 
l’amict  au  superhumerale  du  Lévitique.  A  Rome 
et  dans  la  plupart  des  églises,  vers  l’an  900,  on 
regarda  l’amict  comme  un  casque  qu’on  met  sur 
sa  tête  pour  l’y  laisser  au  moins  jusqu’à  la  vesti- 
tion  complète3. 

1.  Migne,  LXXVIII,  col.  940. 

2.  Id.,  Col.  976. 

Le  mot  humerale  semble  indiquer  qu’il  avait  bien  la 
même  destination  qu’aujourd’hui. 

3.  Primum  vestimentum  nostrum  quo  collum  undique 
cingimus. 

4.  Migne,  col.  1094. 

Walafrid  Strabon,  son  disciple,  énumère  huit  vêtements 
sans  y  comprendre  l’amict. 

5.  Bourassé,  Dict. 


IXe  SIÈCLE. 
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Les  monuments  qui  nous  rappellent  l’usage  de 
l’amict  à  une  époque  aussi  reculée  sont  difficiles  à 
rencontrer  et  incertains;  M.  Gay1  ne  croit  pas 
qu’il  en  existe  avant  le  vme  siècle;  il  dit  le  distin¬ 
guer  au  cou  des  chanoines  sur  la  miniature  de  la 
Bible  de  Charles  le  Chauve,  où  ils  offrent  le  livre  à 
l’empereur;  mais  cela  ne  saurait  être  affirmé,  car 
le  linge  qu’on  aperçoit  sous  le  cou  figure  peut-être 
le  haut  de  l’aube. 

Au  xvne  siècle,  on  voyait  encore,  dit-on,  sous  le 
grand  autel  de  l’abbaye  de  Saint-Acheul,  près 
d’Amiens,  une  statue  représentant  saint  Firmin, 
et  qu’on  prétendait  du  vne  siècle.  Elle  avait  la  tête 
enveloppée  de  l’amict  en  forme  de  capuchon  fort 
serré î. 

Renaudot  et  d’autres  écrivains  nient  son  exis¬ 
tence  en  Orient;  M.  Butler  dit  qu’il  est  difficile, 
dans  les  peintures  coptes,  d’en  retrouver  une  image 
claire;  cependant,  comme  en  Egypte  le  climat  ren¬ 
dait  nécessaire  de  se  couvrir  le  cou,  comme  'es 
Coptes,  si  conservateurs  des  anciens  usages  l’ont 
encore,  il  est  présumable  que  cet  objet  est  d’une 
grande  ancienneté.  En  puisant  à  diverses  sources 
d’informations,  on  peut  conclure  que  l’amict 
oriental  est  une  longue  bande  ou  écharpe  blanche 
de  soie  ou  de  lin,  portée  autour  de  la  tête  par  les 
prêtres  et  les  diacres.  Cette  définition  correspond 
exactement  à  l’amict  porté  aujourd’hui  par  les 
prêtres  coptes. 

En  Arabie,  l’amict  est  appelé  indifféremment 
shamlah  ou  bal  lin ,  quoique  ces  deux  termes  ne 
soient  pas  tout  à  fait  synonymes.  Le  shamlah  est 
une  longue  bande  blanche  en  lin,  brodée  de 
grandes  croix  ordinairement  en  or.  M.  Butler, 
auquel  nous  empruntons  ces  détails,  en  possède 
une  qui  a  5m70  de  long  sur  omqo  de  large.  Les 
croix  sont  brodées  en  soie  rouge  et  jaune,  avec  des 
lettres  coptes  aux  angles.  Il  n’y  a  pas  de  frange, 
mais  une  simple  ligne  rouge  dorée.  Cette  écharpe 
s’enroule  comme  un  turban  autour  de  la  tête;  un 
des  bouts  tombe  assez  bas  sur  le  dos  du  prêtre; 
l’autre  est  passé  autour  de  la  figure,  replié  sous  le 
menton  et  attaché  au  sommet  de  la  tête.  Le  sham¬ 
lah  est  porté  par  le  prêtre  et  l’archiprêtre. 

Le  ballîn  accuse  une  dignité  ecclésiastique  plus 

1.  -4  hh.  arch.,  VI,  p.  iry. 

2.  Durand,  Ration.,  notes  de  Barthélemy. 


haute  et  est  réservé  aux  évêques  et  archevêques; 
il  est  gris  ou  en  soie  de  couleur,  brodé  de  beau¬ 
coup  de  croix  et  d’inscriptions.  Il  est  doublé  et  se 
porte  de  façon  que  les  bouts  pendent  également 
sur  le  front;  chaque  bout  est  alors  croisé  sur  la 
poitrine,  passé  sous  un  bras,  rejeté  sur  l’épaule 
opposée  et  retenu  par  une  ceinture. 

Le  tailasdn,  distinct  du  shamlah,  est  de  la 
même  sorte,  une  bande  de  lin  et  de  soie  qui  pend 
sur  le  dos  et  n’est  pas  roulée  sur  le  cou1. 

L’amict  n’a  peut-être  pas  été  en  usage  chez  les 
Anglais  jusqu’à  la  fin  de  la  période  saxonne;  il 
n’est  pas  nommé  dans  le  pontifical  de  Egbert; 
dans  le  dernier  pontifical  anglo-saxon  du  xe  siècle, 
selon  le  docteur  Rock,  on  voit  nommer  parmi  les 
vêtements  le  superhurnerale  ou  poderem ,  qui  peut 
signifier  l’amict,  quoique  le  mot  poderis ,  signifiant 
ordinairement  une  longue  robe,  rende  l’attribu¬ 
tion  douteuse  2. 

L’amict  était  ordinairement  une  pièce  carrée  ou 
oblongue,  croisée  sur  les  épaules  et  attachée  à  la 
taille 3. 

Primitivement  en  lin,  il  ne  tarda  pas  à  s’enrichir 
d’or  et  de  couleurs,  comme  nous  l’apprend  le  legs 
de  Riculfe,  évêque  d’Helena  (92 5),  qui  laissa  àson 
église  amictos  cum  auro  quatuor i. 

Réginon,  abbé  de  Prüm,  exigeait  une  propreté 
irréprochable  pour  l’amict,  et  il  le  considérait 
comme  aussi  nécessaire  pour  le  saint  sacrifice  que 
les  autres  vêtements  liturgiques5. 

L’inventaire  de  Clermont  indique  quinze  amicts, 
tous  cum  auro  °. 

Au  xie  siècle,  les  amicts  commencèrent  à  deve¬ 
nir  plus  luxueux;  on  les  enrichissait  de  broderies 
et  de  pierreries.  Ces  ornements  s’appliquaient  spé- 

1.  Butler,  Ancient  coptic  cliurches  of  Eygpt,  II,  p.  117. 

2.  Rock,  Church  of  our  Fathers,  vol.  I,  p.  465. 

Arcluvolopia,  vol.  XXV,  p.  28. 

3.  Smith,  Dict. 

4.  Id.,  p.  76. 

Ann.  arch.,  VI,  160. 

Migne,  t.  cxxxir,  p.  468. 

5.  Reginonis,  prumiensis  abbatis.  De  eccles.  discipl.,  libri 
duo,  li b.  I,  LXXX  (91 5). 

Nullus  presbyter  sine  amictu,  alba  et  stola  et  fanone  et 
casula  ullatenus  missam  celebrare  præsumat.  Et  hæc  sacra 
vestimenta  mundissima  sint  et  in  nitido  loco  intra  eccle- 
siam  collocentur.  Nec  presbyter,  cum  his  induitur,  extra 
ecclesiam  exeat,  quia  hoc  lex  divina  prohibet  (Migne. 
CXXXII,  207). 

6.  Revue  arch.,  X,  1C9. 
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cialement  à  une  sorte  de  col  supérieur  qui  restait 
seul  visible  avec  les  ornements  qu’on  y  attachait. 

Victor  III  donnait,  en  1087,  au  mont  Gassin, 
deux  amicts  brodés  d’or  et  sept  autres  enrichis  de 
parures  en  soie1. 

Selon  Jean  de  Bayeux,  archevêque  de  Rouen 
(t  io7 9);  l’amict  couvre  la  gorge,  afin  que  la  voix 
ne  laisse  échapper  aucune  mauvaise  parole  L 

Un  des  plus  anciens  et  des  plus  curieux  monu¬ 
ments  figurés  de  l’amict  est  une  miniature  de  la 
Bibliothèque  nationale  (fonds  latin,  8,  t.  II, 
f°  228),  où  nous  voyons  un  prêtre  habillé  de  la 
chasuble,  sur  les  épaules  duquel  nous  croyons  re¬ 
connaître  un  amict  blanc.  Nous  l’avons  vu  placé 
sur  l’aube;  à  juger  d’après  cette  image,  il  serait 
ici  sur  la  chasuble  elle-même,  et  devait  être  une 
écharpe  d’environ  imqo  de  long  sur  om6oouom70 
de  large.  (PI.  DXVII.) 

De  ces  amicts  extérieurs  nous  trouvons  des 
exemples  dans  un  manuscrit  du  xue  siècle,  à  la 
bibliothèque  de  Chartres,  ou  l’on  voit  un  évêque 
qui  semble  porter  un  amict  vert  sur  sa  chasuble, 
et  dans  un  manuscrit  du  xtve  siècle,  à  Genève,  où 
l’évêque  le  porte  blanc  avec  croix  bleue  qui  paraît 
aussi  sur  la  chasuble.  (PL  DXVIII.) 

Les  parures  d’amicts  au  xue  siècle  deviennent 
de  plus  en  plus  magnifiques,  et  de  plus  en  plus 
nombreuses,  comme  les  images  peuvent  nous  en 
convaincre.  Les  sceaux  nous  en  fournissent  qui 
sont  franchement  accusés,  et  conçus  sur  le  type  de 
Henri,  archevêque  de  Bourges  (1199),  de  Guil¬ 
laume,  évêque  de  Lisieux  (1202). 

M.  Viollet-le-Duc,  sur  une  des  figures  du  por¬ 
tail  de  Vézelay,  croit  reconnaître  un  prêtre  coiffé 
de  l’amict,  une  pièce  d’étoffe  garnie  en  avant  d’un 
orfroi;  ce  serait  la  situation  de  l’amict  avant  d’être 
rabattu  sur  le  cou:  mais  l’hypothèse  me  paraît 
contestable. 

Les  apparaux  joints  aux  amicts  devaient  être  le 
plus  souvent  mobiles,  afin  de  permettre  le  nettoyage 
du  linge,  que  les  pierreries  et  l’orfèvrerie  de  ce 
collet  auraient  rendu  difficile.  L’inventaire  de  Sens 

1.  Ann.  ar ch. ,  VI,  160. 

1.  De  afjiciis  ecclesiasticis. 


de  i653  semble  mentionner  [des  amicts  de  ce 
genre.  «  108.  Item,  deux  aultres  colletz,  l’un  de 
«  demy  drap  d’or  à  fond  de  panne  verte,  l’aultre 
«  d’un  tissu  à  peu  près  semblable  aux  estole  et 
«  manipule  dont  le  fond  est  violet  L  » 

Nous  conservons  encore  à  Sens  l’amict  qu’on 
dit  avoir  servi  à  saint  Thomas  Becket,  ou  du 
moins  le  collet  ou  parure.  C’est  un  rectangle  de 
taffetas  ou  cendal  cramoisi  de  61  c.  sur  12  c., 
appliqué  sur  une  pareille  étoffe  bleue  et  renforcé 
de  grosse  toile  de  chanvre;  on  comprend  bien 
comment  cet  ornement  rabattu  figurait  un  collet; 
la  broderie  se  compose  de  sept  cercles  de  4  c. 
d’épaisseur  enlacés;  elle  détermine  ainsi  des 
losanges  curvilignes  et  alternés  de  couleurs;  au 
centre  paraissent  des  croix  fleuronnées.  Deux  ban¬ 
des  orientales,  ornées  de  léopards  affrontés,  sont 
placées  à  chacune  des  extrémités  étroites  du  pare¬ 
ment.  Les  débris  de  ruban  vert  qui  y  adhèrent 
encore  prouvent  qu’elles  se  réunissaient  à  la  partie 
antérieure  du  col 2.  (PL  DLXXXX.) 

Les  auteurs  des  xne  et  xin°  siècles  nous  rappel¬ 
lent  les  pensées  symboliques  qui  présidaient  de 
leur  temps  à  l’usage  de  l’amict  :  «  L’huméral, 
«  nous  dit  Honorius  d’Autun  (vers  1 125),  qui 
«  s’appelait  l’éphot  dans  l’ancienne  loi,  est  chez 
«  nous  V  amict  ;  il  se  met  sur  la  tête,  sur  le  cou  et 
«  les  épaules  (ce  qui  l’a  fait  appeler  huméral).  Il 
«  est  ramené  et  attaché  sur  la  poitrine  par  deux 
«  bandelettes.  L’huméral  imposé  sur  la  tête  doit 
«  être  compris  comme  l’espérance  des  biens  cé- 
«  lestes.»  (Gemma  animœ ,  I,  c.  201.) 

Sicard  de  Crémone  (f  121  5)  répète  à  peu  près 
la  même  chose  :  «  L’huméral,  appelé  éphot  chez 
«  les  Juifs,  et  chez  nous  l’amict,  est  un  vêtement 
«  blanc  qui  couvre  la  tête,  le  cou  et  les  épaules, 
«  et  qu’on  attache  par  deux  cordons  sur  la  poi- 
«  trine;  ainsi  un  des  bords  est  visible  et  l’autre 
«  caché,  ce  qui  veut  dire  l’espérance  des  choses 
«  célestes,  pour  laquelle  nous  consacrons  à  Dieu 
«  la  pureté  de  l’esprit,  la  retenue  dans  notre  voix 

1.  JULLIOT. 

2.  De  Linas,  Rapport  sur  les  vêtements  sacerdotaux. 

Archæol.  journal,  I,  a85. 

Viollet-le-Duc,  Dict. 

Gay,  .4)!)!.  arch VI,  41 1. 

Schavv.  Dresses,  etc. 
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«  et  notre  conduite.  La  tête  est  le  siège  du  senti- 
«  ment,  le  cou  l’organe  de  la  voix,  les  épaules  les 
«  porteurs  des  fardeaux.  Nous  voilons  donc  la 
«  tête  par  l’espoir  du  ciel;  nous  mettons  une  garde 
«  à  notre  bouche  pour  qu’elle  ne  résonne  que  des 
«  louanges  de  Dieu;  nous  couvrons  nos  épaules 
«  pour  porter  mutuellement  les  fardeaux  les  uns 
«  des  autres  et  subvenir  par  nos  labeurs  aux  néces- 
«  sités  de  nos  proches  ;  les  deux  cordons  sont  la 
«  crainte  des  peines,  l’espérance  de  la  vie  bien- 
«  heureuse  qui  éloignent  les  mauvaises  pensées 
«  du  cœur  du  prêtre  h  » 

«  Le  prêtre,  dans  le  mystère  de  l’autel  »,  dit 
Rupert  de  Tuitz,  «  représente  le  Christ  dont  il 
«  est  membre,  et  que  sa  tête  symbolise.  Il  couvre 
«  sa  tête  de  l’amict,  jusqu’au  moment  où  il  le  rabat 
«  sur  l’ouverture  de  la  chasuble,  où  il  forme  une 
«  sorte  de  couronne.  Ainsi  nous  lisons  dans 
«  l'Apocalypse  qu’un  ange  descendit  du  ciel  cou- 
«  vert  d’une  nuée,  et  dans  Isaïe,  que  le  Seigneur 
«  vint  sur  une  nuée  brillante,  que  le  fils  de  Dieu, 
«  l’ange  du  grand  conseil,  vint  pour  le  salut  du 
«  monde  couvert  par  une  nuée,  qu’il  cacha  sa  di¬ 
te  vinité  dans  notre  chair;  ce  voile  de  la  chair, 
«  voihà  ce  que  signifie  l’amict,  le  premier  vête- 
«  ment  sacerdotal.  » 

Hugues  de  Saint-Victor  (f  1141)  s’exprime 
ainsi  dans  son  chapitre  De  humerali  sive  amictu  : 
«  Comme  pour  l’ancienne  loi,  tout  est  symbolique 
«  dans  le  costume  chrétien.  Dans  les  vêtements 
«  sacrés,  leur  couleur,  leur  matière,  leur  position 
«  se  réfèrent  aux  quatre  éléments  du  monde,  aux 
«  deux  hémisphères  du  ciel,  aux  signes  du  zodia- 
«  que;  ils  signifient  que  tout  est  soumis  à  Celui 
«  dont  le  prêtre,  sous  les  vêtements,  tient  la  place. 

<  L’Eglise  a  reçu  les  vêtementssacrés  de  l’ancienne 
«  loi.  L’huméral,  qu’on  appelait  éphot,  ce  que 

<  nous  nommons  amict,  couvre  la  tête,  le  cou  et 
«  les  épaules,  et  s’attache  par  deux  cordons  à  la 
«  poitrine.  L’huméral  signifie  donc  l’espérance 
«  de  l’éternité,  au  sujet  de  laquelle  l’apôtre  nous 
«  dit  :  et  galeam  salutis  assumite  (Eph.  vi).  Nous 
«  couvrons  de  l’amict  la  tête  qui  est  le  siège  de 
«  tous  les  sens,  afin  que  nous  servions  Dieu  par 
«  l’espérance  des  biens  éternels  ;  nous  entourons 
«  le  cou  par  lequel  la  voix  passe,  afin  que  nous 
«  y  posions  une  garde  par  l’espérance  des  biens 

1.  Sicard,  Mitrale ,  lib.  II,  cap.  v.  Migne,  LXXIII. 


«  éternels  et  qu’il  ne  résonne  que  de  la,  louange 
«  de  Dieu.  Nous  couvrons  les  épaulessur  lesquelles 
«  se  portent  les  fardeaux,  afin  d’apprendre  à  por¬ 
te  ter  patiemment  le  joug  du  Seigneur;  nous  ser- 
«  rons  notre  poitrine  par  les  cordons  de  l'huméral, 
«  afin  de  réprimer  les  pensées  injustes  et  inu- 
«  tiles  h  » 

Fortunat,  archevêque  de  Trêves  :  «L’amict  est 
«  notre  premier  vêtement  par  lequel  nous  enve- 
«  loppons  entièrement  le  cou.  En  effet,  la  voix  est 
«  dans  le  cou  ;  et  de  même  que  l'usage  de  la  voix 
«  est  exprimé  par  le  cou,  ainsi  par  l’amict  nous 
«  comprenons  la  garde  de  la  voix.  » 

Innocent  III  -  rappelle  l’image  de  l’ange  de 
l’Apocalypse  qui  descend  d’une  nuée;  plus  loin  il 
ajoute  :  «  Le  prêtre,  après  avoir  purifié  ses  mains, 
«  prend  l'amict  qui  descend  tout  autour  sur  les 
«  épaules.  L’amict  ainsi  placé  représente  la  force 
«  des  œuvres,  car  c’est  dans  les  épaules  qu’est  la 
«  force  pour  accomplir  les  travaux  pénibles...,; 
«  les  deux  cordons  par  lesquels  l’amict  vient  se 
«  lier  devant  la  poitrine  marquent  deux  choses, 
«  savoir:  l’intention  qui  anime  nos  cœurs, et  la  fin 
«  à  laquelle  on  la  dirige.  » 

On  trouve  en  Italie,  au  xne  siècle,  des  exemples 
d’amicts  avec  de  riches  parures.  Les  Bollandistes 
(Sept.,  vol.  VI,  p.  798)  publient  une  statue  de  mar¬ 
bre  de  saint  Janvier,  qui  existait  à  la  cathédrale  de 
Pouzzoles,  et  qui  nous  en  fournit  un  exemple;  le 
collet  orné  de  divers  entrelacs  s’attache  en  avant. 
(PI.  DXVII.) 

Une  petite  statue  d’évêque,  dans  la  crypte  de  la 
cathédrale  d’Ancône ,  nous  montre  un  collet 
d’amict  avec  des  rinceaux  et  des  rosaces.  On  croit 
apercevoir  par  derrière  les  plis  de  lin  qui  s’y  rat¬ 
tachent.  (PI.  DXVII.) 

La  statue  de  Nicolas  IV,  au  Latran,  laisse  dis¬ 
tinguer  l’amict  autour  du  cou  du  pontife,  et  même, 
si  je  ne  me  trompe,  des  broderies  qu’on  y  avait 
figurées. 

Sur  le  tombeau  de  Gherardo  da  Parma  (-J-  1  3o3), 
dans  la  même  église,  le  collet  de  l’amict,  partagé 
en  plusieurs  compartiments,  est  orné  de  gemmes 
et  de  perles  ;  on  observe  au-dessus,  clairement 

1.  Hugues  de  Saint-Victor,  De  officiis  ecclesiasticis, 
cap.  xlv. 

2.  Du  sacré  mystère  de  l'autel,  p.  35,  49. 

T rad.  de  Couren. 
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indiquées,  les  ondulations  de  la  pièce  de  lin  à 
laquelle  il  se  rattache. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  rencontrer,  pour  cette 
époque,  de  riches  ornements  sur  les  images,  lorsque 
nous  savons  par  l'inventaire  du  Saint-Siège  de 
1292,  qu’on  possédait  à  Rome  des  amicts  splen¬ 
dides  brodés  de  fleurs  de  soie,  d’images  de  saints, 
enrichis  de  perles  et  d’or.  —  «  Item  unum  amit- 
«  tum  laboratum  ad  aurum  tractitium  et  perlas 
«  et  flores  de  serico  diversorum  colorum. — Unum 
«  amictum  ad  aurum  filatum  de  opéré  anglicano 
«  cum  media  imagine  Salvatoris  in  medio.  — 
«  Duodecim  amictos  antiquos  sine  frixio  in  medio. 
«  —  Unum  amictum  cum  frixio  de  Alamania  b  » 

Les  statues  qui  ornent  les  portails  de  nos  cathé¬ 
drales  peuvent  nous  fournir  de  beaux  exemples 
pour  les  amicts  du  xme  siècle  en  France;  citons 
celles  d’Amiens,  et  surtout  de  Chartres,  où  nous 
trouvons  tous  les  ornements  sacerdotaux  repro¬ 
duits  avec  soin  et  d’une  richesse  merveilleuse. 
(PL  DXVI1I.)  C’est  une  profusion  de  pierreries 
alternant  avec  des  perles,  des  rivières  de  perles  sur 
les  bords  et  au-dessous  des  agrafes,  chefs-d’œuvre 
d’orfèvrerie.  On  remarquera,  d’après  ces  exemples, 
que  le  collet  de  l’amict  ne  paraît  pas,  en  France, 
avoir  été  aussi  grand  qu’en  Italie  ;  les  angles  ne 
se  rejoignent  pas  en  avant,  mais,  sous  la  gorge,  ils 
s’écartent  et  laissent  voir  entre  eux  les  plis  de  lin 
du  corps  meme  de  l’amict.  —  Cette  circonstance 
tient  sans  doute  à  la  forme  de  la  parure,  qui  n’oc¬ 
cupe  pas  toute  la  largeur  de  l’amict. 

Nous  avons  dessiné  dans  la  petite  église  de  Saint- 
Pair,  près  de  Granville,  une  statue  tombale  de 
saint  Scubilion,  où  cette  observation  peut  être 
répétée;  l’amict,  dans  le  collet,  ne  se  rejoint  pas  en 
avant  et  laisse  voir  dans  l’intervalle  les  plis  du  lin  ; 
le  collet, d’une  grande  hauteur,  n’a  pas  d’ornements, 
mais  il  devait  les  recevoir  de  la  peinture.  Je  sup¬ 
pose  ce  monument  du  xme  ou  du  commencement 
du  xive  siècle.  (PI.  DXVII.) 

Montfauçon  2  nous  a  laissé  dans  ses  albums  un 
joli  dessin  à  la  sanguine,  où  l’on  voit  un  abbé 
représenté  couché,  avec  un  col  d’amict  gemmé, 
perlé  et  divisé  au  milieu  par  les  plis  de  lin  ;  il  rap¬ 
porte  aussi  une  statue  de  saint  Evroul  où  l’amict 
est  bien  accusé.  (PI.  DXVIII.l 

1.  Bull,  de  l’Ecole  des  Chartes ,  188 5. 

2.  Bihliot.  nat.,  fonds  latin,  11912,  f»  100. 


On  trouve  sur  les  sceaux,  des  collets  d’amicts 
dont  les  bords  se  rejoignent  au  milieu.  —  Aux 
Archives  de  France,  parmi  les  sceaux  qui  nous 
offrent  des  images  intéressantes  de  l’amict,  nous 
rappellerons  Guillaume  de  Rouen  (1225),  saint 
Quiriace,  de  Provins  (xtrie  siècle) .  Quelquefois  les 
plis  retombent  amplement  autour  du  cou,  de  ma¬ 
nière  à  simuler  un  capuchon,  ainsi  qu’il  paraît 
dans  le  beau  type  de  l’abbaye  de  Saint-Amand. 
(PI.  DXVIII.) 

Nous  avons  rapporté,  dans  les  miniatures  du 
pontifical  de  Rouen,  des  amicts  parés  et  gemmés. 
(PL  XXI,  CDXCV.) 

Les  inventaires  offrent  aussi  de  précieux  rensei¬ 
gnements  ;  dans  celui  de  l’abbaye  de  Silvicane 
(1289),  nous  lisons:  «  Sex  amictos  paratos  diver- 
«  sorum  ornamentorum  pannorum  de  cirico  et 
a  de  purpura.  »  Dans  celui  de  Saint-Paul  de 
Londres,  de  1295  :  «  Duo  amicti  veteres  quorum 
«  unus  de  opéré  saraceno  et  aliis  de  sameto  viridi 
«  breudato  cum  avibus  in  circulis.  » 

Et  encore  : 

«  Amicti  II  cum  lapidibus  deaurati.  —  Duo 
«  amictus  de  filo  aureo  aliquantulum  lati.  Amic- 
«  tus  breudatus  de  auro  puro  cum  rotellis  et 
«  perlis.  Amictus  vêtus,  breudatus  cum  auro  puro 
«  et  duobus  aymallis  et  tribus  lapidibus.» —  Il  est 
aussi  question  d’un  amict  orné  de  perles  indiennes, 
sur  lequel  se  détachaient  de  grandes  images  d’évê¬ 
ques  et  d’un  roi  en  argent,  d’une  parure  d’amict 
dont  le  champ  était  orné  de  perles  et  le  contour 
de  fleurs  et  de  quatre-feuilles,  etc.  L 

Le  P.  Cahier  fournit,  d’après  un  tableau  de 
Saragosse,  une  ligure  d’amict  dont  le  collet,  rétréci 
sur  le  devant,  s’attache  avec  un  lacet  passé  dans 
des  œillets,  muni  de  glands  et  qu’on  serrait  à 
volonté  au  moyen  d’un  nœud  coulant. 

Le  symbolisme  des  liturgistes,  au  xme  siècle, 
répète  les  mêmes  pensées  que  nous  avons  vues 
déjà  développées. 

«  L’amict,  dit  Durand  de  Mende  2,  se  met  sur 
«  les  épaules  et  désigne  par  là  la  force  qui  leur  est 
«  nécessaire  pour  supporter  la  fatigue  et  les  far¬ 
te  deaux.  On  le  serre  au  cou,  ce  qui  signifie  le  frein 
«  donné  à  la  parole;  nous  en  couvrons  notre 

1.  Texier,  Dict.  d’orfèvrerie,  p.  102. 

2.  Ration.  III,  ch.  11,  trad.  de  Barthélemy. 
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«  tête  ',  de  peur  que  regardant  librement  tout 
«  autour  de  nous,  nous  pensions  à  des  choses 
«  défendues.  La  poitrine  et  le  cœur  en  sont  cou- 
«  verts,  parce  que  l’esprit  du  prêtre  doit  être  tout 
«  entier  fixé  à  ce  qui  est  sous  ses  yeux.  Les  cor- 
«  dons  qui  servent  à  lier  l’amict  signifient  l'inten¬ 
te  tion  et  la  force  avec  lesquelles  on  doit  entre- 
«  prendre  une  œuvre  pour  qu’elle  s’exécute,  non 
«  avec  le  levain  de  la  malice,  mais  avec  les  azymes 
«  de  la  sincérité.  » 

Dans  une  miniature  de  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale  (latin  i  5 6  r  9,  f°  3o),  l’évêque  consacré  a  une 
serviette  nouée  sur  la  tête  comme  un  bandeau  et 
retombant  sur  le  dos;  Msr  de  Montault,  que  je 
consultai  sur  cet  objet,  y  voit  simplement,  non 
l’amict,  mais  le  linge  pour  Ponction. 

L’usage  de  l’amict  se  poursuit,  longtemps  après 
le  xme  siècle,  dans  les  conditions  que  nous  venons 
de  voir,  avec  des  collets  richement  parés  d’or,  de 
pierreries  et  d’images;  on  trouve  mentionnées  dans 
l’inventaire  de  Charles  V,  de  1379,  «  une  touaille 
«  parée  reluisant  vermeil  à  ymages  enlevées  et 
«  sont  les  dyadèmes  pourphilés  de  perles  et  sont  les 
«  quatre  évangélistes.  —  Une  autre  touaille  parée 
«  sur  champ  d’or,  à  l’ouvrage  de  Rouménie  a 
«  demy  appostres  plaz  et  aux  deux  boutz  deux 
«  écussons  de  M.  le  Dauphin 1  2.  » 

On  conserve  encore  d’anciens  amicts  à  Halber- 
stadt  et  à  Dantzig  3.  Ce  dernier,  dans  l’église  de 
Notre-Dame,  a  une  parure  qui  n’occupe  pas, 
comme  le  collet  de  Sens,  un  côté  entier  du  rectan¬ 
gle.  Cette  parure  à  fond  de  velours  rouge  est  bro¬ 
chée  en  fils  d’or  et  garnie  de  plaques  en  argent 
découpé.  Le  centre  de  ces  plaques  est  émaillé  en 
bleu,  portant  alternativement  la  lettre  M  (Maria) 
et  des  rosettes  à  cinq  pétales  4. 

D’après  un  usage  flamand  qui  subsiste  à  Bruxelles, 
l’amict  est  une  sorte  de  capuchon. 

On  sait  combien  la  Bibliothèque  royale  de  cette 
ville  est  riche  en  manuscrits  des  xive  et  xvesiècles; 
on  peut  dans  leurs  miniatures  étudier  la  forme  des 

1.  A  Angers,  du  temps  de  Montfaucon,  le  prêtre  qui 
chantait  la  Passion  avait  la  tête  couverte  d’un  amict. 
Montfaucon,  ms.  latin,  iigia,  f°  1 58. 

2.  Labarte,  docum.  inédits  sur  YHist.  de  France. 

(Signalé  par  M.  de  Farcy.) 

3.  Renseignements  du  Dr  Schnütgen. 

4.  Reusens,  Eléments  d’arch .,  II,  451. 

De  Farcy. 


amicts  à  cette  époque.  On  y  voit  que  leur  collet, 
la  seule  partie  dont  ces  images  nous  laissent  juger, 
est  plus  ample  que  précédemment,  ou  du  moins, 
moins  étroitement  attaché  par  devant;  nous  en 
avons  copié  des  exemples  dans  le  missel  n°  5668, 
où  le  cou  reste  tout  apparent. 

Saint  Charles  Borromée  (-J-  1584)  prescrivait 
encore  de  son  temps  les  parures  des  amicts  : 
«  L’amict  doit  être  orné  d’une  bordure  cousue  en 
«  forme  de  collet  rabattu  sur  la  chasuble;  outre  ce 
«  parement,  il  doit  être  marqué  de  trois  croix,  une 
«  au  milieu  et  deux  aux  extrémités  supérieures.  » 

Le  cardinal  Bona  (-J-  1674)  commence  à  trouver 
cet  usage  singulier,  mais  André  du  Saussaie,  évêque 
de  Toul  (f  1675),  nous  informe  qu’il  se  conservait 
encore  dans  un  grand  nombre  d’églises,  notam¬ 
ment  à  Paris  h 


Aujourd  hui  l’amict  se  compose  d’une  pièce 
rectangulaire  de  toile  de  fil  de  om5  5  sur  on’75, 
dont  les  bords  sont  occupés  par  deux  ourlets  et 
deux  lisières.  Les  angles  sont  garnis  d’un  gous¬ 
set  formé  d’une  double  toile.  Deux  cordons  de 
im25  de  longueur  passent  par  les  œillets,  où 
les  retiennent  de  gros  nœuds,  et  peuvent  ainsi  en 
être  facilement  retirés  pour  le  blanchissage.  De 
petites  croix  rouges  sont  brodées  en  haut  et  en 
bas  à  omob  de  l’ourlet,  et  une  croix  au  milieu'2. 

Pour  la  vestition  de  l’amict,  le  prêtre  le  prend 
par  les  angles  ou  sont  attachés  les  cordons,  baise 
la  croix  centrale,  le  place  sur  sa  tête,  puis,  l’abais¬ 
sant  sur  son  cou,  s’en  sert  pour  border  le  collet  de 

1.  Ann.  arch.,  VI,  161. 

2.  Ces  indications  nous  ont  été  fournies  par  M.  l’abbé 
Godet. 
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sa  soutane,  fait  passer  les  cordons  sous  ses  bras,  et 
après  les  avoir  croisés  sur  le  dos,  les  ramène  et 
les  attache  sur  la  poitrine  '.  —  En  se  couvrant  de 
l'amict,  il  prononce  ces  paroles,  qui  rappellent  clai¬ 
rement  son  usage  de  le  mettre  sur  la  tète:  «  Impone, 
«  Domine,  capiti  meo  galeam  salutis  ad  expu- 
«  gnandos  diabolicos  incursus.  » 

Nous  avons  vu,  dans  les  lignes  qu’on  vient  de 
lire,  que  le  prêtre,  dans  les  sacrifices  antiques, 
avait  la  tète  couverte,  ce  qui  constitue  une  sorte 
d’usage  de  l’amict.  Le  soin  que  prirent  les  apôtres 
d’éloigner  les  rites  païens  delà  liturgie  chrétienne, 
engagea  peut-être  saint  Paul  à  prescrire  aux  hom¬ 
mes  de  prier  la  tête  découverte  ;  mais  nous  avons 
vu  que  les  femmes  devaient  au  contraire  rester 

i.  Ann.  arch.,  VI,  p.  i  5q. 


voilées  à  l’église,  et  que  leurs  voiles  avaient  juste¬ 
ment  le  nom  d’amict.  Ne  peut-on  pas  supposer 
que  la  tradition  antique  se  soit  conservée  par  elles 
et  d’une  façon  inoffensive  au  point  de  vue  ca¬ 
nonique,  puisqu’elles  n’intervenaient  pas  dans  le 
sanctuaire,  et  qu’après  la  destruction  complète  du 
paganisme,  l’usage  en  ait  été  repris  par  les  prêtres? 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  nous  apparaît  dans  le  pre¬ 
mier  ordo  romain,  qu’on  peut  faire  remonter  au 
moins  à  saint  Grégoire,  et  enfin  d’une  façon  incon¬ 
testable  dans  les  écrivains  du  ixe  siècle,  qui  l’en¬ 
tourent  déjà  de  formules  symboliques. 

Au  xe  siècle,  il  s’enrichit  d’or;  il  prend  bientôt 
cette  riche  parure,  forme  de  collet  appliqué  au 
bord  supérieur,  où  nous  verrons  le  xie  siècle  et 
les  suivants  verser  des  perles,  des  pierreries  et  de 
brillantes  broderies.  Ce  luxe  et  cette  façon  subsis¬ 
tèrent  jusqu’aux  temps  modernes,  qui  revinrent  à 
la  simplicité  antique. 


Bibliothèque  nationale. 
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Dans  l’ordre  actuel  de  la  vestition  sacerdotale, 
l’aube  vient  en  second  rang;  l’aube  est  une  tu¬ 
nique  de  lin,  talaire,  et  qui,  à  l’origine,  se  confond 
souvent  avec  la  dalmatique;à  cause  de  sa  longueur, 
elle  doit  être  ceinte. 

La  tunique  occupait  une  place  importante  dans 
la  liturgie  juive,  comme  on  le  voit  par  ces  paroles 
du  Seigneur  à  Aaron  :  «  Faciès  tibi  tunicam  hya- 
cinthinam  »,  l’hyacinthe,  couleur  bleue,  selon 
Jean  de  Bayeux  (-J-  1079) ',  désignant  la  voie  sacer¬ 
dotale,  toujours  occupée  du  ciel. 

Il  est  possible  que  les  chrétientés  de  Syrie  en 
aient  reçu  directement  l’usage  de  saint  Jacques,  par 
souvenir  des  anciens  Juifs;  mais  je  crois  qu’à 
Rome  et  dans  l’Occident,  ce  vêtement  passa  de 
l’usage  commun  dans  les  rites  chrétiens. 

A  cause  de  sa  longueur,  les  Grecs  l’appelaient 
poderis ,  les  Latins  talaris,  ou  lui  donnaient,  à 
cause  de  sa  couleur  blanche,  le  nom  à' alba,  qui 
lui  est  resté2;  on  l’a  désignée  aussi  par  linea ,  sup- 
parus ,  subucula,  camisia 3. 

Vopiscus  parle  d’une  alba  serica,  tunique  faite 

1.  De  ofjiciis  eccles. 

2.  Martigny,  Dict. 

3.  Nous  lisons  dans  Pierre  de  Blois  (+  1200)  (serm.  41): 
«  Inductus  camisia  linea  quæ  communi  nomine  dicitur 
alba.  » 


en  soie  tissée  avec  une  autre  matière,  qu’envoie 
(vers  265)  Gallienus  à  Claudius.  La  même  expres¬ 
sion  «  alba  serica  »  se  retrouve  plus  d’une  fois 
dans  la  lettre  de  l’empereur  Valérien.  Le  mot  a 
survécu  dans  les  langues  modernes  :  en  français, 
aube  ;  en  anglais  alb,  etc.  Il  paraît  dans  les  anciens 
écrivains  avec  une  double  signification  que  le 
contexte  peut  seul  éclaircir;  au  singulier,  il  s’agit 
ordinairement  d’une  tunique  blanche;  au  pluriel, 
in  albis ,  par  exemple,  il  faut  comprendre  divers 
vêtements  blancs. 

Autrefois,  à  Rome,  le  principal  vêtement  de 
dessous  était  la  tunique,  dont  la  forme  se  rap¬ 
proche  de  la  blouse  moderne1,  simple  chemise  de 
laine  serrée  autour  des  reins  et  descendant  jus¬ 
qu’aux  genoux.  La  tunique  talaire  était  réservée 
aux  femmes  et  passait  pour  indigne  d’une  mise  vi¬ 
rile.  Il  est  présumable  cependant  que  les  prêtres 
chrétiens,  dès  l’origine,  adoptèrent  ces  dernières 
pour  le  ministère  sacré.  Saint  Jean,  dans  la  vi¬ 
sion  de  l’Apocalypse,  voit  le  Sauveur  en  habit 
sacerdotal,  vestitum podere'1  (cap.  I,  i3). 

Jean  Diacre,  dans  la  vie  de  saint  Grégoire,  ra¬ 
conte  qu’on  porta  un  jour  à  ce  pontife  une  aube 
qu’on  prétendait  venir  de  l’apôtre  saint  Jean. 

Vopiscus  nous  apprend  qu’Aurélien  distribua 
des  aubes  au  peuple,  «tunicas  albas,  manicatas  et 
«  diversis  provinciis  lineas  afras  atque  ægyptias 
«  puras.  »  Le  même  auteur  nous  apprend  la  ma- 

1.  Rich. 

Du  Saussaye,  Panoplia,  p.  364. 

2.  Thomassin,  Discipl.,  I,  774. 
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nière  d’orner  les  aubes  de  lin,  en  y  appliquant 
tout  autour  des  bordures,  des  franges,  des  mor¬ 
ceaux  de  pourpre,  etc.,  et  même  deux,  trois, 
quatre  et  jusqu’à  cinq  rangs  d’application,  ce 
qui  faisait  diversifier  leurs  noms  :  «  Et  quidem 
«  aliis  monocolores,  aliis  dilores,  trilores  aliis, 
«  et  usque  ad  pentalores,  quales  hodie  linea 
«  sunt.  »  Elles  s’appelaient  chrysoalbœ  pour  les 
bandes  d'or1.  N’est-ce  pas  là  l’origine  des  parures 
que  nous  admirerons  au  moyen  âge? 

Il  est  certain  que  ces  vêtements  ordinaires,  en 
passant  dans  le  sanctuaire  chrétien,  se  sont  main¬ 
tenus  jusqu’à  nous  sous  l’empire  de  la  liturgie  qui 
leur  donnait  un  caractère  sacré.  Des  protestants 
ont  reproché  ces  emprunts  faits  par  l’Eglise;  Ma- 
rangone  leur  répond  qu’elle  n’a  pas  agi  en  cela 
différemment  de  ce  qu’elle  fit  pour  les  autels  trans¬ 
formés,  comme  on  l’a  vu  dans  le  premier  volume, 
en  tables  saintes;  il  ajoute  que  si  elle  acceptait  les 
objets  et  les  habits  qui  n’avaient  pas  aux  yeux  des 
fidèles  une  destination  idolàtrique,  elle  repoussait 
avec  horreur  tout  ce  qui  pouvait  laisser  supposer 
une  attache  quelconque  au  culte  des  faux  dieux; 
nous  en  avons  un  exemple  touchant  dans  les  mar¬ 
tyrs  auxquels  on  voulait  imposer,  comme  aux 
autres  victimes  de  l’amphithéâtre,  l’habillement 
des  prêtres  de  Saturne  pour  les  hommes,  ou  les 
bandes  de  pourpre  des  prêtresses  de  Cérès  pour 
les  femmes;  ils  répondirent  que  mourant  pour 
rester  chrétiens,  ils  pouvaient  bien  justement  en 
conserver  le  costume  2. 

Dans  les  catacombes,  nous  voyons  le  person¬ 
nage  qui  consacre  les  saintes  espèces,  habillé  de 
l’esomide,  tunique  grecque  qui  laissait  le  bras  et 
l’épaule  droite  découverts,  mais  j’ai  peine  ày  voir 
un  vêtement  liturgique  ;  c’est  plutôt  un  signe  d’hu¬ 
milité  attribué  au  prêtre,  cet  habit  appartenant 
aux  gens  du  peuple  ou  aux  philosophes  qui  se 
faisaient  remarquer  par  la  modestie  de  leur  tenue. 

Nous  verrons  dans  les  fresques  cimetériales  une 
tunique  courte  portée  par  les  personnages  revêtus 
de  la  penula,  la  chasuble  primitive  et  le  véritable 
vêtement  des  premiers  prêtres  chrétiens. 

1.  Cyprien  Robert,  Cours  d’art  à  l’Université  catholique, 
VI,  34. 

2.  Marangone,  Delle  cose  gentilesclie,  ch.  xxxm. 

Moroni,  Dict.,  XCV1,  248. 
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On  compte  dix-huit  papes,  treize  conciles  géné¬ 
raux,  cent  cinquante  conciles  provinciaux  et  plus 
de  trois  cents  synodes  qui  prescrivirent  aux  ecclé¬ 
siastiques  de  porter  des  vêtements  longs. 

Le  concile  de  Carthage  (398)  est  sans  doute  un 
des  premiers  qui  s’occupent  de  l’aube.  Les  évêques, 
les  diacres,  les  sous-diacres,  les  lecteurs  étaient 
revêtus  de  l’aube  dans  leurs  fonctions,  et  durant 
tout  le  temps  du  saint  sacrifice;  hors  de  là,  le 
concile  défend  aux  diacres  et  aux  clercs  inférieurs 
de  la  porter  :  «  Ut  diaconus  tempore  oblationis 
«  tantum,  vel  lectionis,  alba  utatur.»  On  peut  con¬ 
jecturer  de  là  que  les  évêques  et  les  prêtres  por¬ 
taient  leur  aube  même  hors  le  temps  du  sacrifice1, 
ce  qui  prouverait  de  nouveau  que  c’était  une  tu¬ 
nique  employée  dans  la  vie  commune. 

Népotien  avait  légué  à  saint  Jérôme  «  tunica, 
«  quâ  utabar  in  ministerio  Christi.  » 

On  lit  dans  saint  Jérôme  :  «  Volo  pro  legentis 
«  facilitate  abuti  sermone  vulgato  ;  soient  mili- 
«  tantes  habere  lineas,  quas  camisias  vocant,  sic 
«  aptas  membris  et  adstrictas  corporibus,  ut  ex- 
«  pediti  sint  vel  ad  cursum,  vel  ad  prœlia,  diri- 
«  gere  clypeum,  ensem  librare  et  quocumque  ne- 
«  cessitas  traxerit2»;  et  ailleurs  :  «  Si  Episcopus, 

«  Presbyter  et  Diaconus  et  reliquus  ordo  eccle- 
«  siasticus  in  administratione  sacrificiorum  cum 
«  candida  veste  processerint  3.  » 

L’aube  était  le  vêtement  des  chrétiens  nouvelle¬ 
ment  baptisés,  comme  nous  l’apprend  ce  vers 
attribué  à  Lactance  (carm.  de  Resur.)  : 

Candidus  egreditur  nitidis  exercitus  undis. 

Et  saint  Paulin  (Epist.  12)  : 

Unde  parens  sacro  ducit  de  fonte  sacerdos 
Infantes  niveos  corpore,  corde,  habita. 

La  mosaïque  de  Sainte- Marie-Majeure  nous 
montre  les  prêtres  juifs  vêtus  d’une  tunique 
blanche,  ceinte,  ornée  de  clavi,  tombant  jusqu’à 

1.  Thomassin,  I,  778.  —  Can.  61. 

2.  De  veste  sacerdotali  ubi  de  talari  tunica. 

3.  Adversus  Pelag.,  lib.  I,  cité  par  Lebrun. 
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mi-jambes  et  garnie  de  manches  très  amples.  On 
ne  peut  voir  dans  ces  images  des  réminiscences  du 
costume  chrétien,  qui  devait  Être  talaire;  je  ne  sais 
cependant  si,  pour  les  diacres,  dont  les  fonctions 
exigeaient  une  grande  liberté  de  mouvement,  la 
tunique  n’était  pas  raccourcie  ;  des  peintures  des 
catacombes  nous  autoriseraient  à  le  croire  '. 


VIe-VIIe  SIÈCLES. 


Saint  Grégoire  le  Grand  écrivait  à  l’évëque  de 
Syracuse  que  si  les  sôus-diacres  de  Sicile  usaient 
de  tuniques  de  lin,  c’était  par  la  permission  de 
l’Eglise  romaine  (1.  VII,  ep.  64).  Quelquefois  il 
envoyait  lui-même  des  aubes  et  des  étoles  :  «  Duas 
«  autem  camisias  et  4  oraria  vobis  transmisi,  quæ 
«  prædictis  viris  ex  benedictione  S.  Pétri  peto 
«  humiliter  offerri  »  (lib.  VI,  epist.  27).  Selon 
Jean  Diacre,  quand  il  allait  à  cheval  et  qu’il  suivait 
la  procession,  il  était  reconnaissable  par  la  foule 
de  ceux- qui  l’accompagnaient,  vêtus  de  chasubles 
et  de  tuniques  de  lin,  «  cumque  ex  planetarum, 
«  mappulatorumqueprocessionibus  magnum  pon¬ 
te  tificem  cognovissent.  »  L’historien  ajoute  plus 
bas  que  les  tuniques  étaient  à  manches  étroites. 
Les  dalmatiques  étaient  larges  de  manches,  comme 
il  paraissait  par  celle  de  Paschase,  diacre  de 
l’Église  de  Rome  (1.  III,  c.  59). 

Saint  Isidore2  semble  ne  donner  les  aubes 
qu’aux  diacres  à  l’autel  :  «  Qui  propterea  albis 
«  induti  assistunt,  ut  celestem  vitam  habent,  can- 
didique  ad  hostias,  immaculatique  accédant.  » 
Néanmoins,  le  concile  de  Braga  les  recommande 
aussi  aux  sous-diacres,  quand  il  ordonne  aux 
diacres  de  ne  plus  porter  leurs  étoles  sous  leurs 
aubes,  parce  qu’ils  ne  peuvent  plus  se  distinguer 
ainsi  des  sous-diacres  (can.  9). 

(1)  M.  Qüicherat,  dans  son  Histoire  des  costumes,  dit  que 
la  tunique  des  ordres  inférieurs  était  moins  longue  et  s’ap¬ 
pelait  camisia. 

2.  Voici  comme  le  saint  docteur  définit  la  tunique  po- 
deris:  «Poderis  est  tunica  sacerdotalis  linea  corpori  adstricta 
usque  ad  pedes  descendens...  hæc  vulgo  camisia  vocatur.  » 

Garrucci,  Storia  dell’  Arte. 


Le  concile  de  Narbonne  (589)  ordonne  aux 
diacres,  sous-diacres  et  aux  lecteurs,  de  ne  pas 
quitter  l’aube  avant  la  fin  de  la  messe  «  (nullus)  an- 
«  tequam  missa  consummetur,  alba  se  præsumat 
«  exuere  »  (can.  1 2). 

Grégoire  de  Tours  (in  vita  S.  Aridii)  :  «  Diacones 
«  in  albis  exeunt  ad  processum,  plebs  clamat  pro 
«  nimborum  incursu.  » 

A  Saint-Apollinaire  de  Ravenne,  dans  les  mé¬ 
topes  oü  sont  figurées  les  scènes  de  l’Évangile,  le 
pharisien  et  le  publicain  du  temple  sont  l’un  et 
l’autre  représentés  en  prière.  Sous  leurs  chasubles 
ils  portent  des  tuniques  descendant  jusqu’aux 
chevilles,  blanches  et  ornées  de  clavi  ;  celle  du 
pharisien  a  de  plus  une  inscription  hébraïque  que 
le  P.  Garrucci  interprète  par  «  mon  Dieu.  »  Les 
manches  sont  ornées  d’un  double  galon  foncé, 
elles  sont  étroites  et  serrées  aux  poignets,  ce  qui 
nous  fait  considérer  ces  vêtements  comme  des 
aubes.  (PI.  DLXII.) 

Saint  Fulgence  (-f-  533)  se  servait  pour  le  mi¬ 
nistère  du  vêtement  de  la  vie  usuelle,  disant  que 
«  pour  le  saint  sacrifice  il  vaut  mieux  changer  de 
cœur  que  d’habit.  » 

Il  est  question  dans  la  vie  de  saint  Césaire 
(f  542)  d’une  aube  qui  lui  servait  dans  les  céré¬ 
monies  pascales;  un  jour,  voyant  son  trésor  épuisé 
et  n’ayant  rien  à  donner  à  un  pauvre  qui  lui  de¬ 
mandait  l’aumône,  il  entra  dans  sa  chambre,  y 
prit  une  chasuble  qui  lui  servait  dans  les  proces¬ 
sions,  et  une  aube  pascale  (albam  paschalem)  et  les 
lui  donna  h 

Les  Bollandistes  parlent  de  l’aube  de  saint  Gué- 
nolé  (455-5  i8),  abbé  de  Landevenec  (diocèse  de 
Quimper),  que  l’on  disait  posséder  avant  la  Révo¬ 
lution.  Cette  aube  était  toute  plissée  sous  les  ais¬ 
selles,  on  admirait  qu’après  tant  de  siècles  elle  eût 
si  bien  conservé  sa  forme  et  son  intégrité 2. 

Du  temps  de  Claude  de  Vert,  on  conservait  à 
Saint-Sauve  de  Montreuil,  au  diocèse  d’Amiens, 
«  une  aube  très  ancienne,  ornée  par  le  haut  d’une 

1 .  Cyprianus,  In  vita  S.  Cœs.  arel. 

Du  Gange. 

2.  Boll.,  3  mars,  p.  559. 
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AUBES. 


«  bande  au  défaut  de  la  chasuble,  pour  garnir  cet 
«  endroit  et  le  faire  de  même  parure  que  la 
«  chasuble. 

«  .  Le  parement  dont  nous  parlons  régnait 

«  même  autrefois  tout  autour  de  l’aube,  ainsi 
«  qu’autour  des  manches,  comme  on  le  voit  à 
«  Senlis,  à  l’aube  de  saint  Frambourd,  qui  vivait 
«  au  viie  siècle.  Cette  aube  est  sans  plis  et  de  la 
«  forme  de  celle  de  Notre-Dame  de  Paris,  à  cela 
«  près  qu’elle  a  des  pinces  aux  côtés,  ainsi  que  celle 
«  de  saint  Sauve  de  Montreuil.  Ces  parements 
«  sont  nommés  à  Paris  plages,  plagulæ ,  ce  qui 
«  signifie  des  bandes  ou  bordures.  « 


VIIIe-lXe  SIÈCLES. 


Il  est  certain  que  les  ecclésiastiques  d’Occident 
portaient  plus  ou  moins  généralement  l’aube  à 
l’époque  carlovingienne;  cela  résulte  de  ces  mots 
de  Léon  IV  dans  la  Cura  pastoralis  :  «  Nullus  in 
«  alba  qua  in  suo  usu  utitur  præsumat  rnissas 
«  cantare.  »  Cette  prescription  est  répétée  mot  à  mot 
par  Hincmar,  dans  les  capitulaires,  par  Raterius, 
évêque  de  Vérone,  et  dans  la  Disciplina  ecclesias- 
iica  de  Reginon,  abbé  de  Prüm  (892). 

Le  Livre  pontifical,  à  propos  de  Benoît  III 
(-]-  855),  parle  de  «  camisias  albas  sigillatas  holose- 
ricas,  cum  chrysoclavo.  » 

Léon  IV,  vers  85o,  donne  cette  prescription  : 

«  Nullus  missam  cantet . sine  amictu,  sine  alba, 

«  stola,  fanone  et  casulah»  (De  Cura  pastorali.) 

Parmi  les  dons  d’Angilbert  (-f-814)  figurent: 
«  dalmaticas  XXIV,  sericas  albas  romanas  cum 
«  amictis  suis  auro  paratas  VI,  albas  lineas 
«  CCLX  »,  etc. 

La  différence  qui  paraît  ici  entre  les  aubes  ro¬ 
maines  et  celles  ordinaires,  montre  que  les  pre¬ 
mières  sont  en  soie  et  magnifiquement  parées, 
au  lieu  que  les  autres,  plus  usuelles,  plus  nom¬ 
breuses,  sont  simplement  en  toile  de  lin. 

1.  Lebrun. 


L  idée  de  rappeler  la  tunique  du  grand  prêtre 
des  juifs  faisait  mettre  quelquefois  alors  des  clo¬ 
chettes  au  bas  des  aubes.  Dans  un  vieux  missel  de 
Ratolde,  abbé  de  Corbie,  on  lisait  :  «  Super  hæc 
«  itaque  ministretur  ei  (Episcopo)  tunica  gyris  in 
«  tintinnabulis  mirifîce  refer  ta  h  » 

Riculphe,  évêque  de  Soissons  (889),  répète  les 
prescriptions  de  Léon  IV,  pour  empêcher  ses 
prêtres  d’avoir  les  mêmes  aubes  à  l’autel  et  dans 
leur  vie  extérieure  2  :  «  Prohibemus  presbyteris 
«  nostris  uti  eadem  alba  in  sacris  mysteriis  quæ 
utuntur  foris  in  quotidiano  et  exteriore  cultu.  »  On 
reconnaît  à  l’insistance  des  évêques,  et  à  la  volonté 
qu’ils  manifestent  de  consacrer  des  vêtements  spé¬ 
ciaux  pour  la  messe,  l’honneur  dont  Charlemagne 
avait  su  entourer  la  sainte  liturgie. 

L’ivoire  Spitzer  nous  offre,  je  crois,  la  première 
image  positive  d’une  aube;  en  effet,  nous  y 
voyons  sous  la  dalmatique  une  tunique  inférieure 
plissée  qu’on  ne  saurait  confondre  avec  elle. 
(PI.  CCCCXVIII.) 

Entre  les  feuillets  de  l’évangéliaire  de  Théo- 
dulfe 3,  on  trouve  cinquante-trois  fragments  de 
tissus  de  diverses  façons;  les  uns  crêpes  de  Chine, 
avec  bordures  de  cachemire  broché,  les  autres  en 
soie,  coton,  lin,  poils  de  chèvre  ou  de  chameau. 
—  Ne  peut-on  voir,  dans  quelques-unes  de  ces 
riches  et  souples  étoffes,  des  échantillons  de  celles 
qui  servaient  aux  aubes  carlovingiennes4? 

1.  Du  Cange. 

2. THOMASSIN,  p.  795. 

Les  anciennes  instructions  synodales  des  évêques  à  leurs 
curés  répètent  la  même  défense  :  «  Nullus  cantet  sine 
«  amictu,  alba,  stola,  fanone,  casula  et  hæc  vestimenta 
«  nitida  sint.  Nullus  in  alba  qua  in  suos  usus  utitur,  p>ræ- 
«  sumat  cantare  missam.  »  Et  dans  un  pontifical  romain  : 
«  Missam  jejuni  tantum  ei  non  in  vestibus  communibus, 
«  sed  sacris,  amictu  alba,  cingulo,  manipulo,  stola,  et  ca- 
«  sula,  vestimentis  nitidis,  quæ  ad  alios  usus  non  ser- 
«  viant.  » 

Testament  de  Riculphe,  évêque  d’Elne  :  «  Amictos  cum 
«  auro  quatuor,  albas  quinque  très  claras,  et,  planas  duas. 

«  Roquos  quatuor,  unum  purpureum  cum  auro;  zonas 
«  quinque,  unani  cum  auro  et  gernmis  pretiosis,  et  alias 
«  quatuor  cum  auro,  stolas  quatuor  cum  auro,  una  ex  illis 
«  cum  tinlinnabulis,  et  manipulos  sex,  unum  ex  iis  cum 
s  tintinnabulis  :  casulas  épiscopales  optimas  très,  annulum 
«  aureum  cum  gernmis  pretiosis  et  wantos.» 

3.  M.  Delisle  m’en  a  permis  une  étude  spéciale  dans  son 
cabinet,  pendant  qu’il  détenait  ce  précieux  manuscrit. 

4.  Une  analyse  raisonnée  de  ces  tissus  a  été  insérée  dans 
les  Annales  du  Puy. 

Francisque  Michel,  Recherches  sur  les  étoffes,  p.  (38. 


Xe  SIECLE. 


Voici  la  définition  de  l’aube,  que  nous  a  laissée 
Alcuin  (De  divinis  Officiis)  :  «  Tunica,  linea  vestis  ; 
«  erat  interior,  quant  camisiam  dicimus,  vel  sup- 
«  parum.  »  Pour  lui,  l’aube  signifie  la  persévé¬ 
rance  dans  le  bien  ;  la  tunique  talaire,  c’est  la  bonne 
œuvre  poursuivie  jusqu’à  la  fin. 

Amalaire  1  (83o),  comme  tous  les  écrivains  de 
son  temps,  rattache  soigneusement  la  signification 
de  nos  vêtements  liturgiques  à  ceux  des  juifs;  il 
dit  que  les  vêtements  de  lin  signifient  la  pureté  de 
l’oraison,  qui  doit  être  dépouillée  de  toute  pensée 
charnelle  devant  le  Seigneur-.  Le  vêtement  juif, 
ajoute-t-il,  diffère  du  nôtre  en  ce  que  le  nôtre  est 
large  et  nous  rappelle  que  nous  vivons  sous  la  loi 
de  liberté  conquise  par  le  Christ.  Selon  Amalaire, 
le  byssus  et  le  lin  sont  à  peu  près  la  même  chose  ; 
le  byssus,  dit  Bède,  sort  de  terre  encore  vert,  mais 
ensuite  il  est  desséché,  tordu,  et  par  ces  longues 
préparations  il  arrive  à  être  blanc;  ainsi  nous- 
mêmes,  nous  parvenons  à  la  beauté  de  la  chasteté 
à  force  de  jeûnes,  de  prières  et  de  veilles.  Le  bys¬ 
sus  signifie  l’éclat  de  la  pureté3. 

Ceux  qui  portent  des  aubes  sont  vulgairement 
appelés  albati  :  ils  sont  comparables  à  ces  justes  de 
l’Apocalypse  que  saint  Jean  voyait  couverts  de 
robes  blanches,  symbole  de  la  pureté  de  nos  corps, 
qui  sont  eux-mêmes  comme  les  vêtements  de  nos  | 
âmes. 

N’oublions  pas  cette  remarque  curieuse  du  sa¬ 
vant  diacre  de  l’église  de  Metz,  qui  nous  apprend 
que  sous  le  roi  Charles,  de  bienheureuse  mémoire, 
et  sur  l’invitation  qu’il  en  fit,  les  archevêques 
expliquèrent  avec  soin  la  signification  des  vête¬ 
ments. 

Raban  Maur,  au  sujet  de  l’aube,  s’exprime  à  peu 
près  comme  Amalaire  :  «  Le  second  vêtement, dit-il, 

«  est  une  tunique  de  lin,  que  les  Grecs  appellent 
«  poderis  et  les  Latins  talaris,  parce  qu’elle  descend 
«  jusqu’aux  talons  ;  Josèphe  nous  dit  qu’elle  est 
•<  façonnée  en  byssus,  dont  le  sens  mystique  est 
«  facile  à  saisir.  En  effet,  le  lin  ou  le  byssus  signi- 
«  fiant  la  chasteté,  les  prêtres  portent  une  étroite 
«  robe  de  lin  pour  leur  rappeler  avec  quel  soin 
'(  jaloux  ils  doivent  la  conserver,  ils  la  portent 

1.  Lib.  II,  cap.  xxi.  Migne,  1090. 

2.  Lib.  II,  cap.  xxviii.  Migne,  1094. 

J.  Lib.  IV,  cap.  iv,  De  vestimento  cantovum. 


«  talaire  parce  qu’ils  doivent  persévérer  jusqu’à  la 
«  fin  dans  les  bonnes  œuvres,  d’après  la  promesse 
«  du  Seigneur  :  Esto  fidelis  usque  ad  mortem 
«  et  dabo  tibi  coronam  vitæ  h  »  (Apoc.,  IL) 

A  l’Exposition  de  Dusseldorf,  en  1880,  figurait 
un  fragment  de  byssus  trouvé  dans  le  tombeau 
de  saint  Ludger  (f  809). On  le  conserve  dans  l’église 
abbatiale  de  Werden,  comme  une  des  manches  de 
l’aube  funéraire  de  ce  saint;  ce  que  constate  cette 
légende,  en  caractères  du  xme  siècle  :  Manica  una 
de  camisia  in  qua  S.  Ludgerus  sepultus  jacuit.  — 
C’est  une  étoffe  orientale  à  dessins  réguliers, 
ornée  d’animaux  fantastkffies. 

Sainte  Wiborade,  qui  vivait  à  Saint-Gall  au  com¬ 
mencement  du  ixe  siècle,  avait  coutume  de  faire  de 
beaux  ouvrages  pour  le  monastère.  —  Hadwige, 
fille  de  Henri  de  Souabe,  donna  à  la  même  abbaye 
une  aube  sur  laquelle  elle  avait  représenté  en  or 
les  noces  de  Philologia,  c’est-à-dire  les  arts  libé¬ 
raux  décrits  par  Marcianus  Capella  2. 


Xe-XIc  SIÈCLES. 


Les  vêtements  liturgiques  continuent  d’être,  au 
xe  siècle,  l’objet  du  plus  grand  respect.  Atton, 
évêque  de  Verceil  (960),  recommande,  dans  ses 
capitulaires,  de  ne  les  employer  à  aucun  autre 
usage,  et  de  ne  les  laisser  porter  que  par  les 
hommes  consacrés  à  Dieu,  de  peur,  dit-il,  d’en¬ 
courir  le  châtiment  du  roi  Balthazar,  qui  se  servit 
des  vases  du  Seigneur  3. 

L’aube  de  saint  Gérard  (-J-  994),  évêque  de  Toul, 
que  l’on  conservait  avant  la  Révolution  dans  l’ab¬ 
baye  de  Saint-Mansuy,  n’est  pas  un  des  souvenirs 
liturgiques  les  moins  précieux  que  Montfaucon 
nousait  conservés  dans  ses  portefeuilles.  Il  en  de¬ 
vait  le  dessin  à  D.  Calmet  qui  le  lui  avait  envoyé 
le  26  mars  1 726.  —  Nous  l’avons  gravée  PL  DX1X. 
D.  Ruinart  la  décrit  ainsi  :  (Iter  litterarium  , 

1.  Raban  Maur,  De  cler.  inst.,  cap.  xvi.  Migne,  cvn. 

2.  Bull,  mon.,  III.  187. 

3.  Migne,  cxxxiv,  p.  3 1 . 


p.  485)  :  «  L’aube  de  saint  Gérard  est  à  peu  près 
«  semblable  aux  nôtres,  sauf  qu’elle  est  très  vaste 
«  dans  sa  partie  inférieure,  et  que  des  pièces  d’étoffe 
«  très  précieuse,  de  forme  quadrangulaire,  y  sont 
«  cousues.  » 

Cette  aube  avait  2mi9  de  haut,  im84  d’étendue 
dans  le  sens  des  bras  et  4m3o  de  développement 
inférieur;  assez  étroite  à  la  ceinture,  elle  s’élar¬ 
gissait  tout  à  coup  sous  les  bras  par  un  groupe  de 
plis  formant  éventail,  et  retombait  en  avant  sim¬ 
plement,  de  manière  à  ne  pas  couper  les  dessins  de 
l’orfroi;  lesorfroisdevant  et  derrière  (om54surom25) 
étaient  tous  ornés  de  rinceaux.  Le  col,  assez  étroit, 
avait  une  ouverture  carrée  pour  le  passage  de  la 
tête;  les  manches,  larges  aux  entournures,  se  res¬ 
serrent  aux  poignets,  ce  qui  est  une  caractéristique 
des  aubes  et  qui  les  distingue  des  dalmatiques.  La 
hauteur  du  vêtement,  excessive  pour  la  taille  hu¬ 
maine,  indique  la  nécessité  d’une  ceinture  qui  en 
relevait  les  plis  à  la  taille. 

Cette  précieuse  relique  était-elle  bien  du  xe  siècle  ? 
Nous  11’avons  malheureusement  aucune  donnée 
positive  pour  l’affirmer;  cependant  l’autorité  des 
illustres  bénédictins  qui  s’en  occupèrent  au  der¬ 
nier  siècle,  et  qui  ne  paraissent  pas  douter  de  son 
authenticité,  est  un  argument  sérieux  pour  l’ac¬ 
cepter;  ajoutons,  de  plus,  qu’à  la  lin  du  xe  siècle, 
les  vêtements  des  corps  saints  ont  été  moins 
changés  que  précédemment  par  les  reconnaissances 
qu’on  en  a  faites. 

Gerbert  prend  thèse  de  cette  relique,  il  dit  que 
l’aube  est  blanche  pour  montrer  la  pureté  que 
doivent  avoir  les  prêtres  ;  qu’elle  est  en  soie,  parce 
que  le  ver  à  soie  est  l’image  de  notre  résurrection, 
dans  sa  transformation,  lorsque,  quittant  sa  chry¬ 
salide,  il  prend  des  ailes  pour  voler  vers  le  ciel. 

Nous  avons  gravé  (PL  DXX)  une  miniature  de 
Saint-Omer  où  la  tunique  de  l'évêque,  blanche  et 
doublée  de  rouge,  a  dans  le  bas  une  ampleur  qui 
semble  la  désigner  comme  une  aube. 

Dans  l’inventaire  de  Clermont,  il  est  question  de 
1 5  aubes  en  byssus  et  de  2  aubes  «  ad  episco- 
pum  cum  auro  1  »,  de  20  aubes,  2  d’évêques  à 
orfrois,  etc. 2. 

Il  est  ainsi  parlé  de  l’aube  dans  les  lois  du  roi 

1.  Barbier  de  Montault,  Musée  des  arch,  dip.  Paris, 
1878,  f°  3g. 

2.  Revue  arch.,  X,  169. 


Edgar  (an.  D.  967)  :  «  Docemus  etiam,  ut  sacer- 
«  dos  quilibet  missam  celebrans  habeat  vestem, 
«  quam  dicunt  corporalem,  subumlemque  infra 
«  albam  suant,  et  missalia  omnia  prout  decet, 
«  vestimenta  débité  contexta.  » 

Jean  de  Bayeux  (-j-  1079)  en  parle  en  ces  ter¬ 
mes  :  «  Cantisia  linea  quæ  alba  vel  pectoralis  vel 
«  talaris  nuncupatus,  quod  ad  modum  corporis 
«  acta  toturn  corpus  absque  ruga  operit.  »  L’ab¬ 
sence  de  plis  est  peut-être  seulement  spécifiée  pour 
le  devant,  comme  c’était  dans  l’aube  de  saint  Gé¬ 
rard.  —  Le  même  auteur  parle  de  linea  super- 
pellicialis. 

Sous  le  règne  de  Guillaume  Ier  (  1 066- 1087),  Vital 
raconte  que  la  reine  Mathilde,  visitant  l’abbaye 
de  Saint-Evroul,  était  accompagnée  d’Adelina, 
épouse  de  Roger  de  Belmont,  et  que  celle-ci  offrit 
une  aube  ornée  de  riches  orfrois  ’. 

Les  souverains,  dès  le  xie  siècle,  aimaient  à 
emprunter,  pour  leurs  vêtements  de  sacre,  ceux 
du  sanctuaire  ;  ils  regardaient  comme  un  grand 
honneur  pour  eux  de  faire  partie  en  ce  moment, 
extérieurement  du  moins,  du  corps  sacerdotal.  — 
On  conserve  encore,  au  musée  national  de  Munich, 
la  tunique  de  l’empereur  Henri  II,  qui  ressemble 
assez  à  l’aube  de  saint  Gérard,  sauf  les  plis  des  ailes  ; 
elle  a  les  manches  serrées,  ornées  aux  poignets, 
et  dans  le  bas  une  large  bande  brodée  de  perles 
où  des  animaux  sont  figurés  dans  des  médaillons2. 

On  possédait  encore,  à  la  Chaise-Dieu,  du  temps 
de  Montfaucon3,  une  aube  dont  nous  trouvons 
cette  description  dans  ses  papiers  :  «  Il  y  a  aussi 
«  icy  une  tunique  à  l’antique  d’un  tapis  à  fond 
«  blanc  avec  des  ondes  de  couleurs  vertes,  bleues 
«  et  jaunes,  de  4  pieds  d’hauteur  avec  orfroi  en 
«  bas  en  broderie  de  3  pouces  d’hauteur,  large  de 
«  9  pieds  9  pouces,  toute  ouverte  jusqu’aux  man- 
«  ches  qui  sont  fermées  et  ont  22  pouces  de  long 
«  et  larges  de  3  pieds  de  circonférence.  La  tradi- 
«  tion  porte  qu’elle  a  servi  à  saint  Robert,  notre 
«  fondateur  (io5o).  » 

Le  monument  existant  le  plus  important  pour 
l’étude  des  aubes  au  xie  siècle,  est  celle  de  saint 
Bernulphe  (-j-  io56),  évêque  d’Utrecht.  M.  Van 

1.  Arch.  journal,  I,  820. 

2.  Bock,  Joyaux  du  saint  Empire,  PI.  xl,  p.  188  du  texte. 

3.  Bib.  nat.,  ms.  latin,  11912,  f°  193. 
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Hcukelum,  curé  de  Jutphaas,  nous  en  a  fourni 
une  illustration  très  soignée  qui  a  permis  de 
l’étudier  facilement.  Elle  a  im8o  de  haut,  3mob 
de  circonférence  dans  le  bas1.  Les  manches,  serrées 
aux  poignets,  s’élargissent  sous  les  bras.  — -  Rela¬ 
tivement  étroite  à  la  taille,  elle  s’étale  obliquement 
jusqu’à  une  haute  bordure  qui  retombe  verticale¬ 
ment.  Cette  aube,  en  toile  de  lin  grossière,  est 
ornée  d’orfrois  à  dessins  sarrasins  qui  représen¬ 
tent  des  aigles,  des  griffons,  des  cerfs,  etc.,  et  des 
rinceaux;  ces  dessins  sont  rouges  et  bleus.  La 
grande  bande  inférieure  est  aussi  composée  de 
plusieurs  galons  cousus  l’un  à  côté  de  l’autre.  — 
Ces  passements,  dépourvus  de  tout  symbolisme 
chrétien,  devaient  être  répandus  dans  le  commerce 
et  sortir  des  ateliers  siciliens.  Nous  en  trouvons 
de  singulièrement  analogues  sur  la  chasuble  don¬ 
née  par  saint  Henri  à  Ratisbonne  2  et  sur  des 
fanons  de  mitre  à  Monza. 

Les  chrétiens,  qui  devaient  longtemps  encore 
acheter  des  étoffes  aux  Arabes,  s’émancipèrent 
plutôt  pour  la  fabrication  des  orfrois;  mais  ici  ils 
sont  encore  évidemment  leurs  tributaires. 

Ce  précieux  vêtement  a  figuré,  en  1 883,  à  l’Expo¬ 
sition  d’Amsterdam.  (PL  DXIX.) 

On  ne  s’étonnera  pas  du  petit  nombre  d’images 
dont  nous  pouvons  invoquer  le  témoignage  dans 
l’étude  des  aubes,  en  pensant  qu’elles  sont  presque 
toujours  cachées  par  les  dalmatiques  et  qu’elles  se 
confondent  avec  elles;  on  pourra  voir,  dans  les 
miniatures  du  ménologe  du  Vatican,  qu’elles  pa¬ 
raissent  aux  bras,  ou  le  poignet  est  serré,  ornées 
de  deux  galons  et  quelquefois  de  dessins  divers. 
(PL  CDV.) 

Aujourd’hui,  en  Orient,  le  sticharion  est  l’équi¬ 
valent  de  notre  aube;  il  ressemble  assez  pour  la 
forme  aux  plus  anciennes  aubes.  Celui  que  nous 
avons  dessiné  à  l’église  russe  de  Paris  a  près  de 
2  mètres  dans  le  sens  de  la  longeur  des  manches, 
om65  à  la  taille,  il  s’élargit  sensiblement  dans  le 
bas.  Le  col,  ouvert  de  orai4,  est  échancré  en  avant 
pour  faciliter  l’entrée  de  la  tête.  Il  est  en  velours 
d’Utrecht  blanc;  les  manches,  rétrécies  au  poignet, 
v  sont  serrées  par  des  cordons.  Derrière,  une 
croix  équilatérale  en  or  est  brodée  à  om  14  de  la 
nuque. 


Chez  les  Grecs,  les  lecteurs  et  les  chantres  por¬ 
tent  une  tunique  courte,  en  fil  de  lin,  qui  symbo¬ 
lise,  si  elle  est  rouge,  le  manteau  de  pourpre  de 
Notre-Seigneur,  si  elle  est  blanche,  la  pureté.  La 
tunique  du  sous-diacre  est  moins  longue  et  plus 
étroite  que  celle  du  diacre;  elle  est  ceinte  L 

Chez  les  Arméniens,  l’aube  est  un  peu  moins 
ample  que  les  nôtres.  Elle  peut  être  de  soie  ou 
d’une  autre  étoffe;  ordinairement  elle  est  en  lin. 
On  l’appelle  chapik,  ce  qui  correspond  au  mot 
camisia  2. 
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Voici  les  idées  qu’on  se  faisait  de  l’aube  dans 
l’Italie  au  xne  siècle,  d’après  le  célèbre  évêque  de 
Crémone  :  «  L’aube,  dit  Sicard,  que  dans  la  loi 
«  on  appelait  tunique,  s’appelle  talaris  chez  les 
«  Latins, poderis chez  les  Grecs;  c’est  un  vêtement 
«  blanc  descendant  jusqu’aux  talons,  garni  au 
«  milieu  d’un  étroit  capuce  avec  oreilles3,  elle  de- 
«  vient  très  ample  par  le  bas;  elle  est  l’emblème 
«  de  la  chasteté.  » 

Le  même  auteur  dit  encore  :  «  Nous  ne  devons 
«  nous  servir  des  vêtements  sacrés  que  dans  le 
sanctuaire,  et  non  pas  lorsque  nous  allons  vers  le 


1.  Reusens,  Éléments  d’archéologie,  édit,  de  1 885,  I  , 5 1  g. 

2.  PP.  Cahier  et  Martin,  Mélanges  d’arch.,  Il,  XVetXVL. 
Caractéristiques  des  saints,  p.  206. 


1.  Moroni,  Di\ionar.  delle  Science,  XXXII,  145. 

2.  Leurun. 

3.  Habens  caputium  cura  lingula. 
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«  peuple,  ainsi  l’établit  Etienne,  romain  de  nation. 

«  Il  faut  entendre  par  là  qu’il  ne  faut  pas  livrer 
«  au  peuple  toutes  les  choses  sacrées  ou  secrètes... 

«  Saint  Jérôme  a  dit  :  La  religion  divine  a  un  ha- 
«  bit  pour  le  ministère,  un  autre  pour  l’usage 
«  commun...;  aux  portiers,  lecteurs,  exorcistes, 

«  acolytes,  on  donne  des  vêtements  blancs,  afin 
«  que,  ministres  de  Dieu,  ils  imitent  les  anges  par 
«  la  pureté,  et  que  dans  une  chair  spiritualisée, 

«  comme  sous  des  vêtements  blancs,  ils  soient 
«  associés  à  leur  gloire.  Remarquez  que  les  mi- 
«  nistres  de  l’autel  portent  plutôt  des  vêtements 
«  de  lin,  parce  que,  semblables  au  lin  que  l’on 
«  rend  blanc  par  de  nombreux  labeurs,  ils  doivent 
«  de  même  parvenir  par  beaucoup  de  tribulations 
<(  au  royaume  de  gloire...  On  donne  aussi  l’aube 
«  aux  sous-diacres  et  on  y  ajoute  deux  vêtements  qui 
«  sont  le  subtile  et  le  sudarium.  Le  subtile ,  qu’on 
«  appelle  aussi  tunicelle  (stricta  tunica),  montre 
«  qu’ils  doivent  être  couverts  de  la  justice  comme 
«  d’une  cuirasse;  le  sudarium  qu’ils  portent  au 
«  bras  gauche  et  qui  sert  à  purifier  les  vases  ou 
«  essuyer  les  larmes  des  yeux,  leur  apprend  à  se 
«  laver  dans  cette  vie  des  souillures  du  péché  '.  » 

On  conserve. à  Canosa2,  dans  l’église  San-Sa- 
vino,  différents  objets  qui  passent  pour  avoir 
appartenu  à  ce  saint  :  une  écharpe  de  soie  rouge 
à  filets  d’or,  des  bas,  sandales,  des  gants  brodés, 
et  enfin  une  aube.  Il  n’est  pas  à  présumer  d’après 
le  caractère  des  autres  ornements  que  l’aube  re¬ 
monte  au  delà  de  la  période  romane. 

La  popularité  qui  environna  la  mémoire  de 
saint  Thomas  Becket  après  son  martyre  nous  a 
valu  de  conserver  un  grand  nombre  de  ses  orne¬ 
ments  liturgiques.  Dans  tous  les  lieux  où  il  s’était 
arrêté,  où  il  avait  célébré  le  saint  sacrifice,  on 
transformait  en  reliques  les  vêtements  qu’on  lui 
avait  prêtés.  Ainsi  à  Lisieux  il  officia  dans  l’église 
du  couvent  des  Jacobins,  et  les  moines,  après  son 
départ,  gardèrent  religieusement  ceux  qu’il  avait 
sanctifiés  par  son  toucher,  et  notamment  son  aube. 
Nous  n’avons  pu  faire  ouvrir  le  reliquaire  qui  les 
contient  aujourd’hui  à  l’hospice  de  Lisieux,  mais 

1.  Sicard,  Mitrale.  Mignk,  p.  84. 

Il  existe  à  Milan  un  manuscrit  du  xnc  siècle  qui  traite 
spécialement  des  vêtements  de  l’évêque  et  du  prêtre. 

2.  Voy.  Revue  de  l'art  chrétien,  article  de  M.  de  Linas  sur 
les  flabella.  1884. 


nous  empruntons  à  M.  de  Caumont  la  description 
qu’il  nous  en  fournit  '.  Cette  robe,  d’une  hauteur 
étonnante,  imç)o,  devait  être  relevée  au  moins  en 
avant  par  une  ceinture;  composée  de  lin  finement 
tissé,  elle  11’a  pas  moins  de  qm8o  de  circonférence 
à  la  partie  inférieure,  en  comprenant  de  chaque 
côté  cinq  pièces  triangulaires  ou  goussets  de  om3o 
à  la  base  et  de  tmo5  de  hauteur,  qui  sont  froncées 
à  l’aiguille  au  sommet;  ce  travail,  extrêmement 
curieux,  dessine  une  sorte  de  réseau  dont  les 
mailles,  disposées  en  losanges,  sont  si  solidement 
enchaînées  les  unes  aux  autres,  qu’on  ne  pourrait 
les  séparer  sans  lacérer  l’étoffe. 

L’orifice  supérieur  est  tellement  étroit,  que  la 
tête  peut  difficilement  le  traverser;  le  col  se  serre 
d’une  façon  ingénieuse  ;  le  cordon  droit  forme 
une  sorte  de  boutonnière  dans  laquelle  s’engage 
le  cordon  gauche,  terminé  par  un  nœud  qui  l’y 
retient.  Il  n’y  a  plus  aujourd’hui  d’orfroi,  mais 
jadis  cette  aube  avait  ses  parures  ;  sur  la  face  anté-  * 

rieure  on  retrouve  encore  quelques  vestiges  d’un 
parement  de  soie  rouge,  il  y  en  avait  aussi  un 
semblable  sur  la  poitrine.  O11  ne  remarque  pas 
de  fentes  latérales  pour  introduire  les  mains  dans 
les  poches. 

L’aube  de  saint  Thomas,  conservée  dans  le 
trésor  de  la  cathédrale  de  Sens,  est  plus  connue  et 


plus  facile  à  étudier.  Voici  la  description  que  nous 
en  fournit  l’inventaire  de  i653.  «  107.  Item,  l’aube 
«  de  saint  Thomas  de  Cantorbérie,  fort  longue, 

,  .  lit  P*1  ■  '  ’  U‘ 

((  non  fermée  par  le  col,  ayant  par  le  bas,  devant  >  .  ,  ^ 

«  et  derrière,  deux  grands  paremens  tissuz  d’or  à 
«  fond  violet;  et  aux  deux  poignetz  et  autour  du  ■ 

«  col  des  bordures  de  tissu  d’or  avec  un  gros  bou- 
«  ton.  »  (Julliot. ! 

Cette  aube  en  lin  blanc  est  dans  le  genre  de  celle 
de  Lisieux.  Ses  côtés  sont  de  même  plissés  et  réu¬ 
nis  par  des  goussets  en  mailles  de  fil;  la  piqûre  y 
dessine  un  élégant  quadrillé.  Les  manches,  larges 
à  l’épaule,  selon  la  prescription  de  Durand,  se 
resserrent  au  poignet,  où  une  fente  permet  de 
passer  la  main;  ces  poignets  sont  ornés  d’une 
bande  de  drap  d’or,  haute  de  omo8  et  longue  de 
o"’22,  où  sont  figurés  des  léopards  debout,  adossés 
et  séparés  par  une  tige.  Les  orfrois  qui  ornent 
l’aube  ont  on*45  en  avant  et  omq.o  par  derrière,  sur  •  , 

om3 1  de  hauteur;  ils  sont  à  fond  pourpre  avec 


1.  Bull,  mon.,  XV,  25q. 
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rosaces  d’or  entrelacées.  Ces  pièces,  très  fines,  ont 
^  ,  k-  '  chaîne  rouge  et  la  trame  bleue  h 
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On  a  aussi,  dans  le  trésor  de  Sens,  l’aube  dite 
de  saint  Ebbon,  où  nous  remarquons  d’élégantes 
broderies  sur  le  poignet;  on  y  voit  quatre  médail¬ 
lons  d’apôtres,  parmi  lesquels  on  reconnaît  saint 
Pierre  à  l’attribut  des  clefs.  Ces  figures  et  les 
ornements  qui  les  encadrent  sont  en  or  sur  fond 
grenat  2. 

Nous  avons  encore,  à  Saint-Bertrand  de  Com- 
minges,  une  aube  qui  passe  pour  avoir  appartenu 
au  saint  patron  de  l’église.  Longue  de  i ni 5 8 ,  autre¬ 
fois  de  2  mètres,  elle  a  été  raccourcie  au  commen¬ 
cement  du  siècle;  elle  portait  à  son  bord  inférieur 
des  tintinnabula.  Elle  forme  un  rectangle  de  imi2 
de  large,  au  haut  duquel  on  a  pratiqué,  pour  passer 
la  tête,  deux  fentes  de  om2q,  se  coupant  à  angle 
droit.  Ces  fentes  sont  bordées  d’un  galon  en  fil 
blanc,  et  se  ferment  à  l’aide  d’un  gros  bouton  carré, 
en  soie  rayée,  verte  et  pourpre,  semée  d’orbiculi 
brodés  en  or  3. 

Nous  avons  retrouvé,  dans  les  portefeuilles  de 
Montfauçon  le  dessin  d’une  aube  qu’on  possé¬ 
dait  à  la  cathédrale  d’Angers.  Elle  avait  à  peu  près 
la  coupe  de  celle  de  saint  Thomas,  c’est-à-dire 
une  très  grande  largeur  dans  le  bas,  de  vastes 
entournures,  des  poignets  serrés,  et  une  longueur 
extraordinaire  qui  n’atteignait  pas  moins  de  2m27; 
en  avant  un  trou  circulaire  était  réservé  pour  le 
passage  de  la  tête,  et  sous  la  gorge  un  orfroi  res¬ 
semblant  pour  la  forme  à  un  rabat;  sur  lesépaules, 
deux  galons  assez  étroits  descendant  fort  peu.  Dans 
le  bas  un  riche  orfroi  présentait,  comme  motif  de 
décoration,  une  suite  de  rinceaux  au  milieu  desquels 
de  deux  en  deux  jouaient  des  animaux.  Par  der¬ 
rière,  un  orfroi,  aussi  dans  le  bas,  était  orné  de 
douze  arcades  encadrant  des  figures  de  saints, 
sans  doute  les  apôtres.  Ces  dessins  sont  accompa¬ 
gnés  de  descriptions  manuscrites  trop  intéressantes 
pour  n’être  pas  rapportées  ici  :  «  L’aube  a  sept 
«  pieds  de  haut  et  est  d’une  toile  de  coton  fort 
«  fine  garnie  de  gallon  d’or. 

1.  De  Linas,  Vêtements  sacerdotaux. 

Viollet-le-Duc,  Dict.,  voy.  Aube. 

Lettre  part,  de  l’abbé  Frontier. 

2.  Communiqué  par  M.  Julliot,  qui  a  fait  d’excellents 
dessins  de  ces  ornements. 

3.  De  Linas,  Vêtements  sacerdotaux. 

4.  Bib.  na;.,  fonds  latin  11912,  f"  i38. 
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«  Il  y  a  encore  dans  la  même  église  une  aube  à 
«  peu  près  semblable;  un  prêtre  la  prend  le 
«  vendredi  saint  et  va  à  l’aigle  chanter  la  Pas- 
«  sion  et  les  paroles  que  Notre-Seigneur  y  pro¬ 
ie  nonce.  Ce  prêtre  a  l’amict  sur  la  tête,  et  il  y  a 
«  une  petite  pièce,  à  cet  amict,  brodée  comme  celle 
«  du  bas  de  l’aube  L’échelle  est  un  pied  de  rov, 
«  les  pouces  servent  de  pieds. 

«  A  toutes  les  grandes  messes  célébrées  dans 
«  l’église  d’Angers  par  les  chanoines,  les  prêtres 
«  et  diacres  et  sous-diacres  ont  sur  leurs  aubes 
«  des  pièces  de  la  même  étoffe  que  la  chasuble; 
«  elles  sont  plus  larges  que  celles-cy  sur  les  man¬ 
te  ches,  et  plus  petites  des  2/3  au  bas  de  l’aube, 
«  que  celles-ci  ne  sont  marquées  dans  ce  dessein. 

«  Les  chanoines  officiant  à  l’autel  ont  aussi 
«  l’amict  sur  la  tête,  même  en  été,  et  sur  les  amicts 
«  du  prêtre,  diacre  et  sous-diacre,  il  y  a  des  pièces 
«  comme  sur  l’aube.  Ils  abattent  l’amict  après  la 
«  préface  et  la  relèvent  après  la  communion. 
«  Lorsque  le  saint  sacrement  est  exposé,  on  prend 
«  des  amicts  sans  pièces,  qu’on  met  autour  du  col. 

«  Les  chanoines  n’officient  que  dans  les  fêtes  et 
«  les  anniversaires  solennels,  où  il  y  a  5  chappes 
«  au  chœur,  sçavoir:  le  chantre  et  ses  quatre  ailes, 
«  qui  sont  le  dernier  chanoine,  un  souchantre  et 
«  deux  maires  chapelains.  Le  prêtre  est  accom- 
«  pagné  à  l’autel  de  6  diacres  et  soudiacres,  2  aco- 
«  lytes  et  2  thuriféraires  en  dalmatique,  et  l’évêque 
«  a,  outre  cela,  2  chanoines  assistants,  2  aumô- 
«•niers,  un  porte-crosse,  un  porte-mitre  en 
«  chappes  »,  etc.  (PL  DXXI.) 

L’aube,  au  xue  siècle  avec  ses  riches  orfrois,  était 
considérée  comme  une  parure  pour  celui  qui  la 
portait;  aussi  l’ôter,  c’était  se  déparer1.  (Th.  le 
mart.  3p.) 
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S.  Dune  s’estait  deparré  de  l’aube  sen  delai 
En  chape  e  en  surpliz  remist  (resta). 

On  poussait  quelquefois  le  luxe  des  aubes  de 
prix  jusqu’à  les  attacher  par  des  cordons  (corri- 
gias)  d’argent  2 ;  telles  étaient  celles  que  donna  : 
Guillaume,  archevêque  de  Reims  (1176-1202). 

On  peut  consulter  aussi  utilement  les  sceaux  des 
archives  de  France  3,  pour  se  rendre  compte  des 


1.  Littré,  Dict. 

2.  Cerf,  Histoire  de  la  cathédrale  de  Reims,  I,  p.  387. 
De  Fa rc y. 

3.  Demay,  Galette  des  Beaux-Arts.  1877. 
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aubes  romanes.  On  les  voit  sur  ces  effigies  tomber 
sur  les  pieds  en  trois  groupes  de  plis,  l’un  devant, 
au  milieu,  et  les  autres  sur  les  côtés;  c’est  la  meme 
longueur  des  types  que  nous  venons  d’étudier. 
Nous  citerons  commeexemples  le  sceau  d’Achard, 
évêque  d’Avranches  (i  161-70)  (PI.  DXX),  de  Thi- 
baud  d’Heilly,  évêque  d’Amiens  (t  170),  de  Hugues 
de  Garlande,  évêque  d’Orléans  (1200). 

Dans  sa  collection,  Gaignières  nous  a  laissé  un 
certain  nombre  de  tombeaux  d’évêques,  dont  il  a 
copié  les  couleurs  à  l’aquarelle;  nous  remarquons 
entre  autres  (fonds  latin  iyoBô,  f°  173),  sur  l’un 
d’eux,  une  aube  couleur  chamois  avec  bordure  de 
perles  dans  le  bas,  aux  poignets,  où  la  manchette 
est  ornée  d’un  quadrillé. 

Nous  mentionnerons  ici  la  tunique  blanche 
ouvrée  qui  a  été  découvert  à  Bayonne  en  1 8 5 3 , 
dans  le  tombeau  d’un  évêque;  ce  fragment  est 
sans  doute  un  débris  d’aube,  il  n’a  d’autres  orne¬ 
ments  qu’une  bande  dans  le  bas  avec  losange  et 
listel  bleu.  (PL  DXIX.) 

Nous  décrivions  tout  à  l’heure  l’aube  d’Angers, 
qui  portait  sur  la  partie  inférieure  un  orfroi  orné 
d’arcades  avec  figurines  d’apôtres.  —  Un  orfroi  de 
ce  genre,  au  musée  de  Kensington  *,  peut  nous 
donner  une  idée  exacte  de  ces  ornements,  quoiqu’il 
n’en  existe  plus  guère  que  la  moitié.  Au  centre,  le 
Sauveur  assis,  dans  un  quatrelobes,  est  accompagné 
des  attributs  évangéliques;  les  trois  arcades  à  gau¬ 
che  subsistent;  elles  encadrent  Philippe,  Simon, 
Pierre,  reconnaissable  à  ses  clefs.  Leurs  noms  sont 
inscrits  sur  les  champs.  Les  figures,  colonnes, 
arcades  sont  brodées  en  or  sur  fond  pourpre;  les 
chairs  sont  réservées.  On  considère  cette  broderie 
comme  un  travail  sicilien  du  xne  siècle.  La  bande, 
de  omi7  de  hauteur,  avait  om70  de  long  quant 
elle  était  complète.  (PL  DXXI.) 

Nous  avons  déjà  dit  qu’au  moyen  âge  les  souve¬ 
rains  se  faisaient  gloire  de  jouer  le  rôle  d’évêques 
extérieurs,  et  qu’ils  regardaient  comme  un  insigne 
honneur  de  porter  des  vêtements  d’église.  Ce  fait 
nous  explique  la  ressemblance  des  habits  impériaux 
et  des  habits  liturgiques,  et  nous  engage  à  ne  pas 
oublier  de  les  signaler  dans  ces  études.  Quelque- 

1.  Bock,  Histoire  desVétements  liturgiques,  PI.  II,  chromo. 


fois,  la  ressemblance  est  telle,  qu’on  les  confond,  et 
qu’aujourd’hui  les  savants  hésitent  sur  leur  desti¬ 
nation.  Ajoutons  que  souvent  des  vêtements  em¬ 
ployés  dans  les  sacres  passèrent  dans  la  suite  aux 
usages  liturgiques. 

Willemin  a  reproduit,  sous  le  titre  de  «tunique 
de  Charlemagne  »,  des  vêtements  impériaux  autre¬ 
fois  conservés  à  Nuremberg.  La  plus  courte 
s’appelle  l’aube,  celle  figurée  en  dessous,  dal- 
matique.  L’aube  est  faite  d’une  étoffe  de  soie 
blanche,  espèce  de  taffetas  solide,  qu’on  appelait 
samit;  elle  a  une  échancrure  pour  le  cou  et  porte 
au-dessous  une  plaque  rouge,  sans  doute  destinée 
à  rappeler  le  pectoral  du  grand  prêtre  des  juifs. — 
Elle  porte  aussi,  au-dessous  des  épaules  et  au  bout 
des  manches,  de  riches  parements  brodés  en  perles 
sur  fond  d’or. 

Dans  le  bas  s’étendait  une  large  bordure  brodée 
en  or  sur  fond  pourpre,  et  qui  consiste,  à  propre¬ 
ment  parler,  en  cinq  bandes  cousues  les  unes  aux 
autres.  La  plus  large,  celle  du  milieu,  n’offre  que 
des  ornements,  trois  rangs  de  griffons  affrontés, 
mais  les  deux  autres  présentent  des  inscriptions, 
savoir  :  la  première  et  la  quatrième  une  inscrip¬ 
tion  coufique  presque  effacée,  mais  dans  laquelle 
on  a  distingué  le  nom  d’Othon.  La  seconde  et  la 
cinquième,  une  inscription  latine  répétée  sur  cha¬ 
que  bande  exactement  dans  les  mêmes  termes,  dont 
voici  la  traduction  :  «  Fait  dans  l’heureuse  ville  de 
«  Palerme,  la  quinzième  année  du  règne  de  Guil- 
«  laume  II,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Sicile, 
«  duc  de  Pouille  et  prince  de  Capoue,  fils  de  Guil- 
«  laume  I,  xive  indiction.  (Cette  aube)  fait  partie 
«  des  vêtements  dont  la  confection  a  été  ordonnée 
«  dans  les  ateliers  royaux,  toujours  bien  montés, 
«  pour  le  très-honoré  roi  Guillaume  II,  lequel 
«  prie  Dieu  de  lui  accorder  sa  force;  il  est  assisté 
«  de  toute  sa  puissance  et  demande  la  victoire 
«  à  celle-ci  par  ses  prières;  seigneur  d’Italie, 
«  de  la  Lombardie,  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile; 
«  (protecteur)  puissant  du  pape  romain  et  déten¬ 
te  seur  de  la  religion  chrétienne;  daté  de  la  petite 
«  ère  xiii,  an  1181  de  l’ère  de  Notre-Seigneur 
«  Jésus,  le  Messie  L  » 

1.  Jacquiîmart,  Histoire  du  Mobilier,  2^4. 

F.  Michel,  Recherches  sur  les  étoffes. 

Willemin,  Mon.  français, Lt.  I,  PI.  LXVIII,  1809. 

Les  gravures  sont  tirées  d’un  ouvrage  publié  à  Nuremberg 
en  1790. 

Bock,  Joyaux  de  l’Empire,  PI.  VII. 
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Il  existe  encore,  dans  letrésor  impérial  devienne, 
une  aube  talaire  qui  a  tout  à  fait  la  forme  des 
aubes  liturgiques  précédemment  étudiées,  manches 
larges  sous  les  aisselles,  étroites  aux  poignets, 
taille  assez  serrée  et  jupe  d’une  ampleur  extraor¬ 
dinaire  dans  le  bas.  Elle  est  prise  dans  une  étoffe 
violet  foncé,  ornée  d’une  bordure  rouge  avec  ara¬ 
besques  d’or  Le  chanoine  Rock  l’attribue  au 
xne  siècle. 


Ces  richesses  d’orfrois,  dont  nous  faisons  nomen¬ 
clature,  étaient  exceptionnelles  alors  dans  la  litur¬ 
gie,  même  dans  les  grandes  églises;  on  peut  juger 
de  leur  rareté  par  le  nombre  rapporté  dans  un 
inventaire  de  Bamberg,  de  i  127,  où  nous  lisons 
que  sur  les  quarante-six  aubes,  il  n’y  en  avait  que 
huit  ainsi  parées,  «  XLYI  ex  hiis  VIII  cum  auri 
«  frigio  2.  » 


UtJLr-  — 
u JU 


Nous  voyons,  par  Rupert  de  Tuitz,  que  l’aube 
continue,  aux  yeux  des  fidèles,  à  rappeler  les  vête¬ 
ments  de  l’ancienne  loi  et  le  symbolisme  de  la 
nouvelle  :  «  L’aube,  dit-il,  est  un  vêtement  de  lin 
«  et  étroit  qui,  selon  saint  Jérôme,  était  appelé,  en 
«  hébreu,  ephobad,  vêtement  de  l’antiquité  consa- 
«  cré  au  sacerdoce  et  aux  lévites,  et  bien  éloigné  des 
«  tuniques  de  peaux  faites  avec  les  animaux  morts 
«  dont  Adam  se  couvrit  après  son  péché;  ce  vête- 
«  ment  n’a  rien  de  commun  avec  la  mort  ;  éclatant 
«  de  blancheur,  il  désigne  la  nouvelle  vie  du  sacre- 
«  doce,  que  nous  avons  reçue  dans  l'enseignement 
«  et  le  baptême,  afin  que,  sortant  du  baptême, 
«  nous  ceignions  nos  reins  dans  la  vérité  3 4 5.  »  (Ad 
Eph.  VI,  14.) 

Parlant  ensuite  des  vêtements  spéciaux  pour  les 
évêques,  il  dit  que  la  tunique  qu’ils  portent  sous 
leur  chasuble,  toute  frangée  de  clochettes  et  de 
grenades,  rappelle  la  tunique  hyacinthe  du  grand- 
prêtre  juif  et  leur  haute  vocation;  elle  signifie 
aussi  la  tunique  sans  couture  du  Sauveur,  qui  ne 
peut  être  scindée  et  qui  exprime  l’unité  inviolable 
de  la  foi  h 

Hugues  de  Saint-Victor 3  considère  l’aube  comme 


1.  Bock,  Joyaux  de  l’Empire,  PI.  III,  fig.  5. 

2.  Weber,  Inventaire  de  Bamberg,  1127. 

3.  Rupert  de  Tuitz,  De  divinis  officiis,  cap.  XX. 
Migne,  CLXX,  22. 

4.  Rupert  de  Tuitz,  De  Divinis  officiis,  cap.  XXIII. 

5.  De  officiis,  cap.  XLVI,  de  alba. 


un  symbole  de  la  pureté;  sa  longueur,  qui  la  fait 
descendre  jusqu’aux  talons,  signifie  la  persévérance 
à  la  conserver  toute  sa  vie;  le  lin  dont  elle  est 
fabriquée,  et  qui  n’acquiert  sa  blancheur  que  par 
tant  de  travaux,  rappelle  les  peines  qu’il  faut  se 
donner  pour  l’obtenir. 
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L’inventaire  du  Saint-Siège  de  1295  1  nous 
présente  d’intéressants  détails  sur  les  aubes  romai¬ 
nes  au  xme  siècle,  et  sur  le  luxe  qu’on  y  mettait; 
sous  le  titre  de  Camisi  cum  gramatis  et  sine  gra- 
matis ,  c’est-à-dire  des  aubes  avec  orfrois  ou  sans 
orfrois,  nous  voyons  de  magnifiques  descriptions. 
Voici  une  aube  avec  orfroi  de  vermeil,  et  des 
oiseaux  ciselés  sur  quelque  partie;  le  pectoral  est 
en  samit  rouge,  orné  d’un  émail  sur  or  qui  figure 
un  ange;  d’autres  émaux  sur  or  y  dessinent  des 
roses.  Là  brillent  une  améthyste,  une  émeraude, 
une  topaze,  de  grosses  perles,  etc. 

Sur  une  autre  aube,  on  voit  représentés  un  por¬ 
tique,  des  colonnes,  des  arcs,  des  figures,  peut-être 
comme  les  orfrois  que  nous  avons  décrits  plus 
haut;  sur  une  autre,  au  pectoral, la  cène;  sur  d’au¬ 
tres  encore  la  Pentecôte,  l’Annonciation,  la  Nati¬ 
vité,  le  Sauveur  et  les  évangélistes,  l’Agneau  de 
Dieu,  l’histoire  de  saint  Nicolas.  Une  aube  offrait 
une  suite  de  médaillons  dans  lesquels  était  repré¬ 
sentée  l’histoire  de  Notre-Seigneur. 

Il  y  avait,  dans  le  trésor  pontifical,  des  orfrois 
séparés  de  leur  aube  etqui  attendaient,  après  avoir 
été  employés  sur  d’anciennes,  de  venir  parer  les 
nouvelles  ou  celles  qui  avaient  été  déparées  pour 
être  blanchies.  L’inventaire  mentionne  un  pecto¬ 
ral  ou  l’on  voyait,  au  milieu,  la  sainte  Vierge 
peinte  sur  émail  et  tout  encadrée  d’or  et  de  perles; 
un  autre  montrant  un  portique  de  huit  arcades 
avec  autant  de  figures,  ornements  brodés  en  fil 
d’or  sur  un  samit  violet  antique.  Les  vieux  orne¬ 
ments  sarrasins  n’étaient  pas  passés  de  mode  ;  deux 
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1.  Bulletin  de  l’Ecole  des  Chartes,  1 885. 
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orfrois  portaient  des  lions,  des  aigles,  des  griffons 
dans  des  médaillons  brodés  sur  toile  de  lin,  à 
l’aiguille,  et  en  diverses  couleurs. 

Je  ne  sais  si  nos  aubes  françaises  atteignaient 
alors  une  telle  magnificence,  cependant  nous  avions 
aussi  de  riches  parures;  nous  en  voyons  des  images 
sur  des  sceaux  du  xme  siècle  des  archives  de 
France,  celui  de  Guillaume,  évêque  de  Bourges 
(1201),  de  Hugues,  abbé  de  Vézelay  (  1 2o5),  de 
Robert,  évêque  de  Rouen  (1209),  de  Richard,  abbé 
de  Lire  (1224)  ’. 

Sur  le  tombeau  de  Geoffroy  de  Loudon,  évêque 
du  Mans  (-J-  1  255),  l’aube  est  ornée  dans  le  bas 
d’un  riche  orfroi  d’oravec  rinceaux,  et,  au-dessus, 
de  deux  petites  pièces  carrées  en  or. 


11  existe,  dans  les  manuscrits  de  Besançon,  un 
dessin  de  Jules  Chiflet  (I,  fol.  99),  chancelier  de 
l’ordre  de  la  Toison  d’or,  dans  la  seconde  moitié 
du  xive  siècle.  On  y  voit,  représentés  devant  un 
autel,  deux  personnages  agenouillés,  un  prêtre 
qui  offre  le  pain  et  le  vin,  un  chevalier  avec  sa 
bannière  etsonécu;  on  lit  au-dessous  cette  épi¬ 
graphe:  «  Ceci  est  tiré  d’un  orfroy  d’une  aulbe,  qui 
«  est  en  broderie  et  qui  apparemment  représente 
«  le  comte  Estienne,  se  professant  vouloir  estre 
«  chanoine  de  Saint-Jean  de  Besançon:  et  il  sem- 
«  ble  estre  la  prébende  de  pain  et  de  vin  qu’il 
«  reçoit.  »  M.  Castan,  à  l’obligeance  de  qui  nous 
devons  ce  document,  l’attribue  au  xive  siècle. 

Une  des  pièces  les  plus  curieuses  du  trésor  de 
la  cathédrale  de  Lyon  est  un  parement  d’aube 
brodé  du  xme  siècle  (haut.  om23,  larg.  om2i).  Au 
centrera  sainte  Vierge,  assise,  tient  l’enfant  Jésus; 

1.  Demay,  Galette  des  Beaux-Arts,  1877. 


elle  est  accompagnée  de  saint  Pierre  et  d’une  impé¬ 
ratrice.  Aux  pieds  de  la  sainte  Vierge,  un  prélat 
agenouillé  est  représenté  dans  des  proportions  très 
réduites.  L’exécution  de  cette  broderie  rappelle  le 
grand  style  des  mosaïques  byzantines.  Les  drape¬ 
ries,  les  auréoles,  le  terrain  sont  en  fil  d’or;  les  f- '' 
traits  des  plis  et  des  contours  sont  dessinés  avec  de  1 
la  soie  gros  bleu;  les  chairs  sont  brodées  en  rose, 
reprises  au  vermillon,  le  tout  s’enlevant  sur  un  f(U,' 
fond  écarlate.  Le  P.  Martin  a  donné,  à  la  page  263 
des  Mélanges  d’archéologie,  une  assez  exacte 
représentation  de  ce  beau  fragment 

En  Angleterre,  dans  la  vie  des  abbés  de  Saint- 
Alban,  nous  lisons  :  «  albas  duas  cum  paraturis 
«  brodatis.  » 

Le  symbolisme  de  l’aube  reparaît  dans  les  écri¬ 
vains  du  xme  siècle  sous  la  même  forme  et  les 
mêmes  expressions  qu’aux  siècles  précédents. 

Selon  Innocent  III,  l’aube  représente  la  vie 
nouvelle  que  Jésus-Christ  avait  en  lui;  ses  vête¬ 
ments  étaient  éclatants  de  blancheur,  car  il  11e  fut 
jamais  souillé  d’aucun  péché.  «  Le  pontife  revêt 
«  l’aube  et  l’adapte  convenablement  à  ses  bras  et 
«  tout  autour  de  son  corps,  pour  montrer  que 
«  dans  le  prêtre  tout  doit  être  réglé  et  ordonné. 

«  Sa  blancheur  exprime  la  pureté  du  cœur,  ainsi 
«  qu’il  est  écrit  :  «  Qu’en  tout  temps  vos  vêtements 
«  soient  sans  tache.  »  L’aube  est  tissée  de  lin,  parce 
«  qu’il  est  écrit  que  le  lin  représente  la  justice  et 
«  les  vertus  des  saints.  Car,  de  même  que  le  lin, 

«  après  avoir  été  longtemps  broyé  et  frappé,  doit 
«  à  l’art  une  blancheur  qu’il  n’a  point  de  la  nature, 

«  ainsi  la  chair  de  l’homme,  longtemps  châtiée  par 
«  la  mortification  et  la  pénitence,  reçoit  de  la  grâce 
«  une  pureté  qu’elle  ne  peut  acquérir  par  les  forces 
«  de  la  nature  seule. 

«  Sous  l’ancien  sacerdoce,  l’aube  était  étroite  à 
«  cause  de  cet  esprit  de  servitude  qui  conduisait 
«  alors  les  âmes  par  la  crainte.  Sous  la  loi  nou- 
«  velle  elle  a  plus  d’ampleur  pour  marquer  cette 
«  sainte  liberté  dans  laquelle  nous  établit  l’esprit 
«  d’adoption  qui  nous  a  faits  enfants  de  Dieu.  En 
«  outre  elle  est  ornée,  en  diverses  manières,  de 
«  franges,  d’ouvrages  de  broderies,  d’or,  et  même 
«  quelquefois  de  pierreries,  en  souvenir  de  ces 
«  paroles  du  psaume  :  «  La  reine  s’est  tenue  à 

1 .  Begule,  Monographie  de  la  cathédrale  de  Lyon,  p.  208. 
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«  votre  droite,  revêtue  d’un  vêtement  merveilleu- 
«  sentent  orné  de  broderies  et  d’or. 

«  L’aube  est  serrée  autour  des  reins  par  une 
«  ceinture,  pour  montrer  que  le  prêtre  doit  savoir 
«  se  conserver  chaste. 

«  .  Le  Pontife  met  ensuite  la  longue  tunique 

«  qui,  descendant  jusqu’aux  pieds,  exprime  la 
«  persévérance1.» 

Cette  idée  se  reproduit  encore  dans  la-chronique 
de  Reims  :  «  Et  puis  après,  l’aube  qui  est  pure- 
«  ment  blanche,  qui  senefie  virginité  2.  » 

Durand  de  Mende  3  émet  les  mentes  idées  dans 
son  Rational  (III,  ch.  31  : 

«  Après  l’antict,  le  prêtre  revêt  la  chemise  ou 
«  aube,  qui,  convenablement  adhérente  aux 
«  membres,  montre  qu’il  ne  doit  y  avoir  rien  de 
«  superflu  ou  de  dissolu  dans  la  vie  du  prêtre. 
«  Elle  figure  aussi,  à  cause  de  sa  blancheur, 
«  la  pureté  de  la  vie,  selon  ce  qu’on  lit  :  «  Qu’en 
«  tout  temps  ses  vêtements  soient  blancs.  »  Et  elle 
«  est  de  bysse  ou  de  lin  à  cause  qu’on  lit  :  «  La 
«  justice  des  saints  est  comme  un  vêtement  de 
«  lin.  » 

«  Or,  le  byssus  croit  en  Egypte.  Après  avoir  été 
«  fortement  battu  et  peigné,  il  acquiert  la  blan- 
«  cheur  qu’il  n’a  pas  de  sa  nature;  ainsi  la  chair 
«  de  l’homme  obtient  par  l’exercice  des  bonnes 
«  œuvres,  après  s’être  macéré  par  beaucoup  de 
«  pénitences,  la  pureté  que  la  nature  ne  lui  a  pas 
«  donnée. 

«  L’aube  a  un  capuce,  qui  est  la  profession  ou  la 
«  pratique  de  la  chasteté.  Elle  a  aussi  un  cordon 
«  qui  signifie  la  langue  du  prêtre,  laquelle  résiste 
«  aux  opiniâtres  (contumaces)  et  délie  ceux  qui 
«  font  pénitence. 

«  Quant  à  l’orfroi  et  franges  (aurifrisum  et 
«  grammata),  dont  elle  est  ornée  en  divers  lieux, 
«  cela  fait  entendre  ce  que  le  prophète  dit  dans  le 
«  psaume  :  «  La  reine  se  tient  à  ta  droite  avec  un 
«  vêtement  doré  et  garni  de  diverses  borderies.» 

«  Elle  est  serrée  par  une  ceinture,  afin  que  l’on 
«  sache  que  toute  volupté  charnelle  doit  être 
«  réprimée. 

«  Les  manches,  raisonnablement  larges,  totnbe- 

1.  Du  mystère  sacré  de  l’autel ,  trad.  de  l’abbé  Couren, 
p.  36,  5o,  54. 

2.  Littré,  Dict. 

3.  Trad.  de  Barthélemy. 


«  ront  et  laisseront  les  bras  nus.  Elles  auront  à 
«  leur  extrémité  des  orfrois,  pour  rappeler  les 
«  bracelets  qui  couvrirent  miraculeusement  les 
«  bras  de  saint  Martin. 

«  L’aube  monte  jusqu’en  haut  pour  signifier 
«  l’espérance;  elle  descend  jusqu’aux  talons  pour 
«  désigner  la  persévérance. 

«  Elle  représente  encore  la  robe  blanche  dont 
«  Hérode  fit  revêtir  le  Christ. 

«  Après  l’étole,  le  pontife  revêt  la  tunique.  O11 
«  ne  revêt  la  tunique  qu’après  l’aube  ;  car,  de 
«  même  que  l’aube  symbolise  le  châtiment  du 
«  corps,  ainsi  la  tunique  comprend  les  vertus  les 
«  plus  intimes;  enfin  on  ne  ceint  pas  la  tunique, 
«  parce  que,  à  cause  de  sa  forme,  elle  n’empêche 
«  pas  de  marcher. 

«  Dans  l’Ancien  Testament,  il  y  avait  deux  tu- 
a  niques,  savoir  :  de  bysse  et  d’hyacinthe;  et  ail¬ 
le  jourd’hui  encore,  certains  pontifes  se  servent  de 
«  deux  tuniques  pour  marquer  la  prérogative 
«  qu’ils  ont  de  posséder  la  science  des  deux  Testa- 
«  ments,  afin  qu’on  sache  qu’ils  tirent  du  trésor 
«  du  Seigneur  des  choses  neuves  et  des  choses  an- 
ci  ciennes,  ou  bien  afin  qu’ils  montrent  qu’ils  sont 
;  «  à  la  fois  diacres  et  prêtres. 

«  Le  pontife  met  une  tunique  sous  l’autre,  pour 
«  marquer  par  cette  tunique  recouverte  et  cachée, 
«  ce  que  le  peuple  ne  voit  pas,  mais  ce  que  les 
«  clercs  seuls  connaissent,  c’est-à-dire  la  raison 
«  des  choses  d’en  haut  et  des  vertus  qu’il  doit 
«  avoir  et  que  cette  tunique  symbolise.  » 

L’aube  ne  semble  pas  avoir  subi  de  change¬ 
ments  notables  après  le  xme  siècle;  celle  que  Ton 
conserve  à  Notre-Dame  de  Dantzig,  et  qu’on  estime 
du  xive  1  ou  du  xve siècle,  a  la  forme  et  les  parures  des 
précédentes.  Elle  est  moins  longue,  elle  a  seule¬ 
ment  im63  de  haut  sur  2m56  de  longueur  aux 
bras.  Les  orfrois  sont  des  pièces  de  broderies  en 
soie  rouge,  brune  et  grise,  où  sont  représentés  des 
rinceaux2.  Au  xive  siècle  on  y  appliqua  des  ar¬ 
moiries8,  ce  qui  accuse  trop  la  vanité  des  dona- 
j  teurs. 

Au  XIVe  siècle,  les  prêtres,  pour  bénir  les  ma¬ 
riages,  mettaient  une  aube  blanche  à  larges 

1.  Renseignement  donné  par  M.  Schnütgen. 

2.  Reusens,  Eléments  d’arch.,  II,  431. 

3.  (1347)  lurent.  d'Amiens,  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiq.  de  Picardie,  X. 
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manches,  qui  laissait  voir  à  la  poitrine  et  dans  le 
bas  leur  soutane  rouge  iBib.  nat.,fr.  9769,  f°y6). 

Dans  l’inventaire  de  l’Église  de  Lyon,  de  1 148, 
nous  trouvons  encore  le  souvenir  des  riches  orfrois 
qui  servaient  aux  aubes,  des  broderies  avec  grif¬ 
fons  et  oiseaux,  l’image  de  Notre-Seigneur  en  ma¬ 
jesté  sur  le  pectoral,  des  cordons  brodés  de  petites 
perles,  des  boutons  d’argent,  etc.1.  Sur  une  de  ces 
aubes,  on  voyait,  brodées,  la  Nativité  du  Seigneur, 
son  Apparition;  sur  le  pectoral,  le  Crucifiement. 

Simeon  de  Thessalonique  nous  apprend  qu’en 
Orient  les  lecteurs  étaient  vêtus  d’une  petite  tu¬ 
nique  de  lin.  Les  Grecs  appellent  «  camisati  »  les 
clercs  chargés  d’entretenir  près  de  l’autel  les  ré¬ 
chauds  d’eau  chaude. 

D’après  les  actes  de  l’Église  de  Milan,  l’aube  de¬ 
vait  avoir,  du  temps  de  saint  Charles  Borromée, 
im78  de  haut  et  2m66  de  développement;  elle 
s’élargissait  un  peu  dans  le  bas.  Les  manches  de¬ 
vaient  avoir  omÔ7  de  longueur,  environ  om40  à 
l’entournure,  et  se  rétrécissaient  au  poignet.  Le 
port  en  était  obligatoire,  même  en  dehors  des  fonc¬ 
tions  liturgiques  2. 

De  nos  jours,  l’aube,  toute  différente  de  ce 
qu’elle  était  jadis,  est  entièrement  plissée  et 
présente  comme  développement  3  mètres  dans  le 
bas3;  la  coupe  a  la  forme  d’un  rectangle  auquel  on 
a  ajouté  les  manches.  Ses  ornements  consistent  en 
une  large  bordure  inférieure  en  guipure  ou  den¬ 
telle,  et  pour  les  évêques  en  des  parements  de 
dentelle  aux  manches.  Sur  le  haut,  deux  goussets 
fortifient  l’étoffe  à  l’entrée  du  col. 

Les  vêtements  longs  sont  intervenus  dès  la 
liturgie  primitive,  l'aube  et  la  dalmatique  se  con¬ 
fondent  à  l’origine;  on  a  peine  en  tous  cas  à  les 
distinguer  sur  les  premiers  monuments  figurés,  ou 
l’aube,  lorsqu’elle  existait,  restait  cachée  par  la 
dalmatique.  Les  traits  caractéristiques  des  aubes 
sont  la  longueur  de  la  jupe,  la  largeur  des  manches 
à  l’entournure,  qui  se  resserrent  aux  poignets,  et  le 
lin  qui  était  employé  dans  leur  fabrication. 

1.  Communiqué  par  M.  de  Farey. 

2.  Ann.  arch.,  VI,  i63. 

3.  J'en  ai  mesuré  une  n’ayant  que  im20  dans  le  bas  et 
in,4i  comme  hauteur. 


L’aube  de  saint  Gérard,  la  première  dont  nous 
ayons  pu  donner  la  figure,  nous  montre  la  forme 
qu’elles  garderont  pendant  de  longs  siècles;  elle 
offre  déjà  les  plis  en  éventail  sur  les  côtés  de  la 
jupe,  et  les  orfrois,  qui  devaient  aux  xne  et  xme 
siècles  acquérir  une  si  grande  magnificence.  Nous 
avons  décrit  les  aubes  d’Angers,  de  Sens,  de  Li¬ 
sieux,  nous  avons  montré  les  empereurs  jaloux  de 
revêtir  l’aube  liturgique  pendant  leur  sacre;  enfin 
les  brodeurs,  impuissants  à  satisfaire  la  pieuse  pro¬ 
digalité  des  donateurs,  cèdent  souvent  la  place  dans 
l’ornementation  des  orfrois  aux  orfèvres  eux- 
mêmes. 

L’aube,  dans  le  costume  moderne,  a  perdu  beau¬ 
coup  de  son  élégance  et  de  sa  richesse;  on  peut 
regretter  non  seulement  les  beaux  orfrois  qui  dé¬ 
coraient  jadis  ses  parties  laissées  découvertes,  mais 
sa  longueur,  qui  permettait  de  retrousser  majes¬ 
tueusement  les  plis  sous  l’étreinte  de  la  ceinture, 
et  surtout  l’ingénieux  artifice  qu’on  avait  d’en 
étoffer  la  jupe  au  moyen  de  pièces  cousues  en 
éventail  sur  les  côtés. 

Ce  qui  nous  a  frappé  le  plus  dans  l’étude  de 
l’aube,  c’est  le  touchant  symbolisme  dont  son 
usage  a  été  accompagné  pendant  tant  de  siècles, 
qui  existait  certainement  avant  Charlemagne, 
mais  qui  paraît,  devant  les  questions  pieuses  de 
ce  grand  homme  aux  évêques,  avoir  reçu  une 
expression  précise  qu’ont  répétée  les  âges  suivants. 
L’aube  rappelle  au  prêtre  qui  la  revêt,  par  le  lin 
dont  elle  est  faite,  les  travaux  multiples  qu’il  doit 
endurer;  par  sa  blancheur,  l’éclat  de  la  pureté 
dont  il  doit  briller;  par  sa  longueur,  qui  la  fait 
descendre  jusqu’aux  talons,  la  persévérance  à  la¬ 
quelle  seule  est  attachée  sa  récompense;  c’est  la 
blanche  robe  des  anges  ou  des  justes  de  l’Apoca¬ 
lypse  que  saint  Jean  voyait  autour  de  l’Agneau. 


Lisieux.  —  Aube  de  saint  Thomas  de  Cantorbérv. 
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ROCHETS  —  SURPLIS 


Si  l’aube,  le  surplis  et  le  rochet  ont  la  même 
origine,  ils  n’ont  plus  la  même  destination  et 
doivent  être  séparés  dans  cette  étude.  Le  rochet 
n’est  autre  chose  que  l’aube  raccourcie,  ainsi  nom¬ 
mée  de  l’allemand  rock,  qui  signifie  chemise;  on 
le  trouve  fréquemment  désigné  sous  le  nom  de 
camisia ,  camisile  1  ;  réduit  d’abord  de  quelques 
doigts,  il  le  fut  ensuite  jusqu’à  mi-jambes  et  en¬ 
suite  jusqu’aux  genoux1 2.  Dans  l’ivoire  de  M.  Spit- 
zer,  les  chantres  qui  entourent  le  célébrant,  et  qui 
sont  vêtus  d’un  court  manteau  avec  capuchon, 
devaient  avoir  un  vêtement  équivalent  au  rochet. 

Le  surplis  se  plaçait  sur  la  robe  fourrée  de  peau 
que  les  ecclésiastiques  portaient  autrefois,  princi¬ 
palement  dans  le  Nord.  L’étymologie  en  est  évi¬ 
dente,  vestis  super  pelles ,  d’où  super  pellicium , 
en  français  surplisse ,  dont  on  a  fait  surplis.  Le 
surplis  avait  de  très  larges  manches,  afin  de  pouvoir 
en  recouvrir  l’épaisse  robe  fourrée.  Lorsque  les 
fourrures  n’ont  plus  eu  d’usage,  ces  larges  manches 
furent  rejetées  en  arrière,  et,  vers  le  commence¬ 
ment  du  xvuie  siècle,  on  les  plissa  de  la  façon  sin¬ 
gulière  qu’on  a  vue  et  dont  on  commence  heureu¬ 
sement  à  se  dégoûter. 

Dans  le  Breviarium  Alarici  de  794,  conservé  à 
la  Bibliothèque  de  Saint-Gall  sous  le  n°  /3i,  on 
voit  un  personnage  avec  un  bâton  de  la  main 
droite,  une  tablette  écrite  à  la  gauche,  et  qui  porte 
au-dessus  de  la  tunique  de  dessous  une  sorte  de 
rochet  qui  ne  descend  qu’à  la  ceinture  et  qui  est 
bigarré  de  rouge,  de  jaune  et  de  blanc3.  (PL 
DXL.) 

1.  Advenichian,  liturgie,  trad.  de  l’abbé  Pascal. 

2.  G.  Durand,  Rat.,  notes  de  Barthélemy. 

Abbé  Godard,  II,  294. 

3.  Manus.  de  Bastard,  grand  format,  VI,  p.  9. 


Dans  l'inventaire  du  trésor  de  Saint- Riquier,  en 
83  1,  il  est  question  d’un  roccus  pastoralis  L 

Dans  le  testament  d’un  évêque  d’Elne,  de  90, 
nous  trouvons  mentionnés  «  roquos  quatuor,  unum 
«  purpureum  cum  auro  et  alium  palleum  græco, 
«  et  alios  duos  in  Græcia  factos  2.  » 

Nous  avons,  pour  le  surplis,  des  documents  qui 
remontent  au  xie  siècle.  Jean  de  Bayeux,  arche¬ 
vêque  de  Rouen  (1076),  l’appelle  linea  superpelli- 
cialis 3;  dans  les  loisd’Edouard  leConfesseur(  1060), 
il  est  question  de  clercs  «  in  surplices  »,  portant 
de  l’eau  bénite. 

Nous  offrons,  comme  spécimen  de  ces  vête¬ 
ments,  une  tunique  que  l’on  croit  avoir  été  portée 
par  saint  Thomas  Becket,  au  moment  de  son  mar¬ 
tyre,  et  que  l’on  conserve  depuis  la  Révolution,  à 
la  cathédrale  d’Arras.  Saint  Thomas  avait  été 
martyrisé  le  29  décembre  1170.  En  1172  les 
religieux  du  monastère  de  Cantorbéry  donnèrent 
au  monastère  de  Dommartin  son  rochet  et  une 
partie  de  son  cilice.  En  1709  le  rochet,  encore 
teint  de  sang,  fut  transporté  à  Abbeville  dans  le 
couvent  des  Carmélites  qui,  ignorant  la  cause  glo¬ 
rieuse  de  ces  taches,  s’empressèrent  de  les  laver. 
Conservé  pieusement  pendant  la  Révolution,  il 
fut  déposé  plus  tard  à  la  cathédrale  d’Arras  avec 
toutes  les  garanties  d’authenticité. 

Ce  vêtement,  fait  d’une  étoffe  très  fine,  est  sans 
ornements;  il  a  im25  de  hauteur.  Il  a  non  seule¬ 
ment  sur  les  côtés  les  goussets  formant  plis  en 
éventail  que  nous  avons  vus  aux  aubes,  mais 
aussi  deux  groupes  de  plis  semblables  devant  et 
derrière.  La  jupe  ainsi  disposée,  quand  elle  est 
portée  et  abandonnée  à  elle-même,  retombe  en  plis 

1.  Citron.  Centul.,  Migne,  CLXXIV,  1258. 

2.  Du  Cange  :  Voy.  Roquus. 

I  3.  Pugin. 
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très  gracieux.  Le  corps  et  les  manches  rappellent 
la  forme  des  aubes;  on  remarquera  l’ouverture 
étroite  de  la  tête  et  la  fermeture  exacte  du  vête¬ 
ment  sur  le  cou  et  la  poitrine1.  (PL  DXX.) 

Innocent  III,  dans  le  concile  de  Latran ,  dé¬ 
cida  que  les  évêques  devaient  porter  des  surplis, 
à  moins  qu’ils  ne  fussent  moines  :  «  Pontirices  au- 
«  tem  in  publico  et  in  Ecclesia  super  indumentis 
«  lineis  omnes  utantur,  nisi  monachi  fuerint,  quos 
«  oportet  ferre  habitum  monachalem.  » 

En  France,  au  xme  siècle,  le  surplis  et  le  rochet 
se  confondaient  et  s’appelait  sarcos ,  ce  qu’on  voit 
dans  les  statuts  de  l’Eglise  de  Cambrai  (apud 
Martène,  t.VIL  :  «  Presbvteri  sub  alba  sint  induti 
«  superpellicio,  vel  tunica  linea  quæ  gallice  dicitur 
«  sarcos.  » 

Dans  un  synode  réuni  en  1244  par  Godefroy, 
évêque  de  Padoue  :  «  Sacerdotes  portantes  sacra- 
«  menta,  hostiam,  chrisma  et  oleum  infirmorum 
a  superpellicio  et  sarcotio  sint  induti.  » 

Dans  un  statut  manuscrit  d’Etienne,  abbé  de 
Saint-Eloi  (t  276)  :  «  Concessum  ab  omnibus  quod 
«  omnes  in  stallis  superioribus  sedentes  possint 
«  habere,  si  velint,  et  vestire  sarrotos  simplices.  » 

Dans  les  statuts  de  l’Eglise  de  Liège  (1287)  : 
«  Presbyteri  sub  albis  induti  sint  superpelliceis 
«  vel  tunica  linea,  quæ  vulgariter  saroht  vel  vo¬ 
it.  chet  appellatur  2.  » 

Au  xive  siècle,  le  rochet  était  devenu  un  signe 
de  juridiction  épiscopale  ;  un  dessin  conservé  dans 
les  archives  d’Avignon  (livre  de  dénombrement  de 
tout  l’archevêché  d’Avignon,  t.  I,  p.  24),  nous 
montre  le  château  de  Barbentane,  et,  au  sommet 
de  sa  tour,  construite  en  1 364,  un  rochet  suspendu 
en  guise  de  bannière3. 

Voici  aujourd’hui  quelles  sont  les  formes  de 
ces  vêtements.  Le  surplis  romain  est  un  parallélo¬ 
gramme  large  de  ora5o  sur  om38  de  haut,  ouvert 
sous  le  col  d’une  assez  longue  échancrure  et  garni 
sur  le  col  d’une  petite  croix  qu’on  baise  en  le  met¬ 

1.  Abbé  Van  Drival,  Revue  de  l'Art  chrét.,  III,  i5o. 

2.  Du  Cange. 

Gerbert. 

3.  La  Provence  à  travers  champs ,  n°  du  2  5  septembre 
1880.  Communiqué  par  Mgr  de  Montaui.t. 


tant.  Pour  le  repasser,  on  le  plie  d’abord  en  quatre, 
puis  on  le  plisse  en  trente-deux  parties,  de  façon  à 
former  en  tout  cent  vingt-huit  plis.  —  Les  manches 
sont  plissées  en  trente  plis,  quand  elles  le  sont.  Le 
prêtre,  en  le  revêtant,  doit  réciter  la  prière  :  «  De- 
«  alba  me  Domine,  et  munda  cor  meurn  »,  etc.  ; 
.1  les  simples  clercs  :  «  Induatme  Dominus  novum 
«  hominem  qui  secundum  Deum  creatus  est  in 
«  justitia  et  sanctitate  veritatis.  » 

Le  rochet  ne  diffère  pas  sensiblement  du  sur¬ 
plis;  il  est  un  peu  moins  large  et  un  peu  plus  haut, 
et  les  manches  sont  serrées  et  froncées  aux  poi¬ 
gnets.  Il  est  plissé  en  quatre-vingt-seize  plis;  les 
manches  sont  doublées  aux  poignets  d’un  grand 
ourlet,  et  garnies  d’une  dentelle.  Avant  de  le  re¬ 
vêtir,  le  prêtre  se  signe,  baise  la  croix  qui  se 
trouve  à  l’extérieur  du  tour  du  cou  et  récite  cette 
prière  :«  Dealba  me,  Domine,  et  munda  cor  meum, 
«  ut  in  sanguine  Agni  dealbatus  gaudiis  perfruor 
«  sempiternis.  » 


Rochet  moderne.  —  Surplis  pour  les  chantres. 

Il  v  a  aussi  un  surplis  pour  les  chantres  et  les 
petits  clercs,  auquel  on  a  retranché  les  ailes  depuis 
l’adoption  en  France  du  rite  romain;  il  n’a  pas  de 
manches,  mais  seulement  deux  fentes  de  omqo 
pour  le  passage  des  bras;  il  est  aussi  partagé  en  un 
grand  nombre  de  plis  h 

1.  Indications  fournies  par  M.  I’abbé  Godet. 
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Le  port  de  vêtements  talaires,  surtout  de  ceux 
aussi  longs  que  les  aubes,  au  moyen  âge,  implique 
nécessairement  l’emploi  d’une  ceinture. 

L’usage  de  la  ceinture  était  déjà  connu  dans  la 
liturgie  juive;  les  Hébreux  la  portaient  en  man¬ 
geant  l’agneau  pascal,  et  dans  les  sacrifices  solen¬ 
nels  le  grand  prêtre  était  tenu  d’en  avoir  une 
ornée  de  pierres  précieuses. 

L’origine  de  la  ceinture,  selon  certains  auteurs, 
viendrait  du  commandement  donné  à  Moïse: 
«  Stringesque  tunicam  bysso  et  faciès  baltheum 
opéré  plumarii  '.»  (Voy.  Bonanni.) 

On  conserve  diverses  ceintures  comme  reliques 
de  la  sainte  Vierge. 

On  a  appelé  la  ceinture  \ona,  balteus,  cin- 
gulum ,  chez  les  grecs  Çtôvr,. 

Il  y  avait  dans  l’antiquité,  pour  la  célébration 
des  mystères,  un  rituel  attribué  à  Orphée, oit  il  est 
fait  mention  d’une  ceinture  mystique,  emblème 
de  l’Océan;  on  voit  sur  les  vases  peints  une  femme 
qui  se  met  aux  reins  une  ceinture  brodée  et 
frangée  ”1 2. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  la  ceinture  était 
gardienne  de  la  virginité.  Chez  les  Perses,  elle 

1.  Moroni,  Dict.,  voy.  Cintola. 

2.  René  Ménard,  La  vie  privée  des  anciens;  les  institutions , 
p.  660. 


était  portée  par  les  personnes  saintes  et  vertueuses; 
on  la  donnait  aux  jeunes  filles  dès  l’àge  de  raison, 
comme  un  témoignage  de  leur  engagement  à  obéir 
aux  lois  divines. 

D’après  le  livre  de  Sad-Der,  contenant  les  pré¬ 
ceptes  de  Zoroastre,  Dieu  a  commandé  de  prendre 
la  ceinture  parce  qu’elle  est  le  signe  de  l’obéis¬ 
sance  au  Créateur;  elle  chasse  les  démons  '. 

On  peut  croire,  d’après  ces  mots  de  l’Evangile, 
que  les  apôtres  portaient  des  ceintures  :  «  Sint 
«  lumbi  vestri  præcincti  ,  —  nolite  possidere 
«  aurum  neque  argentum  nec  pecuniam  in  zonis 
«  vestris.  » 

«  Prenez  votre  ceinture  »,  dit  l’ange  en  éveillant 
saint  Pierre  dans  sa  prison.  (Præcingere, act.  xn,  8. 
Lebrun.) 

Il  est  aussi  fort  probable  que  les  premiers  chré¬ 
tiens  en  avaient  souvent,  car  à  Rome  la  marque 
des  hommes  dissolus  était  de  laisser  flotter  les  plis 
de  leur  tunique  sans  les  relever  par  une  ceinture*. 
On  trouve  des  tuniques  ceintes  dans  les  fresques 
cimetériales;  il  faut  ajouter  cependant  que  les 
orantes  laissaient  tomber  librement  les  plis  du 
colobium. 

Le  pape  Célestin,  dans  sa  lettre  aux  évêques  de 
Vienne  et  de  Narbonne  (q3o),  nous  apprend  que  le 
port  de  la  ceinture  faisait  partie  du  costume  épis¬ 
copal  dans  les  Gaules;  il  leur  reproche,  lorsqu’ils 
la  portent,  ainsi  que  le  pallium,  de  se  conformer 

1.  Mémoires  de  l'Académie  de  Marseille,  1868,  i55. 

2.  Moroni,  Dict. 
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seulement  à  la  lettre  des  Ecritures:  «Amicti  pallio 
«  et  lumbos  præcincti  credunt  se  scripturæ  fidcm 
«  non  per  spiritum,  sed  per  literam  completu- 
«  ros L  » 

Pour  lui,  elle  indique  une  idée  de  chasteté,  «  in 
lumborum  præcinctione  castitas...  indicatur.  » 

Saint  Jérôme  émet  la  meme  pensée  dans  son 
Commentaire  sur  Ezéchiel  (xliv). 

Salvien  (495)  adresse  ces  paroles  à  un  moine 
indigne  :  «  licet  fidem  cingulo  afferas2.  » 

Le  premier  ordo  mentionne  le  cingulum  parmi 
les  objets  de  la  vestition  pontificale. 

Un  inventairede  Saint-Pierre-le-Vifà  Sens,  daté 
de  1660  et  publié  par  M.  Julliot,  mentionnait  une 
ceinture  conservée  dans  ce  trésor  :  «  i5.  La  cein- 
«  ture  de  saincte  Licière,  l’attestation  de  laquelle 
«  nous  avons  leu  dans  led.  inventaire  signé 
«  Blondel,  en  ces  termes  :  Item,  la  ceinture  de 
«  madame  saincte  Licière  à  quatre  pendants  et  aux 
«  deux  bouts.  » 

On  lisait  dans  le  testament  de  saint  Césairc 
d’Arles  (-J-  542):  «  Leoni  presbytero  manutergium 
«  dari  volo.  Domino  meo  Cypriano  episcopo 
«  mantum  et  cinctorium  meliorem  dari  volo.  » 
Cette  ceinture  n’est-elle  pas  la  belle  relique  de 
Saint-Trophime  d’Arles,  qui  conserve  le  nom  du 
saint  évêque  et  que  nous  avons  encore. 

Cette  ceinture,  large  de  omo5,  longue  de  omÔ4, 
non  compris  la  boucle,  est  en  cuir  noir  avec  pi¬ 
qûre  de  soie  blanche,  figurant  un  monogramme 
du  Christ  très  allongé  et  accompagné  de  l’A  et  l’û 
attachés  au  X.  La  boucle,  ovale,  est  ornée  de  raisins 
et  de  quatre-feuilles,  la  plaque  carrée  figure  le  saint 
sépulcre  avec  les  satellites  endormis.  Le  style  de 
ce  charmant  bas-relief,  encore  tout  antique,  et  qui 
rappelle  des  sarcophages,  des  ivoires  contempo¬ 
rains,  comme  celui  de  Milan,  est  la  meilleure  au¬ 
thentique  que  nous  puissions  offrir3.  (PI.  DXXII.) 

1.  Epist.  4  ad  episc.Vienn.  et  Narb.,c.  i. —  Migne, Patrol., 
L.  43 1. 

2.  Adv.  avaritiam,  IV.  5.  —  Pat.,  L1II,  222. 

Smith,  Dict. 

3.  Cette  ceinture  a  été  plusieurs  fois  reproduite: 

Bull,  mou.,  1877. 

Bull,  des  comités  hist.,  1849. 

Revoil,  ouvrage  manuscrit  sur  VArt  byzantin. 

Garrucci,  Storia  dell’  Arte. 

Viollet-le-Duc,  Dict. 

De  Linas,  Vêtements  sacerdotaux. 

Nous  la  reproduisons  d'après  une  photographie  que  nous 
en  a  fournie  M.  de  Laurikre. 


Nous  avons  gravé  sur  la  même  planche  une 
boucle  d’ivoire  trouvée  dans  l’église  de  Saint-Cyr, 
à  Issoudun1,  qui  remonte,  comme  nous  l’écrit 
M.  de  Kersers,  à  l’établissement  du  christianisme 
dans  cette  contrée.  Moins  parfaite  de  travail  que 
la  précédente,  elle  n’est  peut-être  pas  beaucoup 
postérieure,  comme  cette  observation  ferait  croire, 
car  elle  garde  encore  un  caractère  mérovingien 
incontestable. 

On  trouve  sur  un  grand  nombre  de  boucles 
mérovingiennes  des  sujets  chrétiens,  tels  que  le 
chrisme,  la  croix,  Daniel  entre  les  lions;  on  ne 
saurait  affirmer  qu’elles  aient  fait  partie  de  cos¬ 
tumes  liturgiques,  car  on  aimait  alors  placer  ces 
emblèmes  sur  les  armes  et  les  tombeaux;  mais  on 
peut  croire  que  les  ecclésiastiques  en  portèrent  de 
semblables.  La  collection  Febvre,  de  Mâcon, 
déposée  aujourd’hui  au  musée  de  Saint-Ger¬ 
main,  nous  en  offre  de  nombreux  spécimens2. 
(PL  DXXII.) 

Sur  les  mosaïques  de  Saint-Vital,  à  Ravenne, 
Melchisédech  porte  une  large  ceinture  violette 
garnie  en  avant  d’une  bande  qui  retombe  jusqu’en 
bas  avec  un  bout  en  or.  Abraham  servant  les 
anges  a  une  ceinture  crucifère  et  frangée,  ou 
plutôt  un  manuterge.  (PL  DXXII.) 

La  ceinture  constituait  l’attribut  d’une  charge, 
ce  qui  fait  que  Grégoire  le  Grand  félicite  un  de 
ses  amis,  accepisse  cingula.  Ce  grand  pape  en  por¬ 
tait  une  lui-même  que  l’on  conserva  longtemps 
comme  relique. 

Elle  faisait  partie  du  costume  religieux.  La 
règle  de  saint  Benoît  exigeait  que  les  moines  la 
gardassent  pendant  le  sommeil:  «  Vestiti  dormiant 
«  et  cincti  cingulis  aut  funibus  3.»  Saint  Fulgence, 
évêque  de  Ruspe  (-j-  533),  est  dit  avoir  conservé 
sa  ceinture  de  cuir  et  le  reste  de  l’habit  monas¬ 
tique:  «  Pelliceo  cingulo  tanquam  monachus  ute- 
«  baturfi  »  (C.  37,  Patrologie,  LXV,  i36.) 

La  ceinture  de  saint  Cuthbert  (-J-  687)  était  en 
lin  (zona  linea);  l’abbesse  sainte  Elstède  fut  guérie 

1.  Lettre  particulière  de  M.  de  Kersers. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Centre,  VII, 
p.  243. 

Bull,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1877,  p.  190. 

2.  Voy.  aussi  dans  Le  Blant,  Inscript,  de  la  Gaule. 

3.  Régula  sancti  Benedicti,  c.  22. 

Voy.  aussi  Régula  sancti  Donati,  c.  65. 

Smith,  Dict. 

4.  Smith,  Dict. 
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par  son  moyen:  «  Tollensque  zonam  suam  recon- 
«  didit  in  capsâ  L  » 

M.  le  docteur  Weber  a  eu  l’obligeance  de  nous 
communiquer  le  dessin  d’une  ceinture  conservée  à 
Trêves,  que  l’on  attribue  à  saint  Oswald,  roi  des 
Anglais  (642),  et  qui  n’avait  jamais  été  publiée; 
elle  est  couverte  d’un  tissu  très  régulier,  que  le 
temps  a  rendu  presque  noir,  mais  qui  devait  jadis 
être  rouge  ;  sous  ce  tissu  doit  être  la  véritable  cein- 
ture,  d’une  matière  plus  solide,  peut-être  du  cuir. 
Ce  n’est  pas  évidemment  une  des  ceintures  sacer¬ 
dotales,  mais  celles-ci  étaient-elles  fort  différentes? 
Cette  ceinture  était  maintenue  sous  son  enve¬ 
loppe  par  une  série  de  petits  rivets  d’argent.  — 
Nous  donnons  un  fac-similé  de  l’authentique  sur 
parchemin  attaché  à  la  relique  :  «  Iste  est  cingulus 
«  sci.  Oswaldi  regis  Anglorum  et  martyris  qui  ex 
«  nimia  vetustate  confractus  hic  expositus  est, 
«  scilicet  anno  Domini  1478,  argentum  deaura- 
«  tum  cum  quo  ornatus  fuerat  »,  etc. 


une  ceinture  d’or  garnie  de  perles  et  de  pierres 
précieuses  h 

Saint  Eloi  (-{-  65g)  portait  une  ceinture  cou¬ 
verte  d’or  et  de  pierreries2. 

Selon  Mgr  Barbier  de  Montauit,  la  prétendue 
étole  de  saint  Hubert  ne  serait  autre  chose  que 
sa  ceinture 3. 

Au  couvent  des  bénédictins  de  Saint-Pierre,  à 
Salzbourg,  on  conserve  deux  ceintures  qu’on  fait 
remonter  à  saint  Rupert  (-f-  718)  et  à  son  disciple 
saint  Vital,  évêque  de  Salzbourg  (-f-  73o).  L’une, 
grossièrement  tissue,  semble  faite  avec  de  la  corde; 
elle  s’attache  en  avant  à  l’aide  de  deux  agrafes  ; 
l’autre  porte  à  son  extrémité  une  sorte  de  fermoir. 
Le  P.  Willibald  a  eu  la  bonté  de  nous  envoyer 
des  photographies  de  ces  précieuses  reliques. 
(PI.  DXXIII.) 

M.  le  chevalier  Giancarlo  Rossi  m’a  montré,  à 
Rome,  parmi  les  pièces  du  trésor  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  une  ceinture  d’or  sur  laquelle  est  figu¬ 
rée  une  croix  au-dessus  du  serpent,  et  à  droite 
une  colombe  avec  le  rameau  d’olivier  dans  le  bec. 

L’Orient  n’a  pas  oublié  la  ceinture  parmi  les 
ornements  liturgiques. 

Les  Arméniens  la  portent  sur  l’étole  et  l’ap¬ 
pellent  kodi.  Les  Maronites  la  prennent  à  leur 
ordination.  Les  Nestoriens  ont  la  ceinture  qu’ils 
appellent  Zunnâra,  comme  les  Syriens,  réminis¬ 
cence  de  l’expression  dont  se  servent  les  Grecs 
Çcovccpiov.  —  On  voit  qu  en  Orient  la  ceinture  se 
rencontre  partout,  et  à  une  époque  fort  reculée  h 


Les  actes  de  saint  Birin,  évêque  de  Dorchester 
au  vne  siècle,  marquent,  au  nombre  des  orne¬ 
ments  ensevelis  dans  son  tombeau,  une  ceinture 
et  une  bourse  garnies  de  poires  d’or 1  2. 

Les  actes  de  saint  Salve,  évêque  d’Amiens 
(-J-  6 1 5 ) ,  racontent  que  ce  prélat,  allant  visiter  à 
Valenciennes  la  basilique  de  Saint-Martin,  em¬ 
porta  avec  lui  sa  chapelle  composée  des  orne¬ 
ments  les  plus  magnifiques,  parmi  lesquels  était 

1.  Bollandistes,  20  mars,  p.  108. 

2.  «  Decoræ  enim  erant  admodum  zonæ  épiscopales  adeo 
«  ut  ad  formant  murenularum.  » 

On  trouve  des  expressions  de  ce  genre  dans  le  Livre  pon¬ 
tifical  :  «  Murenæ  prasinales  pretiosissimas  duas;  item  mu¬ 
et  renam  trifilem  auream  quæ  habet  buticulas  (coulants  py- 
«  riformes)  trigintas  très.  » 


Aujourd'hui,  la  ceinture  liturgique  des  Grecs 
est  une  bande  large  de  omio,  longue  d’environ 
om90,  bordée  d’or  et  ornée  au  centre  d’une  petite 
croix  d’or  équilatérale,  doublée  en  violet  et  at¬ 
tachée  par  des  cordons.  J’en  ai  dessiné  une  de 
cette  sorte  dans  l’église  russe  de  Paris  (p.  3o). 

La  ceinture  était  un  attribut  de  souveraineté,  ce 
qui  fait  que  saint  Germain,  patriarche  de  Cons¬ 
tantinople  (-J-  740),  la  regarde  comme  l’expression 

1.  Gay,  Ann.  arch.,  VI,  168. 

2.  Dezobry,  Dict.  des  Beaux-Arts. 

3.  Lettre  du  24  août  1884. 

4.  Nous  avons  tiré  ces  curieux  details  de  l'ouvrage  de 
M.  Butler,  Coptic  churches,  II,  p.  124. 
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de  la  majesté  du  Christ  victorieux.  Il  parle  aussi, 
dans  sa  description,  des  différents  vêtements  ecclé¬ 
siastiques,  de  la  serviette  attachée  à  la  ceinture  des 
diacres  h 


Quoique  les  peines  pour  le  port  de  la  ceinture, 
signalement  distinctif  entre  chrétiens  et  musul¬ 
mans,  soient  abolies  depuis  longtemps2,  les  uns  et 
les  autres  s’en  servent  encore  en  Orient  et  peuvent 
nous  fournir  d’utiles  renseignements  sur  la  ma¬ 
nière  dont  on  en  usait  autrefois  comme  vêtement 
liturgique.  En  effet,  les  riches  marchands  du  Caire 
ou  les  sheikhs  la  portent  d’une  façon  analogue 
aux  prêtres. 

Comme  le  burnus  ou  chasuble  des  Coptes  estle 
burnus  ou  vêtement  de  dessus  des  Arabes  d’E¬ 
gypte,  comme  la  dalmatique  ou  camisia  est  la  ; 
longue  robe  que  les  Arabes  appellent  kamis,  ainsi 
la  ceinture  sacrée  n’est  autre  chose  que  l’ancien 
mantakah  ou  ha\am. 

On  conserve  au  Caire,  dans  l’église  de  Ab- 
Kîrwa-Yuhanna,  une  belle  ceinture  de  velours  cra¬ 
moisi  avec  agrafe  niellée  d’argent  qui  doit  dater 

1.  Hist.  eccles.  et  mystica  contemplatio.  Patrol.  grec., 
XCVIII,  394. 

2.  Les  chrétiens  de  Syrie  s’appelaient  chrétiens  de  cein¬ 
ture,  parce  que  Matavaxhel  X,  calife  ahasside,  les  obligea  en 
85G  à  porter  une  longue  ceinture  de  cuir.  (Morqni,  Dict.) 


du  xvie  siècle.  Sur  un  pilier  de  Al  Mu’allakah  une 
peinture  du  vme  siècle,  ou  peut-être  plus  ancienne, 
nous  montre  une  ceinture  liturgique  assez  sem¬ 
blable  à  la  précédente,  ce  qui  semble  prouver  à  la 
fois  que  du  temps  de  cette  peinture  le  costume 
sacerdotal  était  fixé,  et  que  la  tradition  en  a  fidè¬ 
lement  suivi  les  règles. 

A  l’origine,  la  ceinture  fut  sans  doute  reçue  plu¬ 
tôt  comme  une  nécessité  parmi  les  vêtements 
liturgiques,  que  comme  un  élément  constitutif 
et  symbolique  du  costume;  je  ne  saurais  dire  à 
quelle  époque  elle  fut  admise  réglementairement, 
mais  il  est  certain  que  les  auteurs  du  ixe  siècle  la 
considèrent  comme  en  faisant  tout  à  fait  partie. 

«  Le  troisième  vêtement ,  dit  Raban  Maur 
«  (j  856),  est  la  ceinture  (cingulum  sive  balteum) 
«  dont  on  se  sert  pour  empêcher  la  tunique  de 
«  descendre  trop  bas  et  de  gêner  la  marche.  Elle 
«  signifie  la  garde  de  l’esprit.  Celui  qui,  vêtu 
«  d’une  tunique  talaire,  n’a  pas  de  ceinture,  voit 
«  la  tunique  glisser,  laisser  le  corps  découvert  et 
«  exposé  au  vent  et  au  froid,  ses  pieds  embar- 
«  rassés  parles  plis;  et  s’il  marche  dessus,  il  peut 
«  tomber.  Les  prêtres  qui  revêtent  les  aubes  doi- 
«  vent  conserver  la  chasteté,  ils  les  serrent  avec 
«  des  ceintures,  de  peur  que  cette  chasteté  ne  soit 
«  tiède  et  négligente,  de  peur  que  le  vent  de  l’or- 
«  gueil,  en  pénétrant,  n’enfle  son  esprit,  de  peur 
«  que,  sous  les  progrès  de  l’iniquité,  leur  charité 
«  ne  se  refroidisse,  que  la  présomption  n’entrave 
«  la  marche  de  leurs  bonnes  œuvres,  que  l’élan 
«  de  leur  vertu  ne  soit  ralenti,  que  la  concupis- 
«  cence  terrestre  ne  les  souille  et  ne  les  avilisse 
«  et  ne  les  conduise  à  la  ruine  dernière1.  » 

Un  autre  auteur  du  ixe  siècle  2  voit  dans  la  cein¬ 
ture  la  modération  dans  les  vertus,  qui,  sans  elle, 
deviendraient  des  vices  ,  «  nam  virtutes  in  quo- 
«  dam  meditullio  sunt  constitutæ.  » 

On  s’explique  par  les  hautes  idées  de  ce  sym¬ 
bolisme  qu’on  aimât  à  rendre  les  ceintures 
précieuses  ;  aussi  voyons-nous  Riculfe,  évêque 
d’Helena  (-j-  91  5),  léguer  entre  autres  objets  pre- 

1.  Raban  Maur,  De  cler.  inst.,  cap.  XVII.  Micne,  CVII. 

2.  Alcuin.  De  die.  officiis,  II,  1242.  Mignk. 

Voy.  Smith. 
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cieux,  «  zonas  quinque,  unam  cum  auro  et  gem- 
«  mis  pretiosis,  et  alias  quatuor  cum  auro  h  » 

Durand  de  Mende  dit  que  sous  Louis  le  Débon¬ 
naire  le  clergé  abandonna  «  cingula  auro  texta, 
«  exquisitas  vestes  et  alia  secularia  ornamenta  » 
Rat.,  Div.  off.,  iii),  mais  il  faut  évidemment  en¬ 
tendre  par  là  des  vêtements  en  dehors  du  culte. 

L’évangéliaire  de  Darmstadt1 2  nous  montre  les 
bouts  d’une  étroite  ceinture  qui  descend  presque 
jusqu’aux  pieds  en  se  dégageant  des  plis  de  la 
chasuble,  et  qui  est  ornée  de  rouge  et  d’or.  (PI. 
DXXVI.) 

Dans  l’inventaire  de  Clermont  (archives  du 
Puy-de-Dôme),  nous  voyons  mentionner  quatre 
ceintures,  dont  deux  en  or,  sans  doute  pour  les 
fêtes,  et  deux  pour  tous  les  jours  (duas  quotidia- 
nas)3. 

Pendant  l’époque  romane,  les  ceintures  conti¬ 
nuent  d’intervenir  parmi  les  éléments  du  costume 
ecclésiastique.  A  la  fondation  du  prieuré  de  Saint- 
Pierre  de  Salve,  en  10294 5,  il  est  question  d’une 
croix,  de  trois  chasubles,  d’étoles,  de  manipules 
et  de  24  ceintures  (cinctas).  On  lit  dans  la  charte 
de  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  en  1077,  pour 
l’église  d’Avalon3,  «  amicti  10  aurei,  cinctoria  6, 
«  stolæ  aureæ  8.  » 

Sur  les  images,  la  chasuble  recouvre  ordinaire¬ 
ment  la  ceinture  et  nous  empêche  de  l’étudier; 
cependant,  sur  une  des  miniatures  du  manuscrit 
des  miracles  de  saint  Benoit,  de  la  Bibliothèque  de 
Troyes  (f°  q5,  v°),  l’abbé  est  représenté  avec  une 
ceinture  dont  les  bouts  descendent  jusqu’au-des¬ 
sous  du  genou.  Elle  est  ornée  de  points  rouges, 
et,  à  son  extrémité  qui  s’élargit  comme  l’étole,  elle 
porte  une  croix  rouge  et  des  franges  (vol.  I,  PI.  X, 
p.  73). 

Sur  un  manuscrit  de  Saint-Gall,  Saint- Grégoire 

1.  Pat  roi.,  CXXX11,  468. 

Smith,  Dict. 

2.  Hefner,  I,  pl.  32. 

Nous  en  donnons  le  dessin  d'après  un  calque  que  M.  Nisk, 
conservateur  de  la  bibliothèque,  a  bien  voulu  nous  fournir. 

3.  Revue  arch.,  X,  169. 

4.  D.  Martène,  t.  I,  anecd.,  col.  i3o. 

Du  Cange. 

5.  Spicileg.  d’AcHERv. 

Du  Cange. 


est  représenté  avec  une  ceinture  à  longs  cordons, 
terminés  par  des  glands  h 

A  une  certaine  époque,  peut-être  pendant  celle 
des  croisades,  qui  favorisèrent  beaucoup  la  piété 
pour  les  lieux  saints,  on  portait  des  ceintures  qui 
rappelaient  par  leur  longueur  les  dimensions  des 
objets  les  plus  vénérés.  Ainsi  on  voit  encore,  au 
musée  du  diocèse  de  Münster,  une  ceinture  longue 
de  im68,avec  cette  légende  explicative:  «  longitudo 
«  sanctissimi  sepulchri  Dni.  nostri  Jesu  Christi.  » 
Elle  a  figuré,  en  1880,  à  l’Exposition  de  Dus¬ 
seldorf. 

Sur  l’effigie  de  la  tombe  de  saint  Veslin,  on  voit 
le  saint  portant  comme  ceinture  une  grosse  corde 
terminée  par  un  gland2. 

Il  est  possible  que  la  période  romane3  n’ait  pas 
pu  persévérer  dans  le  luxe  auquel  les  Carlovin- 
giens  avaient  élevé  les  ornements  sacerdotaux,  et 
notamment  la  ceinture.  Cependant  les  ceintures 
de  saint  Bernard,  dont  les  inventaires  de  Clair- 
vaux  nous  ont  conservé  le  souvenir,  sont  encore 
assez  riches  :  «  Les  ceintures  de  saint  Bernard 
sont  au  nombre  de  quatre,  une  blanche,  avec 
fils  d’or,  à  laquelle  pend  comme  un  reliquaire 
ouvragé  à  pierreries.  —  Celle  à  la  chapelle 
Sainte-Anne  ayant  au  bout  une  lame  de  cuivre 
avec  ces  lettres  S.  B.  —  Une  brune,  couverte 
d’une  petite  étoffe  d’or,  était  garnie  d’une  agrafe 
de  vermeil  ayant  quelques  perles  ;  au  bas  une  pierre 
d’Orient.  Saint  Bernard  fit  présent  d’une  de  ces 
ceintures  à  saint  Robert,  abbé  de  l’ordre,  en 
Écosse  h 

La  ceinture  de  saint  Thomas  Becket,  conservée 
à  Sens,  est  un  cordon  tressé  d’or  et  de  soie  cra¬ 
moisie,  à  trois  brins;  elle  a  3m3b  de  long,  sans 
compter  les  glands,  de  omi6  \ 

Dans  l’inventaire  de  Sens,  de  1 6 5 3 ,  est  men¬ 
tionnée  «  une  ceinture  de  tissu  de  soye  violete  avec 
«  grands  pendans,  garnizde  boutons  de  semences 

1.  On  m’en  a  remis  un  calque  que  je  dois  à  l’obligeance 
de  M.  le  chanoine  Stenson,  conservateur  de  la  biblio¬ 
thèque. 

2.  Archœologia  Cambrensis,  1847,  p.  1 85 . 

3.  Ann.  arch.,  VI,  1G8. 

4.  Lalore,  Trésor  de  Clairvaux,  p.  104. 

Zona  S.  Bernardi  de  serico,  munita  argento  deaurato  in 
suis  extremitatibus  (Inv.  de  Clairvaux  de  1504). 

M.  Gay  dit  que  saint  Bernard  se  ceignait  d’un  simple 
cordon  à  nœuds  (Ann.  arch.,  VI,  1 68). 

3.  De  Linas,  Vêtements  sacerdotaux. 
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«  de  perles  au  nombre  de  quarante-quatre,  entre- 
«  lassez  de  gros  fils  d’or.  » 

Parmi  les  objets  qu’il  publie  dans  «  les  joyaux 
du  Saint-Empire  »,  Bock  reproduit  une  ceinture 
en  tissu  bleu,  qu’il  attribue  au  xne  siècle1. 

M.  Julliot  m’a  montré,  au  nombre  des  dessins 
qu'il  a  pris  sur  les  ornements  dits  de  saint  Ebbon, 
la  copie  d’une  ceinture  ornée  de  petits  ornements  j 
arabes,  fort  variés,  de  dragons  à  deux  têtes,  rin¬ 
ceaux,  etc.,  etc.  Elle  est  découpée  dans  le  bas  en 
quatre  lanières  où  pendent  des  glands.  Cette  cein¬ 
ture  fut  trouvée  en  1749  dans  la  châsse  de  saint 
Edrne  *.  (PI.  DXXIII.) 

Sur  un  marbre  du  musée  de  Cluny  (n°4t8),  on 
voit  saint  Pantaléon  avec  une  ceinture  ornée  de 
pierreries.  Ce  détail  peut  donner  une  idée  de  ce 
qu’étaient  les  ceintures,  mais  le  costume  n’est  pas 
ecclésiastique.  M.  l’abbé  Cochet  a  retrouvé,  dans 
les  sépultures  normandes,  des  boucles  qui  prove¬ 
naient  de  ceintures;  elles  étaient  en  cuivre  ou  en 
fer;  elles  forment  une  sorte  de  D  auquel  est  attaché 
un  appendice  destiné  à  la  fixer  sur  l’étoffe3. 

Les  écrivains  liturgistes,  Honorius  d’Autun, 
Hugues  de  Saint-Victor,  Innocent  III,  Durand  de 
Mende,  parlent  d’une  autre  ceinture  subcingulum , 
subcinctorium,  qui  paraît  particulièreaux  évêques4. 

«  Par  le  subcingulum ,  qui  est  appelé  perizoma 
«  ou  cinctorium,  dit  Hugues  de  Saint-Victor  5,  on 
«  entend  le  zèle  de  l’aumône;  il  est  doublé  pour 
«  montrer  qu’il  faut  avoir  pitié  de  -son  âme  en 
«  évitant  le  péché,  et  ensuite  du  prochain,  en  sub- 
«  venant  à  ses  besoins.  » 

Pour  le  même  auteur,  la  ceinture  exprime  la 
continence,  grâce  à  laquelle  le  cœur  ne  s’aban¬ 
donne  pas  à  ses  passions  et  n’entrave  pas  la  marche 
des  bonnes  œuvres6.  De  même,  pour  Sicard  de 
Crémone,  la  ceinture  qui  retient  l’aube  l’empêche 

1.  PI.  XIII. 

2.  Notice  sur  les  ornements  de  la  cathédrale  de  Sens. 

Bull.  arch.  du  comité  des  trav.  hist.,  1 885. 

11  en  existe  un  dessin  colorié  dans  les  manuscrits  de 
Bastard,  II,  7. 

3.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
i863-65,  p.  20g. 

4.  Smith. 

Merati  et  autres  auteurs  liturgiques  disent  que  le  suc- 
cinctorium  est  une  espèce  de  petit  manipule  qui  pend  au 
cordon  et  sert  à  y  fixer  l’étole.  Bona  dit  que  de  son  temps 
le  pape  seul  s’en  servait  dans  les  offices  solennels  (Bois- 
sonnet,  Dict.  des  cérémonies). 

5.  De  officits,  cap.  XLIX,  De  Subcingulo. 

6.  De  officiis,  cap.  XLVII. 


d  embarrasser  les  pieds,  c’est  la  continence  qui 
réprime  les  désirs  de  la  chair. 

«  La  ceinture  des  prêtres,  dit  Innocent  III,  re- 
«  présente  ce  que  l’apôtre  saint  Jean  a  vu  dans  son 
«  Apocalypse  :  «  M’étant  retourné,  je  vis  quelqu’un 
«  qui  était  semblable  au  Fils  de  l’homme  et  qui 
«  portait  une  ceinture  d’or.  »  Par  cette  ceinture 
«  d’or,  il  faut  entendre  la  charité  parfaite  de  Jésus- 
«  Christ  h  » 


Durand  2  est  l’écho,  au  x  1 11e  siècle,  des  pensées 
de  ses  devanciers  :  «  L’aube  doit  encore  être  ser¬ 
ti  rée  autour  des  reins  du  prêtre  par  la  ceinture 
«  ou  cordon,  de  peur  qu’en  retombant  elle  l’em- 
«  pêche  de  marcher,  et  afin  que  la  chasteté  du 
«  prêtre,  représentée  par  l’aube,  ne  soit  pas  déliée 
«  par  les  passions  terrestres.  Au  côté  gauche  du 
«  pontife,  un  double  cordon  pend  de  sa  ceinture, 
«  parce  qu’il  a  deux  choses  par  lesquelles  la  chas¬ 
te  teté  est  fortifiée  et  sans  lesquelles  on  la  conserve 
«  difficilement,  ce  sont  l’oraison  et  le  jeûne.  Le 
«  double  cordon  dénote  aussi  la  double  chasteté 
«  de  l'âme,  que  représente  la  ceinture,  et  du  corps, 
«  que  symbolise  le  cordon.  La  ceinture  pend  du 
«  côté  droit,  parce  que  la  chasteté  de  l’âme  est 
«  supérieure  à  celle  du  corps.  —  La  ceinture  rap- 
«  pelle  aussi  le  Christ,  que  saint  Jean  vit  dans 
«  l’Apocalypse  avec  une  ceinture  d’or.  Elle  rap- 
«  pelle  sa  charité.  Le  cordon  signifie  la  justice 
«  dont  les  deux  bras  se  croisent  et  dont  les  mains 
«  sont  unies.  » 


Le  trésor  pontifical  nous  offre  encore  ici,  pour 
le  xme  siècle,  le  souvenir  de  grandes  richesses; 
une  ceinture  soie  et  or  avec  succinctorium ,  ornée 
de  huit  images;  une  autre  ornée  d’armoiries  et 
terminée  par  de  larges  glands.  —  Une  troisième 
avait  la  forme  d’une  corde  violette  avec  trois  gros 
boutons  et  des  glands  à  nœuds  tout  en  or.  Une 
quatrième  offrait  un  bouton  de  cristal  ;  il  y  en 
avait  de  diverses  couleurs,  avec  des  clochettes 
d’argent,  avec  des  perles  blanches  et  des  nœuds  en 
or  filé  3. 


0 

L&C* 

JU  fjmt* 


1 .  Du  mystère  sacré  de  l'autel ,  trad.  de  l’abbé  Couren,  p.  3y. 
■2.  Rat.,  III,  ch.  IV,  trad.  de  Barthélemy. 

3.  Cum  succinctorio  rubeo  ad  VIII  imagines. 

Molinier,  École  des  Chartes,  i885. 
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La  cathédrale  de  Chartres  1  contient,  pour  le 
xme  siècle  et  pour  le  costume,  les  plus  précieux 
renseignements  ;  on  peut  y  étudier  notamment  la 
forme  de  la  ceinture  et  la  manière  dont  on  la  por¬ 
tait;  les  deux  bouts  retombaient  jusqu’aux  genoux 
et  se  terminaient  par  une  boule  formée  de  fils 
entrelacés  et  par  un  gland. 

Une  miniature  d’un  manuscrit  de  Durand  de 
Mende,  qu’on  possède  à  la  Bibliothèque  de  l’Ar¬ 
senal,  indique  d’une  façon  curieuse  la  manière 
dont  se  faisait  la  vestition  au  moyen  âge.  Les  vête¬ 
ments  sont  jetés  sur  l’armoire  qui  doit  les  renfer¬ 
mer,  ou  sur  une  tringle  au-dessus;  le  prêtre  a  re¬ 
vêtu  son  aube  et  se  prépare  à  nouer  la  ceinture 
que  le  servant  lui  présente  par  derrière  *.  (PI. 
DXXIII.) 

M.  Schnütgen  nous  a  signalé  au  musée  de  Berlin 
une  ceinture  du  xme  siècle.  —  Il  en  existe  une 


1.  Viel-Castel,  Hist.  du  Costume,  t.  I,  pl.  xv 
Viollet-le-Duc  donne  les  détails  d’une  statue  de  femme 

sur  le  portail  royal. 

2.  Ce  manuscrit  est  daté  de  1 38o,  il  porte  le  n°  2002, 


autre  du  xive  ou  xve  siècle,  à  Dantzig.  Cette  der¬ 
nière  a  2mq2  de  longueur;  elle  porte  une  inscrip¬ 
tion;  on  ne  nouait  pas  ses  extrémités,  mais  elle 
s’attachait  à  l’aube  au  moyen  de  lacets  fixés  à  la 
doublure  '. 

Aujourd’hui  les  prêtres  ont  un  simple  cordon 
pour  ceindre  leur  aube,  corde  en  tresse  ronde 
de  3m70  de  longueur,  garnie  de  glands  aux  extré¬ 
mités.  La  ceinture  est  réservée  aux  évêques  et 
grands  dignitaires  de  l’Église  ;  elle  est  en  soie  tou¬ 
jours  blanche,  de  quelque  couleur  que  soit  la  cha¬ 
suble,  ornée  aux  extrémités  d’une  frange  de  soie 
et  même  d’or  et  d’argent2. 

Le  prêtre,  en  se  ceignant,  récite  cette  prière  qui 
est  comme  le  résumé  du  beau  symbolisme  attaché 
à  cette  partie  du  vêtement  sacerdotal  :  «  Præcinge 
«  me,  Domine,  cingulo  puritatis  et  extingue  in 
«  lumbis  meis  humorem  libidinis  ut  maneat  in 
«  me  virtus  continentiæ  et  castitatis.  » 

1.  Reusens,  Élém.  d'arcli.,  II,  p.433. 

2.  Advenichian ,  liturgie,  trad.  de  Pascal,  I,  233. 


Dusseldorf.  —  Miniature  du  xive  siècle,  aux  archives  d’État, 
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L’origine  des  manipules  est  incertaine  et  pré¬ 
sente  une  étude  pleine  de  difficultés.  —  Beaucoup 
de  liturgistes,  même  fort  anciens,  ont  cru  la  voir 
dans  la  nécessité  d’un  mouchoir  pour  essuyer  les 
humeurs  du  visage.  Amalah-e  disait  :  «  Nous  avons 
«  coutume  de  nous  servir  du  sudarium  pour  es- 
«  suyer  les  humeurs  des  yeux  ou  du  nez  et  enlever 
«  des  lèvres  l’excédent  de  salive  qui  peut  les 
«  baigner1.  » 

Alcuin  (De  officiis):  «  La  mappula  qu’on  porte 
«  au  bras  gauche,  pour  s'essuyer  le  visage,  montre 
«  la  vie  présente  oü  affluent  les  humeurs.  » 

A  la  fin  du  xie  siècle,  Ives  de  Chartres  :  «  On 
«  pose  à  la  main  gauche  une  certaine  mappula 
«  qui  sert  à  sécher  les  larmes  fréquentes  et  les 
«  pituites  des  yeux  2.  » 

Etienne  d’Autun3,  en  i  i  1 3 ,  parle  delà  mappula 
«  qui  essuie  les  larmes  que  distillent  les  yeux,  et 
«  nous  excite  à  veiller.  » 

Au  milieu  du  xn°siècle,  Honorius  d’Autun  :  «Les 
«  prêtres  portent  au  bras  gauche  un  fanon,  appelé 
«  aussi  manipule  ou  suaire,  parce  qu’ils  s’en  ser- 
«  vaient  autrefois  pour  essuyer  la  sueur  de  leurs 
«  visages.  » 

Innocent  III  :  «  Le  prêtre  porte  sur  le  bras 
«  gauche  ce  qu’on  appelle  le  manipule,  qui  autre- 
«  fois,  comme  l’orarium,  servait  à  essuyer  la 
«  sueur  du  visage.  » 


Durand  de  Mende  :  «  Le  manipule  signifie  l’acte 
«  d’essuyer  la  sueur  de  l’âme.  » 

Dans  ces  incertitudes,  nous  devons  remonter  à 
l’antiquité  pour  trouver  l’origine  de  cet  usage 
liturgique.  Nous  verrons,  en  rapprochant  les  mo¬ 
numents,  que  le  manipule  provient  de  l’antique 
mappa  ou  serviette  de  table  qu’employaient  les 
Romains  et  qu’ils  emportaient  avec  eux,  l’am¬ 
phitryon  n’en  fournissant  pas  à  ses  convives.  Ces 
mappæ  étaient  quelquefois  frangées,  comme  le 
prouve  une  peinture  de  Pompéi  ou  elle  figure, 
suspendue  à  un  clou,  parmi  beaucoup  d’objets 
de  table1;  en  dehors  du  repas,  elle  se  pliait  sur  le 
bras  gauche. 

On  vient  de  faire  une  découverte  dans  le  cime¬ 
tière  gallo-romain  deTavaux  (Jura),  que  M.  l’abbé 
Brune  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer,  et 
qui  jette  une  grande  lumière  sur  cette  question2. 
C’est  une  stèle  du  me  siècle  qui  représente  une 
dame  romaine  tenant  une  coupe  de  la  main  droite 
et  sur  son  bras  gauche  une  mappula  frangée;  le 
rapprochement  du  calice  et  de  la  mappula  in¬ 
dique  bien  l’action  d’un  festin,  ce  qui  se  rapporte 
aux  idées  et  aux  représentations  funéraires  des  an¬ 
ciens.  (PL  DXXIII  bis.)  Nous  avons  gravé  sur 
la  même  planche  des  monuments  antiques  du 
musée  de  Sens,  ou  cette  serviette  figure 3,  un  ma- 


1.  Migne,  109g. 

2.  Senno.  de  signif.  induni.  sacerd. 

3.  Steph.  Eduen,  De  sacr.  altar.  10. 
Lebrun,  i,  48. 


1.  Rien,  Dict. 

2.  Mémoires  de  la  Société  d’émulation  du  Jura,  1887.  Ti¬ 
rage  à  part. 

3.  M.  Julliot  nous  a  permis  de  les  emprunter  à  la  publi¬ 
cation  de  la  Société  archéologique,  PI.  xn  et  xiv. 


36 


MANIPULES. 


nipule  que  tient  à  la  main  une  des  suivantes  de 
Théodora  dans  la  mosaïque  de  Ravenne,  et  une 
coupe  de  verre  que  M.  de  Rossi1  nous  a  communi¬ 
quée.  Nous  citerons  encore  le  tombeau  gallo- 
romain  de  J ucunda,  à  Auxerre,  que  M.  Victor  Petit 
a  dessiné  dans  le  Bulletin  monumental5,  et  une 
stèle  à  Autun3,  sur  laquelle  le  personnage  tient 
une  mappa  de  la  main  gauche. 

Je  serais  disposé  à  croire  Cassiodore  lorsqu’il 
raconte  que  Néron,  un  jour  dînant  dans  la  Maison 
dorée,  qui  avait  vue  sur  le  Circus  Maximus,  prit  sa 
serviette  de  table  et  la  jeta  par  la  fenêtre  comme 
le  signal  des  courses.  L’usage  de  jeter  une  pièce 
d’étoffe  en  cette  circonstance  est  beaucoup  plus 
ancien,  mais  il  est  possible  que  depuis  ce  jour  elle 
prit  le  nom  de  mappa  et  devint  un  insigne  consu¬ 
laire.  Les  premiers  chrétiens  qui  firent  pour  leur 
liturgie  naissante  tant  d’emprunts  aux  usages  do¬ 
mestiques,  y  prirent,  sans  doute,  l’idée  d’apporter 
au  banquet  eucharistique  les  ustensiles  des  festins 
ordinaires  ;  nous  les  avons  vus  se  servir  des  tables, 
des  calices,  des  catina  qu’ils  trouvaient  dans  leurs 
maisons;  n’est-il  pas  tout  simple  de  penser  qu’ils 
firent  une  importation  du  même  genre  pour  les 
nappes  manuelles?  Ne  peut-on  supposer  que  leur 
introduction  dans  le  sanctuaire  les  fit  employer 
aussi  comme  voiles  de  mains  en  l’honneur  des 
choses  saintes? 

Le  manipule  est  signalé  comme  un  des  linges 
sacrés  qui,  dès  les  premiers  siècles,  étaient  donnés 
aux  ministres  de  l’autel.  Saint  Sylvestre  (3  iq-j-335), 
selon  le  Livre  pontifical,  «  constituit  ut  diacones 
«  dalmatica  uterentur  in  ecclesia  et palla  linostina 
«  læva  eorum  tegeretur.  » 

Plus  tard  Zozime  (417)  «  fecit  constitutum  ut 
«  diacones  lævas  tectas  haberent  hora  sacrifiai 
«  de  palliis  linostinis.  »  Le  vocable  læva ,  ainsi 
employé  d’une  manière  absolue,  signifie  dans  son 
sens  ordinaire,  le  bras  ou  le  poignet  gauche,  où 
aujourd’hui  encore,  se  suspend  le  manipule4. 

Nous  possédons  parmi  les  monuments  chrétiens 
une  peinture  qu’on  peut  tout  à  fait  rapprocher  de 
la  stèle  de  Tavaux.  (Pl.  DXXIV.)  Au  fond  d’un 
arcosolium,  dans  la  catacombe  de  Syracuse,  il 

1.  Ann.  d’Inst.,  1 855. 

2.  i85o,  p.  245. 

3.  1862,  p.  455. 

4.  Bull,  d’arch.  chrét.,  1877,  171. 


existe  une  fresque  de  la  première  moitié  du  ive  ou 
ve  siècle  qui  représente  Notre-Seigneur  suivi  de 
deux  apôtres,  et  à  ses  pieds  une  femme  agenouillée 
et  désignée  par  le  nom  de  Marcia.  Cette  femme, 
vêtue  d’une  tunique  rouge,  lève  les  bras  vers  le 
Sauveur  et  porte  à  son  poignet  gauche  un  mani¬ 
pule  blanc,  orné  à  ses  extrémités  de  deux  petits 
disques  pourpres.  Or  M.  de  Rossi  considère  cet 
objet  comme  la  palla  linostina,  pallium  linosti- 
num,  qu’elle  porte  par  respect  devant  le  Sei¬ 
gneur,  ainsi  qu’on  le  faisait  au  saint  sacrifice. 
Dans  une  conversation  que  j’ai  eu  l’honneur 
d’avoir  avec  lui  sur  ce  sujet,  comme  je  lui  objec¬ 
tais  l’aspect  de  ruban  qu’avait  la  chose,  il  me 
répondit  que  la  serviette  était  figurée  pliée  et 
par  conséquent  devait  paraître  fort  étroite.  Dans 
la  mosaïque  du  chœur  de  Saint-Vital,  à  Ra¬ 
venne,  la  femme  qui  tient  dans  sa  main  droite 
un  manipule  plié  en  deux  et  terminé  par  une 
frange,  rappelle  évidemment  encore  cette  tra¬ 
dition  de  l’usage  antique  qui  se  perpétue  jusqu’au 
vie  siècle. 

Employé  d’abord  comme  marque  de  respect,  le 
manipule  devint,  à  une  époque  qu’il  serait  diffi¬ 
cile  de  déterminer,  un  attribut  de  dignité.  De  là 
naquirent  aux  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand 
et  de  Conon,  les  contestations  entre  le  clergé  ro¬ 
main  et  celui  d’autres  Eglises  pour  l’usage  et  le 
privilège  de  la  mappula1.  Si  bien  que  l’on  a  été 
jusqu’à  supposer  que  la  prétention  exclusive  de 
ce  privilège  fut  la  cause  principale  de  la  fabri¬ 
cation  du  fameux  acte  de  donation  de  Constan¬ 
tin  2.  Saint  Grégoire  eut  peine  à  accorder  aux 
premiers  diacres  de  l’église  de  Ravenne  de  se 
servir  de  manipules  en  assistant  leur  évêque  au 
service  de  l’autel;  il  protesta  que  cela  avait  été  contre 
la  volonté  et  nonobstant  les  oppositions  du 
clergé  de  Rome,  qu’on  lui  avait  accordé  un  pri- 


Ravenne  répondit  qu’ils  en  avaient  usé  en  vue  de 
tout  le  clergé  de  Rome,  et  que  les  moindres  églises 
des  environs  de  Rome  en  usaient  de  même3.  Voici 
un  passage  de  cette  lettre  curieuse  :  «  Quant  à  ce 

1.  S.  Gregorii  magni.  Epist.  II,  54,  55. 

Liber  pontif.  in  Conone,  g  5. 

2.  Études  religieuses,  juin  1877. 

Bull,  d’arch.  ch .,  1877,  p.  172. 

3.  Thomassin,  Discipline. 
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«  que  votre  apostolat  m’écrit  relativement  aux 
«  manipules  (mappulæ)  portés  par  mes  prêtres 
«  et  mes  diacres,  je  regrette  d’être  obligé  de  rap- 
«  peler  ce  que  la  vérité,  si  puissante  auprès  de 
«  mon  seigneur,  suffit  seule  à  démontrer.  Lorsque 
«  cet  insigne  est  permis  aux  plus  petites  églises 
«  des  environs  de  Rome,  l’apostolat  de  mon  sei- 
«  gneur  pourra  se  convaincre  par  mille  moyens, 
«  en  interrogeant  son  vénérable  clergé  du  premier 
«  siège  apostolique,  que  lorsqu’un  évêque  de 
«  Ravenne  était  consacré  à  Rome,  les  prêtres  et 
«  clercs  portaient  le  manipule  devant  tout  le  monde 
«  sans  qu’on  y  vît  un  motif  de  blâme.  Aussi  à 
«  l’époque  où  je  fus,  moi,  pécheur,  ordonné,  tous 
«  mes  prêtres  et  mes  diacres,  en  rendant  leurs 
«  hommages  au  seigneur  Pape,  en  étaient  re- 
«  vêtus  *....  » 

Les  ordo  romains  peuvent  figurer  parmi  les  plus 
anciens  et  les  plus  intéressants  documents  de 
l’histoire  du  manipule.  On  voit  dans  le  premier 
que  la  mappula  servait  à  tenir  l’ampoule  du  saint 
chrême  avec  plus  d’honneur  :  «  Unus  autem  ex 
«  acolythis  stationarius  præcedit  pedester  equurn 
«  pontificis,  gestans  sanctum  chrisma  manu  in 
«  mappula  involuta  cum  ampulla  2.  » 

Dans  le  second,  il  est  dit  que  le  diacre  régio- 
naire,  après  qu’on  a  fixé  le  pallium  sur  les  épaules 
du  pontife,  lui  offre  la  mappula  en  s’inclinant 
devant  lui.  «  Deinde  subdiaconus  regionarius 
«  porrigit  ei  mappulam  inclinans  se  ad  genua 
«  ipsius  3 4.  » 

De  même  dans  le  troisième  :  «  Deinde  subdia- 
«  conus  regionarius  referens  ad  pontificem  qui 
«  debeant  legere  aut  cantare,  ponit  mappulam  in 
«  bracchio  sinistro  pontificis  super  planetam, 
«  cum  disciplinali  ad  genua  ejus  inclinatione,  et 
«  pronuntiat  talem  subdiaconum  regionarium 
«  epistolam  legere  i.  » 

Dans  le  cinquième  :  «  Presbyter  Romanus  si- 
«  militer,  præter  tantum  subtalares,  quos  mittit 
«  presbyter  et  diaconus.  In  primis  camisia  et  su¬ 
ie  pra  cingulum.  Postea  tunica  alba  et  cingulum, 
«  deindeanagolagium  :  post  hoc  brachiale  in  dextra 
«  manu ;  dalmatica  minore  et  majore,  et  planeta, 


1.  Sancti  Greg.  magni.  Epist lib.  III,  epist.  lvii  (Mi- 
gne,  III,  655). 

2.  Migne,  Patrologie,  LXXVIII,  g38. 

3.  Id.,  969. 

4.  Id.,  978. 
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«  usquedum  venitur  presbyterio.  —  Ibidem  tolli- 
«  tur  ab  acolytho.  Calciamenta  sicut  pontifex. 
«  Subdiaconi  cam.  et  cing.  deinde  anagolagi  et 
«  tunica  alba,  orarium  et  sestace  in  sinistrâ 
«  manu.  Acolythi  camisiam  et  cingulum,  sestace 
«  in  sinistrâ  latera  ad  cingulum  pendens,  tunica 
«  alba,  et  orarium  ad  collum  et  planeta1...  » 

Comment  entendre  brachiale  ?  Je  sais  qu’il  y  a 
eu  des  bracelets  liturgiques,  la  légende  de  saint 
Martin  semble  l’indiquer;'  mais  s’il  faut  adopter 
cette  signification,  pourquoi  l’objet  est-il  remis 
dans  la  main  au  lieu  d’ètre  passé  au  bras  ?  —  Ne 
vaut-il  pas  mieux  y  voir  un  manipule,  qui  jadis  se 
portait  à  la  main?  —  Mabillon  traduit  sestace 
par  orarium  ;  ici  le  mot  orarium  se  trouvant  dans 
le  contexte,  n’a-t-il  pas  la  signification  d’un  autre 
manipule  attribué  aux  clercs  d’un  ordre  inférieur, 
porté  à  la  main  gauche,  comme  l’acolyte  le  por¬ 
tait  à  la  ceinture? 

Dans  le  vie  ordo,  aux  sous-diacres  sont  attri¬ 
buées  des  «  mappulæ  in  sinistrâ  manu  ferendæ.  » 

On  conserve  à  Rome,  dans  l’église  de  Saint- 
Martin  du  Mont,  un  fragment  de  bande  en  gros¬ 
sier  tissu  que  l’on  fait  remonter  au  pape  saint 
Martin  (649 -f- 6 5q) ;  c’est  une  espèce  de  treillis 
terminé  dans  le  bas  par  une  frange  jaune.  Nous 
n’avons  malheureusement  aucun  terme  de  compac 
raison  qui  nous  permette  de  juger  l’authenticité 
de  cette  relique.  M.  Gay  est  porté  à  croire  que 
l’étole  qui  fait  partie  du  même  dépôt  de  reliques 
est  du  vne  siècle  ;  dans  ce  cas,  le  manipule  serait 
de  la  même  époque  2. 

Ces  différents  souvenirs  ne  nous  rappellent  pas 
l’attribution  des  manipules  à  un  usage  de  mou¬ 
choir,  qu’on  a  si  souvent  répétée,  et  nous  montrent 
plutôt  dans  cet  objet  un  témoignage  de  respect  et 
ensuite  un  insigne  honorifique.  —  Aussi  lorsque 
Bède  rapporte  que  saint  Arsenne  portait  toujours 
sur  lui  un  linge  dont  il  se  servait  pour  sécher 
ses  larmes  abondantes,  nous  ne  pouvons  croire 
qu’il  ait  eu  en  vue  un  manipule. 

Quoique  la  mappula  fût  à  l’origine  concédée 
aux  prêtres  et  aux  diacres,  elle  dut  dans  les  usages 
romains  servir  aussi  aux  sous-diacres  ;  nous  la 
voyons  porter  par  Giovenianiis  (Cod.  Vallicel., 


1.  Migne,  Patrologie,  986. 

2.  Ann.  arch.,  VII,  146. 
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B.  25,  2.  —  Gori,  Thés.  vet.  diptych.  III,  app. 
Tav.  x),  lequel  est  appelé  là  Hùm  subdiac . 

L’histoire  nous  a  conservé  d’intéressants  sou¬ 
venirs  du  manipule  en  France. 

On  croyait  conserver  dans  le  monastère  des 
religieuses  de  Sainte-Croix,  à  Poitiers,  l’étole  et 
le  manipule  de  saint  Médard.  Mgr  Barbier  de 
Montault  a  publié  un  inventaire  de  1476,  où 
l’on  trouve  mention  de  «  l’estole  et  fenon  de  saint 
Médard.  » 

Le  nom  même  de  manipule  paraît  assez  tardi¬ 
vement  dans  les  textes;  on  fait  remonter  cette 
dénomination  au  vme  siècle  et  à  la  donation  de 
Aldegiastra  au  monastère  de  Obona,'  dans  les 
Asturies2  (781'.  Ce  seigneur  donne  «  très  mantos, 
«  sex  casulas,  sex  stolas,  et  quinque  manipulos.  » 
Parmi  ces  dons,  les  manipules  sont  distingués  des 
manuterges. 

L’ancienne  attitude  des  clercs  tenant  le  manipule 
est  ainsi  décrite  par  Mabillon  :  «  Manipulo  digitis 
«  extra  pollicem  imposito  »;  c’est  la  manière  de  le 
porter  que  nous  offrira  constamment  l’époque 
carlovingienne,  et  dont  Raban  Maur  (-J-  856)  nous 
donne  témoignage  conformément  aux  monuments; 
voici  comment  il  s’explique  dans  son  chapitre 
intitulé  De  Phanone 3:  «  Le  quatrième  vêtement, 
«  dit-il,  dont  se  couvrent  les  prêtres,  est  la  mappula 
«  ou  mantile,  qu’on  appelle  vulgairement  fanon , 
«  qui  est  porté  à  la  main  (ob  hoc  eorum  tune 
«  manibus  tenetur)  quand  ils  célèbrent  la  messe, 
«  afin  que  le  peuple  les  voie  prêts  au  service  de  la 
«  table  du  Seigneur.  —  Les  mappœ  sont  les  linges 
«  qu’on  place  sur  les  tables  couvertes  de  mets;  les 
«  mappulæ  et  les  mantilia  sont  donc  le  diminutif 
«  et  servent  à  couvrir  les  tables.  Ces  linges,  comme 
«  leur  nom  l’indique,  servaient  jadis  à  s’essuyer 
«  les  mains.  Il  faut  donc  que  les  prêtres  et  les 
«  ministres  de  l’autel  tiennent  les  mappulæ  à  la 
«  main  (mappulas  manibus  tenere),  eux  dont 
«  l’office  est  de  faire  les  divins  sacrements,  afin 
«  que  la  dévotion  de  l’esprit  préside  à  cette  œuvre 

1.  Garrucci,  Sturia  dell'  Arte. 

2.  Mabillon,  Ann.  bened.,  I,  xxv,  55.  Ad  ann.  781. 

Garrucci,  I,  1 16. 

Gerbert,  Liturg.,  210. 

3.  Raban  Maur,  De  cler.  inst.,  cap.  xvm. 

Saint  Guillaume  (f  1091),  dans  ses  Constitutions  d’Hirs- 
chau,  l’appelle  Fanonem  vel  mappulam  (lib.  I,  c.  xix.) 


«  et  qu’ils  exercent  dignement  l'office  que  Dieu 
«  et  les  hommes  leur  ont  confié.  » 

«  Amalaire1  (820)  l’appelle  sudarium;  il  dit 
«  qu’il  est  porté  de  la  main  gauche  afin  de  mon- 
«  trer  combien  nous  sommes  en  cette  vie  affligés 
«  par  la  jouissance  charnelle  ;  on  le  porte  aussi 
«  pour  rappeler  lesuairede  Jésus-Christ.  L’ennui 
«  dans  l’âme  est  comme  la  sueur  sur  le  corps,  et  il 
«  résulte  de  diverses  causes.  Ainsi  le  sudarium 
«  représente  pour  nous  les  pures  affections  et  les 
«  pieux  labeurs.  » 

Dans  l’homélie  «  De  cura  pastorali  »,  attribuée  à 
Léon  IV  (-j-  855),  il  est  ordonné  que  le  manipule 
(fanon)  fasse  invariablement  partie  du  costume 
liturgique  pendant  les  messes  chantées.  Nous 
trouvons  la  même  recommandation  répétée  par 
Ratherius,  évêque  de  Vérone,  au  siècle  suivant. 
L’abbé  Martigny  rapporte  qu’au  ixe  siècle,  le 
manipule  devient  commun  aux  prêtres  et  aux 
diacres. 

En  889,  Riculfe,  évêque  de  Soissons,  ordonne 
que  chaque  église  posséderait  au  moins  «  duo 
«  cinctoria  et  totidem  mappulas  nitidas.  » 

Le  ixe  siècle  nous  offre  des  monuments  figurés 
très  intéressants  pour  l’usage  du  manipule;  le 
plus  important  est  celui  de  la  Bible  de  Charles  le 
Chauve,  auquel  les  chanoines  l’offrirent  à  Tours; 
dans  une  grande  miniature  on  voit  ces  prélats, 
devant  le  trône  impérial,  revêtus  de  chasubles,  de 
dalmatiques,  qui  portent  à  la  main  de  petits  ma¬ 
nipules.  Ces  manipules  sont  blancs  ou  violets, 
terminés  par  des  bandes  d’argent,  ou  rouges,  ou 
garnies  de  broderies,  de  franges  rouges,  etc.  Ils 
sont  indifféremment  portés  à  la  main  gauche  ou  à 
la  droite,  ou  au  poignet.  Cette  peinture  nous 
prouve  que  le  manipule  intervenait  aussi,  comme 
la  chasuble,  dans  les  solennités  étrangères  à  la 
liturgie.  (PI.  CDLXVIII-DXXV.) 

Nous  avons  figuré  aussi  avec  quelques  détails 
les  curieux  manipules  d’un  missel  de  Metz  que 
l’on  voit  dans  les  mains  gauches  de  deux  évêques; 
ces  manipules  sont  bruns,  terminés  par  de  petits 
carrés,  et  par  des  franges  ;  sur  ces  carrés,  a  1  un 

1.  De  ojfficiis  eccl.,  cap.  xxv.  De  sudario. 

Migne,  1099. 
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des  manipules,  on  observe  des  cabochons  accom¬ 
pagnés  de  perles1.  (PI.  DXXV.) 

Le  manipule  trouvé  dans  le  tombeau  du  pape 
Silvestre  II  (999-^1003)  avait  on,042  de  largeur  et 
omo8o  à  son  extrémité  inférieure.  Sur  un  fond  de 
lin  blanc  bordé  d’un  mince  liséré  bleu  étaient  dis¬ 
posés  régulièrement  des  carrés  en  pointe,  échi- 
quetés,  chacun  de  quarante-une  pièces  rouges, 
bleues,  vertes  et  blanches  alternativement.  L’ex¬ 
trémité,  en  forme  pyramidale,  présente  sur  un  fond 
de  soie  cramoisie  un  semis  de  neuf  croix  grecques 
fleuronnées,  relevées  d’argent  et  disposées  en  dia¬ 
gonale;  sur  les  côtés,  une  bordure  de  trente-deux 
houppes  ou  graines  de  même  couleur  -. 

Il  y  avait  du  temps  de  Mabillon,  dans  le  trésor 
de  Metz,  un  petit  coffre  d’ivoire  avec  diverses 
figures  ;  on  y  voyait  représenté  un  diacre  tenant 
son  manipule  à  son  doigt 3. 

La  bibliothèque  de  l’Arsenal  possède,  sous  la 
couverture  d’ivoire  que  nous  avons  dessinée  à 
l’article  «  Livres  »  (  PI.  CDLXIV-DXXV  ),  une 
miniature  figurant  un  évêque  tenant  un  manipule 
blanc  et  frangé  dans  la  main  gauche;  comme  on 
l’a  dit,  ce  manuscrit  date  du  roi  Robert  (qpôf  io5  1). 

Dans  l’inventaire  de  Clermont,  on  rappelle 
neuf  manipules  ou  fanons,  dont  deux  à  orfrois4 5. 

Avec  l’accroissement  de  pouvoir  et  de  richesses 
dont  jouit  l’Église  au  ixe  siècle,  nous  ne  sommes 
pas  étonné  de  voir  le  luxe  nouveau  introduit  sur 
ses  vêtements,  et  les  manipules  briller  d’or  et  de 
pierreries;  ainsi,  dans  le  testament  de  Riculfe, 
évêque  de  Elne  (-J*  9 1  5),  on  trouve  la  nomencla¬ 
ture  d’un  grand  nombre  d’objets  précieux,  entre 
autres  «  manipulos  sex  cum  auro,  unarn  ex  eis  cum 
«  tintinnabulis  ».  Elles  sont  spécifiées  aussi  sur 
celui  de  saint  Meinwerc  3. 

Au  xe  siècle,  la  mode  carlovingienne  de  porter 
le  manipule  à  la  main  subsiste  assez  généralement. 
Le  pontifical  de  Jumièges,  à  la  bibliothèque  de 
Rouen,  nous  montre  sur  l’une  de  ses  miniatures, 
un  prêtre  en  chape,  tenant  une  sorte  de  sceptre  de 

1.  De  Bastard,  vol.  II. 

Arts  sompt. 

2.  Ann.  arch.,  VII,  146. 

3.  Mabillon,  Anecdota  alsatica.  Bibl.  nat.,  latin  11902, 
f»  102. 

4.  Revue  arch.,  X,  169. 

5.  Peli.icia,  De  pnlitia,  I.  21 3, 


la  main  droite,  et  de  la  gauche  un  manipule.  Le 
manipule  passé  sous  le  pouce ,  dans  la  main 
ouverte,  est  garni  dans  le  bas  de  petits  comparti¬ 
ments  carrés  et  de  franges  ’. 

Sur  une  miniature  du  graduel  de  Prüm,  de  la 
Bibliothèque  nationale  (man.  latin,  9448),  à  la 
même  époque,  un  diacre  est  figuré  tenant  un  ma¬ 
nipule  rouge  et  frangé  d’or;  il  le  porte  la  main 
entr’ouverte  et  sur  le  pouce  droit.  (PI.  DXLII.) 

La  bibliothèque  du  dôme  de  Cologne  nous  re¬ 
présente  l’évêque  Evergerus  sur  une  miniature  du 
xc  siècle,  en  habits  sacerdotaux,  prosterné  et  tenant 
à  la  main  un  manipule  tout  en  or2.  (PI.  DXXV.) 

Sur  le  diptyque  d’ivoire  de  la  cathédrale  de  Tour¬ 
nai,  nous  voyons  dansun  médaillonl’imagedesaint 
Nicaise  et  deux  clercs  qui  l’assistent  et  lui  présen¬ 
tent  des  manipules  de  la  main  gauche  et  de  la 
droite;  l’un  est  orné  d’un  quadrillé  losangé.  (PI. 
DXXIV.) 

Le  psalterium  aureum  de  Saint-Gall  figure  saint 
Grégoire  tenant  un  manipule  d’or  à  la  main,  assez 
court  et  frangé.  (PI.  DXXIV.'1 

Sur  le  manipule  de  saint  Cuthbert,  trouvé  dans 
son  tombeau,  en  1827,  à  Durham,  on  voit  parmi 
les  figures  brodées  un  diacre  qui  tient  un  mani¬ 
pule  dans  les  doigts  de  la  main  gauche.  On  sait 
que  cet  ornement  fut  fait  par  Etfleda,  femme 
d’Édouard  l’Ancien  (995 -J-906);  nous  rapporterons 
à  peu  près  à  la  même  époque,  une  miniature  anglo- 
saxonne  qui  figure  un  évêque  les  bras  étendus  et 
tenant  le  manipule  de  la  main  droite  sous  le  pouce. 
Ce  manipule  est  court,  étroit  et  frangé;  un  prêtre 
à  côté  est  aussi  pourvu  de  cet  ornement.  (Knight.) 

L'usage  de  porter  le  manipule  aux  doigts  deve¬ 
nait  de  moins  en  moins  fréquent,  et,  dès  le  xesiècle, 
nous  trouvons  des  exemples  répétés  qui  nous  le 
font  voir  sur  le  poignet.  En  voici  quelques-uns: 

Un  sacramentaire  de  Cologne,  aujourd’hui  à  la 
Bibliothèque  nationale,  contient  une  miniature 

1.  Mélanges  d'arch.,  IV,  167. 

2.  Manuscrit  402,  qui  a  figuré  à  l’Exposition  de  Cologne 
en  1876. 

La  photographie  d’après  laquelle  a  été  exécuté  notre 
dessin  nous  a  été  communiquée  par  M.  Schnütgen. 
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de  saint  Grégoire  assis,  écrivant,  couvert  d’une 
chasuble,  et  portant  un  manipule  blanc  assez  long. 
(PI.  DLXXXII.) 

Une  autre  figure  de  saint  Grégoire,  de  la  biblio¬ 
thèque  de  Saint-Gall,  présente  aussi  le  saint  Pape 
avec  le  manipule  sur  le  poignet  droit1.  (PI. 
DCXXXII.) 

Une  miniature  de  la  bibliothèquede Darmstadt2, 
peinte  dans  un  évangéliaire  que  M.  Nisk,  direc¬ 
teur  de  la  bibliothèque,  attribue  au  xe  siècle, 
nous  montre  un  prêtre  tenant  un  livre  et  portant 
au  bras  gauche  un  riche  manipule.  C’est  une  bande 
assez  large,  à  fond  violet,  au  milieu  de  laquelle 
court  un  rinceau  d’or,  et  que  bordent  deux  lignes 
de  rouge  écarlate  et  des  perles  d’or;  un  petit  tra¬ 
pèze  d’or  forme  chacune  des  extrémités  où  sont 
suspendues  six  petites  pommes  ou  grenades  en 
manière  de  frange.  (PI.  DXXYI.) 

Faut-il  considérer  comme  un  manipule  la  bande 
qu’on  remarque  dans  la  main  gauche  de  saint 
Veslin,  sur  l’effigie  de  son  tombeau?  On  y  voit 
gravée  l’inscription  funéraire3. 

On  ne  peut  dire  qu’il  fut  d’un  usage  général. 
Dans  le  pontifical  de  Landulfe4,  à  Rome,  les 
prêtres  en  sont  dépourvus. 

Le  manipule  figurait,  en  972,  parmi  les  vête¬ 
ments  sacrés  dans  les  actes  de  consécration  d’une 
église  d’Espagne. 

Selon  Lanfranc  de  Cantorbéry,  il  est  attribué 
aux  religieux  lais:  «  In  cœnobiis  monachorum 
«  etiam  laici  albis  induuntur  et  antiqua  patrum 
«  institutione  soient  ferre  manipulum.  »  (Lib.  1, 
ep.  i3.)  ^ 

Le  concile  de  Poitiers,  en  11005,  défend  aux 
moines,  à  moins  qu’ils  ne  soient  sous-diacres6,  de 

1.  P.  Lambillotte,  Antiph.  de  S.  Grégoire.  Bruxelles, 
1867. 

2.  Nous  en  donnons  un  dessin  d’après  le  calque  que 
M.  Nisk  a  bien  voulu  nous  fournir. 

Voy.  aussi  : 

Hefner,  I,  PI.  XXXII. 

Ann.  arch..  VII,  143,  n°  8. 

3.  Archœologia  Cambrensis,  1847,  p.  1 85. 

4.  Sur  certaines  miniatures  de  ce  rouleau,  l’évêque  tient 
une  bande  entre  les  doigts,  mais  il  est  manifeste  que  c’est 
le  bout  du  pallium.  Celui  des  diacres  est  l’étole  qui  va 
leur  être  passée  au  cou.  (Nous  avons  figuré  ce  geste 
PI.  DXXIV). 

5.  Ann.  arch.,  VII,  145. 

6.  L’abbé  Martigny  nous  dit  que  ce  fut  seulement  après 
le  xi'  siècle  que  les  sous-diacres  purent  le  porter. 


prendre  le  manipule,  car  auparavant,  à  l’abbaye  de 
Cluny,  les  enfants  de  chœur  eux-mêmes  en  por¬ 
taient. 

Les  exemples  de  manipules  figurés  ne  sont 
pas  rares  au  xie  siècle;  on  y  retrouve  même 
l’usage  carlovingien  de  le  tenir  aux  doigts.  Dans 
une  peinture  de  l’église  souterraine  de  Saint-Clé¬ 
ment,  où  le  saint  titulaire  est  figuré  disant  la 
messe,  il  a  les  bras  étendus  et  dans  la  main  gauche 
un  manipule  crucifère  et  frangé.  (PL  DXXIV.) 

Cette  manière  se  retrouve  sur  un  manuscrit 
contemporain  du  Mont-Cassin  (cap.  De  clericis, 
1.  71).  Le  prêtre,  assis,  couvert  de  la  chasuble,  a  ses 
mains  en  avant;  dans  sa  gauche,  on  remarque  un 
petit  manipule  très  court,  terminé  par  deux  tra¬ 
pèzes;  il  le  tient  en  passant  la  bande  entre  l’annu¬ 
laire  et  le  médium.  (PL  DXXIV.) 

Nous  savons,  d’après  la  chronique,  qu’alors,  au 
Mont-Cassin,  il  y  avait  des  manipules  d’une 
grande  richesse.  «  Fanones aurei  pro  subdiaconibus 
«  très....;  et  plus  loin  :  «  fano  imperialis  aureus 
«  totus.  » 

La  chronique  du  monastère  de  Saint-Vincent 
sur  le  Vulturne  nous  montre  encore  au  xne  siècle 
les  diacres  tenant  le  manipule  entre  leurs  doigts1. 

L’histoire  attribue  bien  authentiquement  la 
tapisserie  du  musée  de  Bayeux  au  xie  siècle,  et 
cependant  l’archevêque  Stigant,  qu’on  y  voit  figuré, 
tient  encore  le  manipule  dans  la  main  gauche;  ce 
manipule,  de  couleur  rougeâtre,  a  de  petites  bor¬ 
dures  rouge  foncé;  aux  extrémités,  où  il  s’élargit, 
il  est  traversé  de  deux  bandes  bleu  foncé  séparées 
par  un  intervalle  jaune,  et  terminé  par  une  frange. 
(PL  DLXXVI.)  Nous  pouvons  joindre  cette  image 
à  celles  citées  tout  à  l’heure  de  Saint-Clément  et  du 
Mont-Cassin,  pour  prouver  la  continuité  de  l’usage 
carlovingien.  Il  y  avait  dans  l’ancien  chapitre  de 
Reims  une  coutume  analogue  et  qui  consistait, 
pour  les  chanoines,  à  porter  un  manipule  attaché 
au  petit  doigt  de  la  main  gauche2. 

Le  manuscrit  de  Saint-Benoît,  à  Troyes,  nous 
donne  encore  un  exemple  d’un  manipule  porté  de 
la  main  droite  par  un  abbé.  Je  crois,  du  reste,  que 
dès  lors,  c’était  l’exception,  et  que  les  manipules 
se  mettaient  habituellement  comme  aujourd’hui; 

1.  D’Agincourt,  PI.  lxix. 

2.  An»,  arch.,  VII,  144. 
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les  images  de  ces  derniers  sont  bien  plus  nom¬ 
breuses. 

Suivons  notre  nomenclature  historique  pour  la 
période  romane.  Dans  un  manuscrit  latin  (8,  t.  I, 
f°  2)  de  la  Bibliothèque  nationale,  une  miniature 
nous  offre,  au  milieu  d’un  costume  sacerdotal,  un 
manipule  rouge  terminé  par  un  petit  rectangle 
d’or  avec  ornements  et  franges. 

Sur  l’évangéliaire  de  Luxeuil,  qui  fait  aujour¬ 
d'hui  partie  du  meme  dépôt  de  livres,  on  remarque 
un  manipule  porté  sur  le  poignet  et  tout  orné 
d’un  quadrillé.  (PI.  CCCXCVII.) 

Une  miniature  d’un  manuscrit  1 2  du  Dôme  de 
Cologne,  dont  nous  devons  communication  à 
M.  Schnütgen,  nous  prouve  que  les  croix  com¬ 
mençaient  à  orner  abondamment  les  manipules. 
Cette  peinture  représente  le  chanoine  Hillinus, 
offrant  son  livre  à  saint  Pierre.  Sous  le  livre 
retombent  les  deux  bouts  du  manipule,  qui  paraît, 
quoiqu’on  ne  voit  pas  le  point  de  départ,  attaché 
au  poignet  droit.  Les  croix  sont  rouges;  celles  du 
bas,  qui  correspondent  à  l’élargissement  des  extré¬ 
mités,  sont  plus  grandes;  ces  extrémités  sont  fran¬ 
gées  *.  (PI.  DXVII.) 

Un  manuscrit  de  la  cathédrale  de  Bamberg 
figure,  sur  une  miniature,  un  évêque  présentant 
saint  Henri  à  Notre-Seigneur  ;  l’évêque,  les  bras 
levés,  porte  un  manipule  d’assez  grande  dimen¬ 
sion,  comme  ils  devenaient  alors,  et  dont  les  des¬ 
sins  rappellent  de  riches  broderies,  une  suite  de 
divisions  coupées  par  des  croix  de  Saint-André  et 
terminées  en  bas  par  une  petite  arcade3. 

Depuis  qu’on  ne  portait  plus  le  manipule  entre 
les  doigts  et  qu’on  ne  craignait  plus  autant  la  gêne 
qui  en  résultait,  on  lui  donnait  de  plus  larges 
dimensions.  Sur  une  miniature  anglo-saxonne4, 
un  prêtre  tenant  une  croix,  vêtu  de  la  chasuble, 

1.  11  a  ligure  en  187O  sous  le  n°  400  de  l’Lxposition. 

2.  A  propos  de  croix,  Claude  de  Veut  disait  (Explic.  du 
cérém.,  III,  35)  :  Le  prêtre  baise  la  croix  du  manipule.  Cette 
croix  aura  peut-être  été  formée  des  bouts  du  cordon  qui 
servait  à  serrer  ensemble  sous  le  bras  les  deux  côtés  du 
manipule,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  plusieurs  manipules 
antiques. 

3.  P.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges ,  I,  61. 

4.  Strutt,  Tableau  des  mœurs  de  l’Angleterre ,  I, 
PL  xxv  11,  lîg.  4. 


dalmatique,  étole,  porte  au  bras  gauche  un  mani¬ 
pule  qu'on  peut  estimer  de  tm6o  de  longueur. 

Hefner  1  publie  une  miniature  de  sa  collection, 
qui  représente  un  évêque  assis,  portant  au  poignet 
gauche  un  manipule  bordé  de  rouge  avec  pois; 
dans  le  bas,  une  petite  bande  rectangulaire  jaune 
avec  trois  pois  rouges  et  une  frange. 

Dans  les  règlements  du  diocèse  d’Oviedo  (  1  o5o), 
le  manipule,  dans  l’ordre  de  la  vestition,  n'inter¬ 
vient  qu'après  la  chasuble3. 

O11  conserve  à  Utrecht  le  manipule  de  saint 
Bernulphe  3  (-J-  io56),  trouvé  dans  son  tombeau 
avec  ses  autres  ornements,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  l’article  des  Aubes;  il  est  en  soie  brochée 
avec  sujets  en  or  sur  fond  pourpre.  Il  a  1  m3 7  de 
longueur,  omo75  de  large;  les  franges  ont  ou,ii. 
Les  sujets,  qui  représentent  des  scènes  de  la  vie 
de  Notre-Seigneur,  se  reproduisent,  identiques, sur 
l'étole,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  dire. 

M.  Cloquet  nous  signale,  dans  la  cathédrale  de 
Tournay,  un  chapiteau  du  xte  ou  x  11e  siècle,  repré¬ 
sentant  un  tétramorphe,  ou  le  lion  de  Saint-Marc 
est  remplacé  par  un  personnage  en  habits  pontifi¬ 
caux,  avec  la  mitre  et  le  manipule. 

Il  semble  qu’au  xu°  siècle,  la  coutume  déporter 
le  manipule  au  bras  gauche,  coutume  que  nous 
avons  souvent  observée  dès  l’antiquité,  et  qui  se 
justifie  par  le  besoin  de  laisset  le  bias  dioit  plus 
libre  et  plus  dégagé,  s’établisse  de  plus  en  plus. 
«  Le  prêtre,  dit  Hugues  de  Saint-Victor  (-]-  1  141  )\ 
«  place  à  l’extrémité  de  son  bras  gauche  le  fanon, 
«  que  les  anciens  appelèrent  le  manipule  et  le 
«  sudarium,  par  lequel  jadis  on  essuyait  la  sueur 
«  et  les  humeurs  des  narines.  Il  signifie  la  péni- 
«  tence  par  laquelle  il  faut  chaque  jour  extraire 
«  nos  vices.  Il  est  porté  sur  le  bras  gauche,  parce 
«  que,  dans  la  présente  vie,  la  gauche  symbo¬ 
le  lise  que  la  pénitence  est  nécessaire.  » 

Rupert  de  Tuitz  ;;  confirme  ce  port  du  mani- 

I  .  PI.  I  VII. 

2.  Ann.  arch \  II,  1 47- 

3.  Van  Heukelum,  curé  de  Jutpliaas,  1877. 

4.  De  Officiis  eccl .,  cap.  li.  De  Fanone. 

Lebrun  prétend  que  ce  traité  est  de  Robert  Paululus. 

5.  Cap.  xxxiii.  De  Manipulo. 

Migne,  ci.xx,  3o. 
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pule  :  «  Le  manipule  que  le  sous-diacre  porte  sur 
«  le  bras  gauche,  afin  de  laisser  la  droite  plus 
«  libre  au  ministère  de  l’autel,  nous  avertit  que  la 
«  hache  du  jugement  éternel  est  déjà  à  la  racine 
«  des  arbres  inutiles  et  sans  fruit...;  les  franges  du 
«  manipule  et  des  autres  vêtements  signifient  la 
«  persévérance  dans  les  bonnes  oeuvres  et  leur 
«  achèvement,  car  la  frange  est  une  partie  exté- 
«  rieure  du  vêtement...  » 

«  Les  prêtres,  écrivait  Honorius  d'Autun,  au 
«  milieu  du  xnc  siècle,  portent  au  bras  gauche  un 
«  fanon  appelé  aussi  manipule  ou  suaire,  parce 
«  qu’ils  s’en  servaient  autrefois  pour  essuyer  la 
«  sueur  de  leur  visage  L  » 

Il  serait  facile,  pour  le  xue  siècle,  de  réunir  une 
multitude  de  monuments  figurés  relatifs  au  mani¬ 
pule. 

J’ai  dessiné,  dans  l’église  San-Stefano  de  Vérone, 
une  statue  de  saint  Pierre,  qui  porte  au  bras  gau¬ 
che  un  manipule  assez  court,  frangé  et  orné  d'une 
suite  de  petites  croix  en  X.  (PL  DGLXXIX.) 

Dans  le  manuscrit  latin  833  (  f°  207,  v°  )  de  la 
Bibliothèque  nationale ,  nous  trouverons  une 
exception  à  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  le  manipule 
porté  à  gauche,  car  saint  Etienne  se  trouve  re¬ 
présenté  avec  le  manip.ule  sur  le  bras  droit,  bande 
ponceau  avec  ornements  ton  sur  ton,  et  dans  le 
bas  rosaces  violettes,  perles,  etc.  (PL  DXXVIII.) 

Le  fonds  latin  (2267)  de  la  même  Bibliothèque 
nous  offre  un  dessin  au  trait,  qui  figure  un  diacre 
avec  un  manipule  au  bras  droit,  garni  dans  le  bas 
de  petits  trapèzes  et  de  franges.  (PL  DXLII.) 

Sur  un  sceau  représentant  Hugues,  archevêque 
de  Sens  (1  147)  -,  le  manipule  est  porté  au  poignet 
gauche,  près  du  livre  que  tient  le  prélat.  Il  s’élar¬ 
git  en  descendant  et  porte  dans  le  petit  trapèze  du 
bas  une  croix  de  Saint-André. 

Les  bas-reliefs  de  la  chasse  de  Moyen-Moutiers 
(1139)  (PI.  DXCII),  qui  donnent  tant  de  rensei¬ 
gnements  liturgiques,  nous  en  fournissent  aussi 
sur  le  manipule;  on  y  verra  que  les  évêques  qui  le 
portent  l’ont  au  bras  gauche,  qu’il  est  orné  de 
treillis,  de  perles,  et  terminé  par  des  franges  ou  des 
pièces  carrées  peut-être  en  métal. 

i,  Ann.  arcfu,  VII,  147. 

a.  Collection  Gaignières,  latin  17046,  f"  33. 


Abélard  disait  que  la  soie  devait  être  réservée 
aux  étoles  et  aux  manipules:  «  Nulla  de  serico 
«  sint  ornamenta  præter  stolas  et  fanones.  »  Il 
semble  en  effet  qu’une  richesse  spéciale  ait  été 
attribuée  à  ces  ornements.  Sur  le  tombeau  de  Geof¬ 
froy  de  Loudon,  qu’on  voyait  jadis  dans  le  chœur 
de  la  Chartreuse  de  Parc  en  Charnie  (Gaignières, 
latin  17036,  f°i63),  la  statue  figurait  ce  prélat  avec 
un  manipule  orné  de  pierreries. 

Sanson,  archevêque  de  Reims  (1  iq5),  Hugues, 

1  abbé  de  Saint-Bénigne  à  Dijon  (1  169),  nous  mon¬ 
trent  sur  leurs  sceaux  des  manipules  ornés  de 
perles  L 

Nous  pouvons  encore  apprécier  la  beauté  des 
manipules  du  xiie  siècle  par  celui  de  saint  Thomas 
Becket,  conservé  à  la  cathédrale  de  Sens.  Il  a 
im6o  de  long  -,  et  le  trapèze  qui  s’étale  à  chacune 
de  ses  extrémités  a  om22  de  haut  et  se  termine  par 
une  garniture  de  tôle  de  fer  recouverte  d’une  lame 
d’argent  ciselé  et  de  plusieurs  glands  pyriformes 
en  vermeil.  —  Cette  garniture  est  ornée  d’un 
entrelacs  de  lis  et  de  roses.  Le  corps  même  du 

manipule  est  semblable  à  l'étole.  (PL  DXXXVI.) 

' 

Parmi  les  émaux  conservés  à  Troyes,  dans  le 
trésor  de  la  cathédrale,  il  en  est  un  qui  représente 
le  sacrifice  de  Melchisédech  et  qui  offre  une  par¬ 
ticularité  remarquable.  Le  prêtre,  habillé  en  vête¬ 
ments  chrétiens,  porte  sur  chaque  bras  un  mani¬ 
pule  de  couleur  rouge  et  frangé. 

Une  miniature  de  la  Bibliothèque  de  Gand  nous 
donne  un  manipule  roman,  qui  nous  rappelle  le 
luxe  carlovingien;  aux  extrémités,  de  petits  carrés 
sont  ornés  d’un  cabochon  entre  quatre  perles,  et 
frangés.  (PL  DXXVIII.) 

Il  faut  surtout  visiter  dans  le  riche  trésor  des 
sœurs  de  Notre-Dame,  à  Namur,  le  beau  mani¬ 
pule  qu’on  y  conserve.  Il  a  im  19  de  longueur  sur 
o'"o8  de  large.  Chacune  des  deux  bandes  porte 
quatre  figures  de  saints  dans  des  arcades  circulaires 
que  surmontent  trois  petits  pinacles  avec  une  croix. 
On  lit  leurs  noms  autour  de  ces  figures,  saints 

1.  Demay,  Galette  des  Beaux-Arts ,  1877. 

2,  Viollet-le-Duc,  p.  98,  PI.  xiv. 

De  Lin  as.  Vêt.  sacerd. 

Ann.  ardu,  VII,  i5o. 
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Thomas,  Pierre,  Jacques,  André,  Barthélemy, 
Jean,  Paul,  Denis.  M.  Béquet,  le  savant  directeur 
du  musée  de  Namur,  a  bien  voulu  faire  photogra¬ 
phier  cet  objet  pour  notre  ouvrage  '.  (PI.  DXXVI 1 1 .) 

Bock2  publie  un  manipule  fabriqué  dans  les 
ateliers  arabes  de  Sicile;  on  y  voit  un  médaillon  à 
fond  d’or  avec  une  chimère  en  couleur  naturelle 
et  de  côté,  d’autres  chimères  et  ornements  d’or  sur 
fond  rouge. 

Pour  le  xme  siècle,  il  faut  visiter  le  trésor 
d’Anagni,  où  l’on  conserve  un  manipule  large  de 
trois  doigts  se  composant  d’un  morceau  d’orfroi 
broché  or  et  soie  à  losanges  :  «  Comme  sur  les 
tombeaux  et  vitraux  du  Moyen  âge  »,  écrit 
Mgr  Barbier  de  Montault,  «  il  est  droit  et  ne  s’élar¬ 
git  pas  aux  extrémités,  mais  peut-être  la  partie 
inférieure  n’existe  plus  3.  » 

L’inventairedu Saint-Siège, en  1  295,  nous  donne 
la  description  de  plusieurs  riches  manipules;  l’un 
d’eux  était  orné  de  vermeil  et  de  pierreries  :  «  labo- 
«  ratum  super  zendato  endico  cum  rosetis  ad  très 
«  angulos  de  argento  deaurato  in  quibus  sunt 
«  granatelli  et  turchisii  i.  » 

Il  nous  reste  encore  en  France  plusieurs  mani¬ 
pules  du  xme  siècle.  Les  Pères  de  l’abbaye  de 
Pontigny  conservent  celui  de  saint  Edme  ;  il  a 
im32  de  longueur  sur  omo66  de  largeur  ordinaire 
et  omi  1  dans  le  bas,  où  il  s’élargit.  Il  est  pris  dans 
une  étoffe  cramoisie  ornée  de  dessins  d’or,  lesquels 
se  composent  de  chérubins  et  de  châteaux  enca¬ 
drés  dans  des  rinceaux.  Les  châteaux,  qui  étaient 
aux  armes  de  Blanche  de  Castille,  font  penser 
que  cet  ornement  fut  un  de  ses  présents.  (PL 
D  XXVI  IL) 

Celui  de  saint  Edme,  à  Provins,  a  im66  de  long; 
il  est  droit,  frangé  dans  le  bas  et  orné  d’unesuite  de 
losanges  où  paraissent  divers  dessins  géométriques 
et  notamment  des  croix  gammées3  ;  —  de  petites 
rosaces  sont  semées  dans  les  intervalles  des  lo¬ 
sanges. 

On  montre  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de 

1.  Ce  manipule  a  figuré  en  1881  à  l’Exposition  de  Liège. 

2.  Hist.  du  vêt.  liturg.,  PI.  vi,  p.  177. 

3.  Ann.  arch.,  XVII,  277. 

4.  Molinier,  École  des  Chartes,  1 885 . 

5.  Fichot,  Mon.  de  Seine-et- Marne . 


Troyes  un  manipule  de  la  fin  du  xme  siècle'.  — 
La  bande  se  compose  de  plusieurs  zones  traversées 
par  des  raies  alternativement  rouges,  jaunes, 
bleues,  etc.  —  Le  petit  trapèze  du  bas  est  orné 
d’un  quadrillé  brun,  dans  lequel  chaque  carré  a 
ses  côtés  interrompus  par  une  pointe  qui  corres¬ 
pond  à  une  rosace  ;—  dans  le  bas,  des  raies  alter¬ 
nativement  blanches  et  rouges  entourent,  haut  et 
bas,  une  bande  verte;  au-dessous,  unpetitquadrillé 
de  diverses  couleurs  supporte  une  frange  rouge 
et  jaune. 

M.  l’abbé  Gaudion,  à  Arles,  possédait  autrefois 
un  manipule  rectangulaire,  long  de  1  mètre,  large 
de  om09;  il  est  en  damas  vert  tissé,  avec  dessins 
ton  sur  ton  représentant  des  dragons  et  aigles 
affrontés  à  têtes  d’or'2.  Il  est  orné  de  croix  de  satin 
bleu  et  de  quatre  glands  verts  et  rouges. 

Parmi  les  ornements  que  l’on  conservait  autre¬ 
fois  à  Saint-Étienne  de  Dreux,  il  y  avait  un  mani¬ 
pule,  sans  doute  donné  en  1218,  brodé  de  rouge 
à  divers  ornements,  et  dans  le  bas  garni  de  clo¬ 
chettes  d’argent.  Il  était  semblable  à  l’étole  que 
nous  décrirons  plus  loin,  sauf  les  figures  qui  ne 
s’y  trouvent  pas3.  (PL  DXXXVI.) 

Le  manipule  de  saint  Regnobert,  de  la  cathé¬ 
drale  de  Bayeux,doit  être  classé  ici;  il  se  compose 
de  drap  d’or  avec  divers  dessins  de  soie  jaune, 
verte,  et  des  parties  violettes  ;  il  est  rehaussé  de 
perles7*.  Il  a  om65  de  longueur. 

On  peut  compléter  facilement  sur  les  monu¬ 
ments  figurés  du  xme  siècle  l’étude  des  manipules: 
les  sceaux  nous  offrent  des  documents  précieux; 
celui  de  Guillaume,  évêque  d’Avranches  (1 2 1 3), 
porte  un  manipule  potencé  et  frangé;  ceux  de 
Robert  de  Torigny  au  mont  Saint-Michel,  de 
Hugues,  évêque  d’Auxerre  (1120),  sont  terminés 
en  palette  ;  celui  de  Guillaume,  archevêque  de 
Reims,  est  droit5. 

Sur  une  fresque,  à  Civray,  le  prêtre  devant  l’autel 

1.  Viollet-le-Duc,  Dict.,  t.  II,  PI.  xiv. 

2.  P.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges  d’arch.,  IV,  PI.  xxiv- 

XXV. 

De  Linas,  Vêt.  sacerd.,  p.  5o. 

3.  Montpaucon,  Papiers  manuscrits  de  la  Bibl.  nat. 

4.  De  Farcv,  La  Chasuble  de  saint  Regnobert.  Caen,  1881. 

M.  l’abbé  Réverony  a  eu  la  bonté  de  nous  en  envoyer 

un  dessin. 

5.  Demay,  Galette  des  Beaux-Arts,  1877. 
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porte  au  bras  gauche  un  manipule  jaune  d’une 
longueur  considérable  et  qui  s’élargit  aux  extré¬ 
mités.  (PL  DCXIII.) 

C’est,  je  crois,  vers  le  xme  siècle  que  l’on  com¬ 
mença  à  coudre  le  manipule  sous  le  bras,  afin  de 
l’empêcher  de  descendre  aussi  facilement  ;  j'ob¬ 
serve  ce  détail  sur  une  des  statues  de  la  cathédrale 
d’Amiens. 

Les  statues  de  la  cathédrale  de  Chartres,  au  por¬ 
tail  méridional,  nous  révèlent  pour  les  manipules 
de  cette  époque  de  vrais  trésors  de  broderies  et 
d’orfèvrerie,  des  rosaces,  dessins  géométriques,  j 
etc.,  composés  dans  le  meilleur  goût  L 

Un  diacre  figuré  sur  les  vitraux  de  Bourges  a 
un  manipule  crucifère  *. 

On  peut  trouver  aussi  des  modèles  sur  divers 
tombeaux  que  nous  publierons  à  l’article  Cha¬ 
subles. 

M.  Schnütgen  nous  signale  à  Xanten  un  mani¬ 
pule  de  la  fin  du  xme  siècle  qu'il  est  malheureu¬ 
sement  fort  difficile  de  reproduire. 

Au  musée  de  Kensington,  deux  fragments  qui 
paraissent  avoir  appartenu  à  un  manipule  sont  pris 
dans  la  même  étoffe,  une  étoffe  sarrasine,en  damas 
de  soie  à  fond  fauve,  avec  dessins  d’animaux  ailés 
et  feuillages  bleus;  les  têtes  et  les  pieds  des  ani¬ 
maux  tout  en  or. —  Ces  pièces  sont  évasées  par  le 
bas.  On  remarquera  que  les  dessins  sont  coupés  et 
se  présentent  irrégulièrement.  Cette  observation 
s’applique  surtout  aux  manipules  et  aux  étoles  du 
xuie  siècle,  et  elle  est  confirmée  par  les  miniatures 
mêmes  qui  reproduisent  cette  particularité.  Faut-il 
attribuer  ces  irrégularités  aux  simples  dédains  de 
la  symétrie  dont  on  a  bien  souvent  à  tort  accusé 
le  Moyen  âge?  je  ne  le  pense  pas.  Je  ne  crois  pas 
que  les  fabricants  d’ornements  au  xme  siècle,  s'ils 
eussent  vu  des  courants  de  rinceaux  sous  leurs 
ciseaux,  se  soient  plu  à  les  tronquer  volontaire¬ 
ment;  je  crois  plus  probable  qu’à  cette  époque,  où 
beaucoup  de  chasubles  faites  d’anciennes  et  pré¬ 
cieuses  étoffes  furent  retaillées,  on  profita  des 
rognures  pour  créer  des  étoles  ou  des  manipules 
qui  manquaient  aux  chapelles.  De  cette  manière,  , 
on  trouvait  moven  d’harmoniser  ces  ornements 


avec  la  chasuble,  et  d’utiliser  jusqu’aux  moindres 
fragments  d’un  tissu  que  le  souvenir  des  saints,  la 
tradition,  la  vénération  dont  il  était  entouré  ren¬ 
dait  infiniment  précieux.  (PI.  DXXVII.) 

Lorsque  les  ouvriers  fabriquaient  à  neuf  un 
manipule,  ils  n'oubliaient  pas  d’en  rendre  les 
dessins  réguliers.  Une  bande  de  soie,  que  l’on 
conserve  au  musée  de  Kensington,  auprès  des  pré¬ 
cédents  spécimens,  peut  servir  à  le  prouver;  elle 
est  parée  d’une  suite  de  losanges  à  raies  entre¬ 
lacées  et  ornés  de  rosaces.  Cette  bande  est  droite, 
large  de  omo6  et  frangée.  (PI.  DXXVII.) 

Au  Rhuddlan  priory,  une  tombe  épiscopale  du 
xme  siècle  donne  un  joli  modèle  de  manipule  ;  la 
bande  frangée  a  ses  deux  extrémités  ornées  d'une 
suite  de  rosaces  qui  se  rétrécissent  comme  le  ma¬ 
nipule  lui-même  vers  le  milieu1  ;  l’inscription 
funéraire  est  en  français. 

Nous  n’oublierons  pas  ici  comme  ailleurs  l'idée 
svmbolique  à  laquelle  le  Moyen  âge  attachait  tant 
de  prix  et  qui  explique  ses  œuvres. 

Innocent  IIP  rappelle  l'idée  du  mouchoir  figu¬ 
ratif  propre  à  essuyer  non  le  corps,  mais  l’esprit 
et  le  cœur:  «  Le  manipule,  dit-il,  nous  montre 
«  aujourd'hui  comment  nous  devons  secouer  la 
«  langueur  dans  laquelle  nous  tient  l’ennui  et  le 
«  sommeil  spirituel  de  l’âme,  et  veiller  sans  cesse 
«  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  —  Le 
«  prêtre  porte  le  manipule  sur  le  bras  gauche 
«  pour  montrer  que  Jésus-Christ  jouissait  de  la 
«  récompense  promise  aux  combats  de  ce  monde, 
«  alors  qu’il  était  encore  dans  la  voie,  car  le  mani- 
«  pule  exprime  la  récompense  selon  ces  paroles 
«  du  psaume  :  Euntes  ibant  et  flebant  mittentes 
«  semina  sua:  venientes  autem  venient  cum  exul¬ 
te  tatione  portantes  manipulos  suos.  » 

C’est  sur  ce  verset,  dit  Lebrun,  que  semble  avoir 
été  rédigée  cette  phrase  du  missel  romain:  «  Mereas, 
«  Domine,  portare  manipulum  fletus  et  doloris, 
«  ut  cum  exultatione  recipiam  mercedem  laboris.  » 
Ainsi  le  manipule  de  ce  monde  est  un  manipule 
de  douleur,  et  celui  que  nous  porterons  dans 
l’autre  sera  un  manipule  de  joie. 


i.  Ann.  arch.,  VII,  i5o. 
Viollet-le-Duc,  Manipules, 
■i.  P.  Martin,  XVII. 


1.  Archœologia  Cambrensis,  vol.  111,  1884,  p.  46. 

2.  Du  Mystère  sacré  de  l’autel ,  trad.  Couren,  p.  58. 
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Selon  Durand  de  Mende',  «  le  manipule  qui  sert 
«  à  essuyer  la  sueur  de  l’âme,  à  secouer  son  som- 
«  meil,  désigne  les  bonnes  œuvres  et  la  vigilance, 
«  la  pénitence  avec  laquelle  on  se  relève  des  fautes 
«  de  chaque  jour,  et  qu’on  sort  de  l’ennui  que 
«  cause  la  vie  de  ce  monde.  Il  est  encore  le  svm- 
«  bole  de  la  récompense  et  des  biens  à  venir. 

«  Les  ministres  de  l’autel  le  portent  au  bras 
«  gauche  pour  marquer  qu’ils  doivent  être  resser- 
«  rés  pour  les  choses  de  la  terre,  mais  libres  pour 
«  acquérir  les  biens  célestes. 

«  Il  représente  les  palmes  qu’on  mettait  sur  le 
«  passage  du  Christ,  car  le  manipule  désigne  la 
«  récompense  et  le  prix  du  travail,  selon  ce  qu’on 
«  lit  :  Et  ils  viendront  pleins  d’allégresse  portant 
«  leurs  gerbes  (manipulos  suos). 

«  Le  manipule  figure  aussi  la  corde  de  chanvre 
«  dont  Jésus  fut  lié  après  avoir  été  pris  par  les 
«  Juifs.  » 


Telle  est,  figurée  par  les  principaux  monuments 
que  nous  avons  pu  réunir,  l’histoire  des  mani¬ 
pules.  Nous  en  avons  cherché  l’origine  dans  les 
usages  et  les  peintures  antiques,  dans  les  linges 
sacrés  que  saint  Silvestre  et  Zosime  imposèrent  à 
la  main  gauche  des  diacres;  nous  avons  dit  que  la  1 
mappula  devait  être  primitivement  une  marque 
d’honneur  accordée  aux  choses  saintes,  un  signe 
de  vénération. 

Après  avoir  été  une  marque  de  respect,  il  devint 
un  attribut  de  dignité,  un  privilège  que  nous 
avons  vu,  sous  Grégoire  le  Grand,  les  prêtres  de 
Ravenne  rechercher  avec  ardeur,  un  insigne 
que  l’Ordo  romain  met  solennellement  au  bras 
gauche  du  pontife. 

Au  vme  siècle  parait  pour  la  première  fois  le 
nom  de  manipule  ;  au  ixe  on  l’appelle  mappula,  1 
mantile,  sudarium ,  et  vulgairement  fanon ;  on  le 
porte  dans  la  main  ouverte  entre  l’index  et  le 
pouce,  dans  la  main  gauche,  quoique  sur  la  pein¬ 
ture  de  Charles  le  Chauve  les  chanoines  de  Tours 
l’aient  aussi  sur  la  main  droite  et  au  poignet.  La 
caractéristique  carlovingienne  consiste  dans  le 
manipule  tenu  à  la  main;  le  mot  de  manipule,  qui 
paraît  alors,  rappelle  peut-être  ce  souvenir.  Les 

i.  Rat.,  III.  ch.  vi,  trad.  de  Barthélémy. 


manipules  se  couvrent  de  perles,  d’or,  de  cabo¬ 
chons,  se  garnissent  dans  le  bas  de  clochettes. 

Au  xe  et  surtout  au  xie  siècle,  ils  se  parent 
de  riches  broderies,  de  franges,  ils  grandissent  à 
mesure  que  disparaît  l'usage  de  les  tenir  entre  les 
doigts;  terminés  d’abord  par  un  carré  qu’on 
ornait  de  pierreries,  ils  s’élargissent  dans  le  bas  et 
prennent  une  forme  de  potence,  de  palette  trapé- 
zoïde,  ou  ils  s’évasent  en  doucine. 

Ils  demeurent  aussi  quelquefois  droits,  comme 
l’ornement  de  saint  Bernulphe,  et  finissent  par  une 
frange  de  glands  élégants. 

Au  xiic  siècle,  les  manipules  restent  avec  de 
riches  garnitures  :  celui  de  Sens  est  orné  de  perles 
et  le  trapèze  du  bas  garni  d’une  frise  et  de  clo¬ 
chettes  d’argent. 

La  richesse  se  cherche  encore  plus  tard  dans  le 
travail  de  la  broderie,  comme  au  trésor  de  Na- 
mur,  ou  dans  le  prix  des  étoffes  orientales  sur 
lesquelles  on  les  découpe.  A  défaut  de  tissus 
neufs,  on  les  prend  dans  les  rognures  de  cha¬ 
subles  qu’on  retaille  au  xme  siècle,  et  nous  avons 
été  étonné  des  défauts  de  symétrie  que  cette  cir¬ 
constance  a  sans  doute  occasionnés. 

Signe  de  vénération,  signe  d’honneur,  le  mani¬ 
pule  est  devenu  le  symbole  de  la  vigilance,  du 
labeur  et  de  la  récompense  qui  les  attend. 
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Nous  avons  vu  dans  le  précédent  article  que 
des  autorités  très  anciennes  nous  montraient  un 
mouchoir  ou  manuterge  dans  le  manipule  litur¬ 
gique.  Lebrun  et  d’autres  auteurs,  en  les  acceptant, 
ont  dit  que  le  manipule  cessa  d’avoir  cette  fonction 
lorsqu’il  devint  trop  orné,  et  ils  attribuent  cette 
transformation  au  xue  siècle,  entre  Ives  de  Char¬ 
tres,  qui  nous  dit  qu’il  servait  de  mouchoir,  et 
Hugues  de  Saint-Victor  et  Honorius  d’Autun,  qui 


MANIPULES. 


4<î 

rappellent  cet  usage  comme  aboli  en  fait,  mais 
comme  subsistant  dans  le  symbolisme.  —  Nous 
avons  dit  que  cette  attribution  nous  semblait  peu 
convenable,  et  d’ailleurs  qu’il  était  difficile  de  l’ac¬ 
cepter  devant  les  ornements  d’orfèvrerie  des  mani¬ 
pules  du  temps  de  Charlemagne,  devant  les  tissus 
d’or  et  de  pourpre  dont  on  les  fabriquait  et  qui 
me  paraissent  incompatibles  avec  un  tel  usage. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  manuterge  est  en  lui-même 
un  des  instruments  du  saint  sacrifice,  et  nous  ne 
pouvons  négliger  d’en  dire  quelques  mots  dans 
ces  études. 

Des  serviettes  liturgiques  ont  toujours  existé 
dans  l’Eglise.  Dans  les  mosaïques  de  Ravenne,  à 
Saint-Vital,  on  voit  Abraham  laver  les  pieds  des 
anges  et  porter  autour  de  ses  reins  une  serviette 
frangée  avec  une  petite  croix.  Les  manuterges 
primitifs  devaient  être  de  cette  nature  et  ainsi 
marqués  du  signe  de  la  rédemption.  (PL  DXXI I.) 

Dans  le  premier  Ordo  romain  ',  il  est  question 
du  lavabo  du  pontife,  et  dès  lors  implicitement  du 
manuterge. 

On  peut  voir  aussi  un  manuterge  dans  une  mi¬ 
niature  de  la  Bibliothèque  nationale,  xue  siècle,  qui 
représente  dans  une  initiale  un  fidèle  lavant  les 
pieds;  le  manuterge  est  suspendu  à  côté,  c’est  une 
longue  écharpe  blanche  avec  lisérés  et  franges  2. 

En  Orient,  le  manuterge,  rappelait  la 

charité  du  Sauveur  lavant  les  pieds  de  ses  apôtres. 
Saint  Germain  nous  dit  qu’il  était  porté  par  les 
diacres  et  attaché  à  leur  ceinture. 

Les  coutumes  de  Cluny  (xxxix)  exigent  que  près 
de  chaque  autel  il  y  ait  une  crédence  sur  laquelle 
soient  placés  les  vêtements,  une  tablette  de  bois 
pour  les  ampoules,  et  tout  près  un  manuterge 
auquel  le  prêtre  devait  s’essuyer  les  mains  avant 
de  toucher  aux  choses  saintes,  «  pendet  quoque  in 
«  promptu  manutergiolum,  ad  quod  sacerdos, 
«  postquam  se  induerit,  lavatas  tergit  summitates 
«  digitorum  ,  quibus  necessario  tangit  res  sa¬ 
it  cratas.  » 

Eudes,  évêque  de  Paris  vers  i  200,  fit  un  règle¬ 
ment  analogue  en  plaçant  près  du  livre  un  manu- 

1.  Migne,  944. 

•2.  Manuscrit  latin  10433,  f»  iq3,v°. 


terge  :  «  Districte  præcipitur,  ut  quilibet  sacerdos 
«  habeat  in  celebratione  Missæ  propter  mundi- 
«  tiam  vestimentorum  servandam  circa  altare 
«  unum  manutergium  pendens  circa  missale  ad 
«  tergendum  os  et  nares,  si  fuerit  necesse1.  »  (Sta- 
tuta  synodi  Odonis  de  Soliaco.) 

Le  missel  des  Jacobins  écrit  en  iaSq,  le  concile 
de  Cologne  (1 280),  ordonnent  la  même  chose  *. 

Cet  usage  subsista  de  longs  siècles  dans  l’Eglise; 
en  effet,  nous  lisons  dans  un  inventaire  de  l’Église 
de  Lyon  (p.  25,  n°  228)  rédigé  en  1448  :  «  Unum 
«  pulchrum  mochetum  cum  sua  copertura  cindali 
«  viridis  coloris  circumdata  latonibus  aureis  qui 
«  ponitur  in  missale  per  mundando  nasum  sacer- 
«  dotis  Missam  celebrantis3.  » 

Dans  une  peinture  du  triptyque  de  Van  der 
Weyden  au  musée  d’Anvers,  sous  le  missel  placé 
sur  l’autel  pendant  la  messe,  on  voit  pendre  un 
linge  qui  est  fixé  au  dos  du  livre  et  qui  rappelle 
cet  usage.  —  Dans  l’Apocalypse  de  la  Bibliothèque 
de  Toulouse,  qui  est  du  xme  siècle,  on  voit  un 
linge  du  même  genre  sous  le  livre  de  l'Agneau  L 
(Voyez  la  vignette,  vie  vol.,  p.  1 0 1 . ) 


Miniature  de  la  Bibliothèque  de  l’Arsenal,  5 2 1 6,  f»  1 1 5,  v°. 


Cette  manière  n’était  pas  la  seule;  le  manuterge, 
comme  dans  les  us  de  Cluny,  était  aussi  pendu  à 
la  muraille  voisine,  témoin  une  miniature  du 
xve  siècle  à  la  Bibliothèque  de  l’Arsenal,  oü  nous 

1.  Dans  le  Ménologe  du  Vatican,  on  croit  reconnaître 
dans  les  mains  de  saint  Lin,  sous  son  évangéliaire,  un 
manuterge. 

2.  Lebrun,  Explicat.,  I,  49. 

3.  Renseignements  donnés  par  M.  de  Farcy. 

4.  Paul  Lacroix,  Vie  militaire  et  religieuse,  p.  201. 

Ann.  arch. 
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apercevons,  non  loin  de  l'autel,  une  petite  nappe 
accrochée  à  un  clou  et  damassée  en  losanges. 

C'est  pendant  la  récitation  des  versets  tirés  du 
psaume  xxve  que  le  prêtre  se  lave  les  mains  à 
l’autel,  après  l’Offertoire.  Lorsqu’il  avait  choisi 
parmi  les  pains  offerts  celui  qu'il  devait  con¬ 
sacrer,  il  était  naturel  qu’avant  de  poursuivre  le 
sacrifice,  il  se  purifiât  les  mains.  Le  diacre  et  le 
sous-diacre  en  faisaient  autant. 

Depuis  que  le  célébrant  apporte  lui-même  sur 
l’autel  le  pain  qui  doit  être  consacré,  il  ne  lave 
que  l’extrémité  des  doigts  comme  souvenir  de  l'an¬ 
cienne  pratique.  Les  évêques  seuls  et  les  chartreux 
ont  continué  de  se  laver  entièrement  les  mains  L 

Aujourd’hui  le  manuterge  du  lavabo  est  une 
serviette  carrée  de  om4o  de  côté,  en  toile  de  fil.  — 
Elle  se  plie  en  deux,  se  replie  en  six  dans  un  sens 
et  seulement  en  deux  dans  l’autre  sens1 2. 


MANCHES,  BRACELETS 


Nous  compléterons  notre  étude  des  manipules 
en  ajoutant  quelques  lignes  sur  les  autres  orne¬ 
ments  liturgiques  que  reçurent  les  bras.  —  Il  est 
certain  qu’au  vi°  siècle  les  prêtres  avaient  des 
manchettes3  qui  ressemblaient  à  des  bracelets  : 
«  Manualia  vero,  id  est  manicas  induere  sacerdo- 

1.  Advenichian,  Migne,  p.  705. 

2.  Renseignement  donné  par  M.  l’abbé  Godet. 

3.  Warren,  Liturg .,  p.  1 1 7. 


«  tibus  mos  est  instar  armillarum,  quas  regum 
«  vel  sacerdotum  brachia  constringebantur.  Ideo 
«  ex  quolibet  pretioso  vellere,  non  metalli  duritia 
«  extant,  vel  ut  ornnes  communiter  sacerdotes, 
«  etiam  dignitatis  in  sæculo  facilius  inveniant.  » 
(Germani  Paris,  expos.  Brev.  antiq.  lit.  Gall.) 

Dans  la  légende  de  saint  Martin,  il  est  dit  qu’un 
ange,  pendant  qu’il  célébrait  la  messe,  au  mo¬ 
ment  de  l’Elévation,  lui  avait  passé  aux  bras  deux 
manches  de  taffetas  violet  !. 

Le  docteur  Rock  prétend  que  les  manches  fai¬ 
saient  partie  du  costume  sacerdotal  dans  l’ancienne 
Eglise  anglaise. 

Les  Grecs  ont  encore  tfes  manches  liturgiques 
qu’ils  appellent  épimanikion  (  empavtxiov,  p.«vr/.’ov, 
■jzoaavty.iov)  ;  cet  ornement,  qui  fut  longtemps  le 
signe  distinctif  des  évêques,  sert  aussi  aux  prêtres. 

En  Orient,  on  en  trouve  encore  d’une  finesse 
inimitable  et  brodées  en  couleurs  avec  perfection. 
M.  Butler,  dans  son  livre  sur  l’Eglise  copte,  rap¬ 
porte  des  manches  que  possède  l’église  de  Abu  Kîr, 
en  velours  cramoisi  ;  sur  l’une  des  manches  est 
brodée  une  madone,  sur  l’autre  un  ange;  ces 
figures  sont  au  milieu  d’un  fond  d’étoiles  ;  dans 
le  haut  et  le  bas,  des  bandes  avec  divers  orne¬ 
ments  -. 

On  ne  peut  fournir  aucune  explication  satisfai¬ 
sante  sur  l’origine  de  cet  ornement.  Le  patriarche 
Sirnéon  les  décrit  comme  un  symbole  de  la  force 
divine. 

Nous  avons  mesuré  ces  manches  à  l’église  russe. 
(Voy.  vignette,  p.  3o.) 

Marriott  donne  (Vestiarium  christianum)  une 
figure  des  manches  de  l’évêque  Nikita  (1 167). 

1.  F.  Michel,  Recherches  sur  les  étoffes. 

2.  Coptic  churches ,  II,  p.  167. 
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Le  cinquième  vêtement  liturgique  est  l’étole, 
bande  étroite  passée  autour  du  cou  et  retombant 
sur  la  poitrine;  son  nom  vient  de  stola,  qui 

signifie  une  robe  blanche  et  talaire,  portée  surtout 
par  les  femmes  dans  l’antiquité.  Saint  Jean,  dans 
l’Apocalypse,  voyait  dans  le  ciel  les  bienheureux 
vêtus  de  stoles  blanches1.  A  Rome,  c’était  une 
large  tunique,  serrée  aux  bras  et  qui  recouvrait 
la  chemise,  tunica  intima;  elle  était  attachée  par 
une  double  ceinture  et  avait  une  espèce  de 
queue  cousue  sur  la  ceinture  qui  cachait  les  pieds 
par  derrière2.  Les  hommes  qui  portaient  à  Rome 
ce  vêtement  passaient  pour  efféminés3. 

Du  temps  d’Isidore  de  Séville,  la  «  stola  matro- 
nalis  »  était  un  vêtement  qui  couvrait  la  tête  et  les 
épaules  et  retombait  de  côtés  (Ety.,  IX). 

Les  origines  de  l’étole  sont  fort  obscures  et  par¬ 
tagent  beaucoup  les  savants4 5;  l’opinion  la  plus 
admise  est  que  cette  bande  n’est  autre  chose  que 
les  clavi  de  pourpre  détachés  de  la  stola  sacerdo¬ 
tale  dont  elle  aurait  gardé  le  nom. 

J’ai  peine  cependant  à  accepter  cette  explication3, 

1.  Tertullien  parle  des  étoles  des  martyrs. 

2.  Rich. 

3.  Lazari  Baysii  annotationes,  In  re  vestiaria,  1649. 

4.  M.  l’abbé  Duchesne  pense  que  son  origine  est  la 
même  que  celle  du  pallium  Iinostinum.  Lib. pontif.,  I,  189. 

5.  Archceol.  iournal,  1880,  p.  56. 


car  nous  verrons  sur  une  mosaïque  chrétienne 
de  Tabarka  une  véritable  étole  au  cou  d’une  orante 
qui  a  une  tunique  enrichie  de  claves,  ce  qui  prouve 
la  distinction  de  ces  objets  par  la  simultanéité  de 
leur  emploi.  —  D’ailleurs,  pourquoi  les  claves  au¬ 
raient-ils  subsisté  si  longtemps,  après  que  nous 
pouvons  constater  la  présence  de  l’étole  sur  la 
dalmatique  ? 

Les  usages  romains  pourront  nous  aider  encore 
ici  à  découvrir  l’origine  '.Je  ne  m’arrêterai  pas  à  la 
bande  frangée  que  les  bas-reliefs  antiques  nous  of¬ 
frent  sur  l’épaule  des  assistants  aux  sacrifices,  parce 
que  cet  ornement  n’était  pas  une  simple  bande 
comme  l’étole,  mais  un  manteau  plié.  (PL  DXXIX.) 
—  Parmi  les  souvenirs  païens,  je  citerai  la  prêtresse 
de  Diane,  caractérisée  par  une  étole  semée  de 
croissants  et  d’étoiles.  Dans  le  sacrifice  d’Iphigé¬ 
nie,  un  pontife  est  représenté  vêtu  d’habits  ma¬ 
gnifiques  :  il  porte  sur  la  poitrine  une  bande 
croisée  qui  pend  jusqu’à  mi-jambe.  «  Ainsi  l’étole, 
dit  M.  Gnys2,  était  regardée  comme  un  signe  de 
dignité  et  le  symbole  de  la  sainteté  du  ministère 
sacerdotal.  »  Fairholt  rapporte  une  image  qu’il 
dit  avoir  copiée  à  Rome,  d’après  un  bas-relief,  et 
qui  nous  montre  une  véritable  étole  liturgique 
chez  les  païens;  un  centurion  offre  un  sacrifice 

1.  Voyez  un  bas-relief  au  Louvre;  un  autre  dans  Ménard, 
La  Vie  privée  des  anciens ,  les  Institutions,  p.  6q5. 

V isconti,  Mon.  scelti  Borghesiani.  Roma,  1821,  If,  PI.  v. 

Lamberti,  Scultura  delta  villa  Borghese,  1  796. 

Lasinio,  Raccolta  de  mon.  del  campo  santo,  PL  en. 

2.  Henri  Gnys,  Mémoires  de  l’académie  de  Marseille , 
1868,  1 5  5. 
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et  porte  au  cou,  tandis  qu’il  fait  les  libations  sur 
l’autel,  un  long  ruban  dont  les  bouts  frangés 
retombent  en  avant  L 

On  trouve  aussi  cet  ornement  dans  les  vête¬ 
ments  civils  de  l’antiquité,  témoin  une  figure  de 
femme  qui  porte  deux  rubans  croisés  sur  la  poi¬ 
trine  2. 

Les  exemples  d’étoles  ne  sont  pas  rares  dans 
l’iconographie  chrétienne  primitive.  —  Au  cime¬ 
tière  des  saints  Pierre  et  Marcellin,  le  bon  Pas¬ 
teur  est  représenté  de  même  avec  un  double  ruban 
en  croix3 4. 

Dansle  cimetièrede  Galixte,  une  femme  est  peinte 
devant  un  muid  de  grains  qu’elle  embrasse,  et  sur 
son  manteau,  agrafé  en  avant,  sont  deux  la¬ 
nières  qui  doivent  être  un  orarium;  cette  peinture 
remonte  à  la  seconde  moitié  du  me  siècle  ou  au 
commencement  du  ive  —  On  a  découvert  der¬ 
nièrement,  dans  le  presbyterium  du  dôme  de  Pola, 
un  tombeau  sur  lequel  est  figurée  une  orante  les 
bras  levés,  et  sur  les  épaules  de  laquelle  retombent 
les  bandes  de  l’orarium5.  (PI.  DXXIX.) 

Cet  ornement  était  tellement  le  privilège  des 
chrétiens  en  prière,  qu’on  vient  de  découvrir  en 
Tunisie,  à  Tabarka,  une  mosaïque  funéraire, 
comme  il  y  en  a  beaucoup  dans  ce  pays,  sur  la¬ 
quelle  est  figurée  une  jeune  fille  en  orante  avec  une 
véritable  étole  autour  du  cou.  Cette  jeune  fille, 
désignée  par  l’inscription  Cresconia  innocens  in 
pace  A  +  ü,  aies  bras  étendus;  de  chaque  côté 
sont  des  flambeaux.  (PI.  DXXIX.)  Le  ruban,  assez 
étroit,  blanc,  retombe  sur  la  poitrine  jusqu’à  la  cein¬ 
ture,  où  il  se  termine  à  ses  deux  bouts  par  un  carré 
rouge  et  une  frange.  On  ne  peut  le  confondre  ni 
avec  le  collier,  ni  avec  les  claves,  qui  sont  jaunes; 
ce  monument  prouve,  comme  nous  le  disions  tout 
à  l’heure,  que  les  claves  sont  indépendants. 

1.  Fairholt,  Costume  of  England,  p.  52. 

Journal  of  thc  archæological  Association,  vol.  vi,  p.  290. 

2.  René  Ménard,  La  Famille  dans  l'antiquité ,  p.  285. 

Voyez  une  statue  d’Agrippine  portant  les  symboles  d’Isis 

et  de  Cérès  ;  mais  le  ruban  très  large  et  qui  retombe  en 
avant  aurait  plus  de  rapport  avec  le  pallium, 

Montfaucon,  Antiq,  expi.,  V,  3g,  PI.  xvi. 

3.  Garrucci,  PI.  xliii. 

Perret,  t.  1,  44,  4g. 

De  Rossi,  Roma  soit.,  t.  111,  PI.  1,  p,  04. 

4.  Id.,  PI.  xx,  fig.  2. 

5.  Pulgher,  Relaqione  ed  illust,  di  alcuni  cimelii  del 
duomo  di  Pola.  Parenzo,  1 885. 


Tous  les  premiers  auteurs  chrétiens  se  sont 
servis  du  mot  orarium;  mais  il  est  quelquefois 
difficile  d’en  appliquer  le  sens  à  un  objet  bien 
déterminé.  Saint  Jérôme,  dans  sa  lettre  à  Nepo- 
tianus  :  «  Plénum  decoris  est  referta  marsu- 
«  piis  :  quod  sudarium  orariumque  non  habeas 
«  gloriari.  » 

Saint  Ambroise  l’emploie  comme  exprimant  un 
suaire:  «Et  faciès  ejus(Lazari)orario  colligataerat.» 
Il  rapporte  aussi  que  son  frère  Satyre,  pour  éviter 

le  naufrage,  se  jeta  à  la  mer  après  avoir  enveloppé 

\ 

la  divine  Eucharistie  dans  un  orarium. 

Saint  Chrysostôme,  dans  l’homélie  de  l’Enfant 
prodigue,  a  donné  à  l’étole  le  nom  d’une  fine 
pièce  de  lin,  et  il  dit  que  les  ministres  de  la  litur¬ 
gie,  lorsqu’ils  traversaient  l’église  avec  cette  étoffe 
sur  l’épaule  gauche,  ressemblaient  aux  anges  avec 
leurs  ailes. 

Le  concile  de  Laodicée  (ive  s.),  voyant  que  les 
ministres  au-dessous  de  diacre  avaient  usurpé  cet 
insigne,  décréta  que  le  sous-diacre  ne  devait  pas 
porter  l’orarium,  non  plus  que  les  lecteurs  et  les 
chantres. 

On  lit  dans  l’Ordo  romain  :  «  Si  diaconi  ordi- 
«  nandi  sunt,  dat  eis  orarios  et  dalmaticas  :  si 
«  vero  Presbyteri,  orarios  et  planetas.  »  —  Et 
ailleurs  :  «  Accedens  autem  archidiaconus  tollat 
«  orarios  de  confessione  qui  hesterna  die  repositi 
«  sunt.  » 


VIe-VIIc  SIÈCLES. 


Saint  Grégoire  le  Grand  envoie  des  oraria  comme 
présents  à  Constantinople. 

Le  concile  d’Orléans  (5oi)  défend  l’usage  de 
l’orarium  aux  moines  et  ne  l’autorise  que  pour  les 
diacres,  et  seulement  pendant  la  messe. 

Le  concile  de  Braga  1  (563)  ordonne  de  croiser 

1.  M.  Gay  dit  que  la  défense  de  mettre  l’orarium  sous 
la  dalmatique  venait  de  ce  qu’elle  se  confondait  avec  1  aube. 
Ann.  arch.)  VII,  70. 


VIe  SIÈCLE. 


5  I 


l’orarium  sur  la  poitrine  (3  can.)  :  «  Sacramentum 
«  corporis  et  sanguinis  Domini  Nostri  Jesu 
«  Christi  sumpturus  non  aliter  accedat  sacerdos 
«  quant  orario  utroque  huntero  circumseptus,  ita 
«  de  uno  eodemque  orario  cervicem  pariter  et 
«  utrumque  humerum  premens  signum  in  suo 
«  pectore  præparet  crucis.  » 

Le  même  concile  décide  que  les  diacres  de¬ 
vaient,  pour  se  distinguer  des  sous-diacres,  porter 
l’étole  sur  la  tunique. 

Il  est  question  de  l’étole  dans  la  vie  de  saint 
Maur  (58q),  écrite  par  son  compagnon  Faustus; 
il  est  dit  qu’il  guérit  un  boiteux  en  lui  imposant 
son  étole  avec  le  signe  de  la  croix.  «  Nous  corn¬ 
et  mençâmes  en  même  temps  que  les  parents  à  le 
«  prier  de  guérir  l’enfant.  Mais  lui,  comme  il 
«  était  très  pieux,  il  fondit  en  larmes,  se  prosterna 
«  en  oraison  et  pria  très  longtemps.  Il  avait  une 
«  étole,  ayant,  sur  l’ordre  de  son  bienheureux 
«  maître,  été  ordonné  diacre  dans  l’année,  et  selon 
«  l’usage,  par  grâce  de  sainteté,  il  la  portait  comi¬ 
té  nuellement  la  première  année.  Il  l’ôta  de  son 
«  cou  et  la  posa  sur  la  tête  de  l’infirme  en  faisant 
«  le  signe  de  la  croix,  puis,  levant  les  yeux  au  ciel, 

«  il  dit  :  Seigneur  Jésus-Christ1 .  »  —  Ce 

passage  est  très  intéressant  en  ce  qu’il  nous  met  au 
courant  delà  manière  de  porter  l’étole,  cependant 
nous  ne  le  rapportons  qu’avec  une  certaine  ré¬ 
serve,  parce  qu’on  sait  que  Odon,  au  ixe  siècle,  fit 
des  interpolations  dans  ce  manuscrit.  Le  Père 
Garrucci  le  cite  comme  écrit  avant  61 5. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Fulgence  (-{-  533) 
(cap.  xvi  11),  évêque  de  Ruspe,  que,  sans  doute  par 
humilité,  il  ne  se  servait  pas  d’étoles  comme  tous 
les  évêques  :  «  Orario  quidem  sicut  ont  nés  Epis- 
«  copi,  nullatenus  utebatur.  » 

Saint  Génébaud,  évêque  de  Laon  (f  55o),  lors¬ 
qu’il  alla  pour  se  confesser  du  crime  qu’il  avait 
commis,  voulut  déposer  aux  pieds  de  saint  Denis 
son  étole  (stolam  deponerenititur  reus).  Voici  l’ex¬ 
pression  de  stola  employée  pour  le  viesiècle,  mais 

1.  Stolam  cum  qua  eodem  anno  jubente  beato  magistro 
suo  ordinatus  ad  ministerium  fuerat  leviticum  et  quam, 
juxta  morem,  sanctitatis  gratia,  primo  indesinenter  fere- 
bat  anno,  de  collo  suo  protulit  et  super  caput  infirmi, 

crucis  signum  faciens,  posait .  (Acta  ord.  S.  Benedicti, 

1,  261.) 


n’oublions  pas  qu’elle  se  trouve  sous  la  plume 
d’un  écrivain  du  xe  siècle1. 

Grégoire  de  Tours  parle  de  l’orarium  à  pro¬ 
pos  du  martyre  des  saints  Héméthère  et  Célédoine, 
qui  eut  lieu  en  Espagne,  et  du  miracle  qui  se  pro¬ 
duisit  à  la  vue  du  peuple  quand  ils  furent  déca¬ 
pités;  l’anneau  de  l’un,  l’orarium  de  l’autre,  furent 
saisis  par  un  nuage  et  emportés  dans  les  cieux  ;  on 
put  suivre  assez  longtemps  l’éclat  de  l’or,  la  blan¬ 
cheur  du  lin  de  ces  deux  objets.  —  Grégoire  cite 
les  vers  de  Prudence  (hym.  IV,  lib.  I,  Périst .)2. 

Illius  fidem  figurans  nube  fertur  annulus; 

Hic  sui  dat  pignus  oris  ut  ferunt  orarium. 

Ces  martyrs  étaient  des  soldats  romains;  il  est 
peu  probable  que  l’orarium  fût  ici  une  chose 
liturgique. 

On  doit  penser  que  dans  les  Gaules  il  était  porté 
par  des  gens  tout  à  fait  étrangers  au  sanctuaire, 
comme  le  juif  Priscus,  que  Grégoire  de  Tours 
nous  montre  allant  à  une  cérémonie  judaïque, 
«  præcinctus  orario 3.  » 

D’après  cet  historien,  il  semble  que  dans  les 
Gaules  l’orarium  ait  été  surtout  pris  par  les  princes. 
Lorsque  Sigismond,  écoutant  les  calomnies  de  sa 
femme  contre  son  beau-fils,  ordonna  de  mettre 
Sigiric  à  mort,  le  jeune  prince  était  endormi  ;  son 
orarium,  passé  au  cou  et  attaché  sous  le  menton, 
servit  à  l’étrangler,  «  cui  dormienti,  orarium  sub 
«  collo  positum,  ac  sub  mento  ligatum  \» 

Il  raconte  le  même  fait  pour  Chram,  victime 
aussi  de  la  vengeance  de  son  père.  «  Super  scam- 
«  num  extensus  orario  suggilatus  est  ’.  » 

Grégoire  de  Tours  emploie  aussi  le  mot  stola  : 
«  Leviticæ  stolæ  candore  in  Ecclesia  micant  », 
mais  je  pense  que  nous  devons  l’entendre  dans  le 
sens  de  tunique  blanche. 

On  croit  conserver  à  Arles  une  étole  du 
vie  siècle,  celle  qui  aurait  appartenu  à  saint  Cé- 
saire.  Elle  est  en  lin,  formée  de  deux  bandes 

1.  Flodoard  (-1966),  Hist.  Remens,  eccl.,  cap  xiv. 

2.  Migne,  De  gloria  mart.,  787. 

3.  Id.,  5.  Greg.,  38g. 

4.  Hist.  Franc.,  lib.  III,  v.  Migne,  24.x 

5.  Id.,  lib.  IV,  xx.  Migne,  286. 
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d’égale  longueur,  larges  de  omii  et  omo83  , 
longues  ensemble  de  2m58,  ourlées  en  haut  et 
en  bas.  La  partie  étroite  qui  pendait  sur  le  de¬ 
vant  de  la  dalmatique  est  ornée  de  croix  la¬ 
tines,  de  losanges  inscrits  dans  un  carré  de  dis¬ 
ques  brodés  en  fil  blanc  ou  en  soie  plate  bleue  et 
jaune;  elle  porte  à  son  extrémité  une  bordure  de 
soie  blanche  de  om095. 

La  seconde  moitié,  où  l’on  voit  encore  des 
traces  de  broderies,  se  termine  par  une  poche 
de  omi  i5  qu’on  croit  destinée  à  une  éponge  pour 
étancher  la  sueur.  Sur  la  face  extérieure  de  la 
poche  est  un  curieux  monogramme  en  soie 
jaune,  bleue  et  rouge.  M.  de  Linas,  auquel  nous 
empruntons  cette  description,  y  voit  distinctement 
E.  S.  A.  I.  V.  et  même  le  C  dans  la  boucle  de  l’R  ; 
mais  pour  expliquer  l’N  formé  par  les  jambages  de 
l’S  et  de  l’E  et  la  queue  de  l’R,  il  faut  admettre 
que  le  carré  de  toile  sur  lequel  est  brodé  le  mono¬ 
gramme  n’a  été  ajouté  au  vêtement  de  saint  Cé- 
saire  qu’après  la  mort  de  ce  dernier;  dans  ce  cas 
on  peut  lire  CESARIV.  N.  (Cesarius  noster). 

Les  reliques  du  saint  évêque  d’Arles  furent 
sauvées  pendant  la  Révolution,  cachées  dans  les 
archives  de  Notre-Dame  la  Major,  transformée  en 
magasin  à  foin 1  2. 

M.  Linas  paraît  admettre  l’antiquité  et  l’authen¬ 
ticité  de  cette  étole;  rien  en  effet  dans  les  orne¬ 
ments  qui  la  décorent  et  que  ce  savant  a  copiés, 
ne  paraît  infirmer  la  tradition,  la  forme  des  croix 
se  retrouve  dans  les  monuments  chrétiens  primi¬ 
tifs3.  Nous  avons  vu  des  losanges  de  cette  sorte 
dans  les  chancels  de  Venise,  et  enfin  des  mono¬ 
grammes  du  style  de  celui-ci  sont  multipliés  sur 
les  monuments  de  Ravenne4. 

Il  existe  à  Rome  un  fragment  d’étole  qu’on  fait 
remonter,  comme  date,  au  pape  Martin  (ôqg'f'ô 5q), 
et  que  j’ai  dessinée  dans  la  sacristie  de  Saint-Mar¬ 
tin  des  Monts.  Elle  se  compose  d’une  sorte  de  filet 
dont  les  mailles  sont  tressées  à  plusieurs  brins  et 
se  termine  par  une  frange  de  glands  de  couleur 
verdâtre  dont  il  ne  reste  plus  que  quatre.  On  a 
restauré  les  parties  mutilées  par  de  la  soie  rouge 

1.  Cet  ornement  se  retrouve  sur  l’étole  d’un  diacre  dans 
le  bas-relief  de  Monza,  xiv°  siècle. 

2.  De  Linas,  Vêt.  sacerd. 

3.  Voyez  dans  le  vol.  I,  à  l’article  des  Autels. 

4.  Ricci,  Ravenna  e  i  suoi  dintorni. 


et  on  y  a  attaché  une  authentique  écrite  en  carac¬ 
tères  du  xive  siècle.  Sur  une  autre  légende,  au- 
dessus  on  lit  stola  di  S.  Martino.  p.  —  M.  Gay, 
qui  s’est  occupé  de  cette  relique,  la  croit  véritable'; 
en  effet,  des  étoffes  de  ce  genre  étaient  employées 
alors  dans  les  églises.  Nous  pouvons  nous  en  per¬ 
suader  devant  les  chancels  de  Saint-Clément  et 
surtout  les  belles  transennes  du  chœur,  où  un 
filet  de  la  même  confection  est  figuré  en  marbre  2. 
—  L’idée  des  marbriers  au  vie  siècle,  lorsqu’ils 
ornaient  des  clôtures  liturgiques,  était  de  rappeler 
les  riches  tentures  qu’on  pouvait  y  jeter  les  jours 
de  fête;  elle  nous  expliquerait  le  treillis  en  ques¬ 
tion,  l’usage  de  ces  étoffes  ajourées,  et  donne¬ 
rait  un  argument  en  faveur  de  notre  relique. 
(PI.  DXXXIII.) 

Avant  la  Révolution,  on  voyait  à  Angers,  dans 
l’église  de  Saint-Julien,  les  vêtements  qu’on  faisait 
remonter  à  saint  Lezin  (-]-  60 5) ,  son  fondateur  et 
évêque  d’Angers;  il  y  avait  uneaube,unechasuble, 
une  étole  et  un  manipule  de  soie  rouge  sans  galon. 
L’étole  était  remarquable;  sur  l’un  des  bouts  elle 
portait  la  figure  d’Ève,  séduite  par  le  serpent,  avec 
ces  mots  :  Per  Evam  perditio ,  et  sur  l’autre  bout 
l’Annonciation  avec  ces  mots  :  Per  Mariam  recu- 
peratio ;  ces  précieuses  reliques  périrent  en  1 793 3. 

Nous  voici  parvenu  au  point  de  l’histoire  de 
l’étole  où  Bède,  l’appelant  orarium,  ajoute  que 
quelques  personnes  l’appelaient  stola4.  Il  la  décrit 
ainsi  :  «  Aperte  simul  collum  et  pectus  tegit  sacer- 
«  dotum.  » 

A  cette  époque,  les  femmes  anglaises,  si  renom¬ 
mées  pour  les  travaux  de  broderies,  mettaient  cette 
habileté  à  profit  pour  confectionner  de  belles 
étoles.  Sainte  Etheldrede,  vierge,  reine,  et  pre¬ 
mière  abbesse  d’Ely  (f  679),  offrait  à  saint  Cuth- 
bert,  qui  n’était  pas  encore  évêque,  une  étole  et 
un  manipule,  qu’elle  même,  assurait-on,  avait  élé¬ 
gamment  brodés  et  décorés  d’or  et  de  pierreries  5. 

1.  Ann.  arch.,  VIII,  72. 

2.  Vol.  III,  PI.  CCXIX. 

3.  De  Farcy,  Art  chrét.,  1 885,  1G8. 

4.  «  Orarium,  quod  quidam  stolam  vocant  »;  au 
ix°  siècle,  Alcuin  avait  encore  soin  de  donner  1  explication 
du  mot,  «  orarium  id  est  stola.  » 

5.  F.  Michel,  Recherches  sur  les  étoffes,  338. 

Acta  ord.  S.  Jiened.,  II,  p.  748. 

Labarte,  II,  127. 
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Le  quatrième  concile  de  Tolède  ordonne  qu’on 
rende  à  ceux  qui  auraient  été  injustement  déposés, 
leurs  ornements  sacrés,  insignes  de  leur  rang;  à 
l’évêque  l’orarium,  l’anneau  et  le  bâton,  au  prêtre 
l’orarium  et  la  chasuble,  au  diacre  l’orarium  et 
l’aube  (can.  28)  :  «  Episcopus,  Presbyter  aut  dia- 
«  conus,  si  a  gradu  suo  injuste  dejectus,  in  sancta 
«  synodo  innocens  reperiatur,  non  potest  esse 
«  quod  fuerat,  nisi  gradus  amissos  recipiat  coram 
«  altario  de  manu  Episcoporum.  Si  Episcopus 
«  est  orarium,  annulum  et  baculum.  Si  Presbyter 
«  orarium  et  planetam.  Si  Diaconus  patenam  et 
«  calicem1.  » 

Ce  même  concile  défend  aux  diacres  de  se  servir 
de  deux  étoles  lorsque  l’évêque  et  le  prêtre  n’en 
portent  qu’une;  «  orariis  duobus  nec  Episcopo 
«  quidem  licet,  nec  Presbytero  uti  quanto  magis 
«  Diacono  qui  minister  eoruni  est.  » 

Il  prescrit  de  plus  aux  diacres  de  porter  l’étole 
à  gauche,  afin  de  ne  pas  gêner  leurs  gestes  dans  la 
prédication  ou  le  service  sacré  :  «  Unum  igitur 
«  orarium  oportet  Levitam  gestare  in  sinistro 
«  humero,  propter  quod  orat,  id  est,  prædicat  : 
«  dexteram  autem  partent  oportet  habere  liberam, 
«  ut  expeditus  ad  ministerium  sacerdotale  dis- 
«  currat.»  Cette  prescription  inspire  àThomassin2 
la  remarque  assez  juste  que  cet  ornement  avait 
alors  en  Espagne  une  ampleur  plus  grande  que 
les  étoles  que  nous  connaissons  (canon  40). 

Enfin  le  concile  nous  apprend  que  l’étole  était 
encore  fort  simple,  du  moins  pour  le  diacre,  et  il 
défend  de  l’embellir  de  broderies  en  couleurs  ou 
d’ornements  d’or  :  «  Caveat  igitur  a  modo  Levita 
«  gernino  uti  orario,  sed  uno  tantum  et  puro,  nec 
«  ullis  coloribus,  aut  auro  ornato.  » 

Le  quatrième  concile  de  Braga  (675)  ordonne  de 
ne  jamais  célébrer  sans  porter  l’étole  sur  les  deux 
épaules  en  formant  une  croix  sur  la  poitrine  : 
«  Non  aliter  accedat,  quant  orario  utroque  humero 
«  circum  septus  sicut  et  tempore  ordinationis  suæ 
«  dignoscitur  consecratus;  ita  ut  de  uno  eodemque 
«  orario  cervicem  pariter  et  utrumque  humerum 
«  premens,  signum  in  suo  pectore  præfert  crucis3.» 
(Can.  3  et  4.)  L’étole  croisée  sur  la  poitrine 

1.  Labbe,  V,  1714,  1716. 

2.  Discipline,  I,  p.  787. 

Moroni,  lxx,  p.  63, 

Du  Tour,  De  Amictu,  p.  22. 

3.  Labbe,  VII,  58 1 .  Voyez  page  suivante  une  miniature 
du  vnr  siècle. 


apprend  aux  prêtres  l’amour  de  la  croix;  elle 
entoure  leurs  épaules  et  pend  également  de  part 
et  d’autre,  afin  de  marquer  leur  fermeté  inébran¬ 
lable  dans  les  vertus  sacerdotales  L 

Ces  règles  furent  rappelées  par  Innocent  III; 
cependant,  selon  Claude  de  Vert,  l’usage  de  croiser 
l’étole  sur  la  poitrine  n’aurait  pas  encore  alors 
prévalu  à  Rome.  Du  temps  du  célèbre  liturgiste, 
les  évêques  et  prêtres  maronites  à  Rome,  les 
moines  anciens  à  Cluny,  les  chartreux,  laissaient 
toujours  pendre  de  chaque  côté  les  bouts  de  l’étole. 

Sur  le  joli  bas-relief  conservé  dans  le  cloître  de 
Saint-Jean  de  Latran  et  peu  postérieur  à  Inno¬ 
cent  III,  l’étole  du  diacre  ne  paraît  pas  croisée,  ce¬ 
pendant  l’extrémité  de  gauche,  peut-être  par  suite 
du  mouvement  du  personnage,  est  ramenée  sur 
celle  de  droite. 


VIIIe-IXe-Xe  SIÈCLES. 


On  lit  ce  passage  dans  la  vie  de  Sergius,  arche¬ 
vêque  de  Ravenne  (748*1-770)  :«  Tune  inter  se 
«  multa  volventes  post  fœdus  pacis  statuerunt  de 
«  novella  consecratione,  ut  diacones  dalmatica 
«  superhumerale  imponerent  more  græcorum,  et 
«  circa  altare  assistèrent2.  » 

On  croit  qu’il  faut  par  superhumerale  entendre 
ici  l’orarion  des  Grecs,  longue  bande  pendant 
sur  l’épaule  gauche  des  deux  côtés.  Les  Latins  por¬ 
taient  l’orarium  sur  la  dalmatique,  les  Grecs  sur 
la  tunique  talaire  3  ;  c’est  pourquoi  les  diacres  de 
Ravenne  récemment  ordonnés  enlevaient  leur  dal¬ 
matique  et  pouvaient  porter  l’orarium  immédiate¬ 
ment  sur  l’aube.  De  cette  manière  il  y  eut  deux 
espèces  de  diacres,  les  uns  vêtus,  les  autres 
dépouillés  de  dalmatique.  Les  nouveaux  diacres 
se  tenaient  plus  loin  de  l’autel  que  les  anciens. 

Saint  Germain  de  Constantinople  parle  de  l’étole 
comme  d’un  vêtement  rappelant  la  robe  talaire 
d’Aaron  :  «  La  stole  sacerdotale  est  faite  sur 

«  l’exemple  du  vêtement  talaire  d’Aaron,  un  vête- 

1.  Thomassin,  I,  p.  788. 

2.  Agnellus.  Migne,  726,  731. 

3.  Du  Cange,  Glossaire  grec,  PL  x. 
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«  ment  sacerdotal  et  honorifique  et  qui  tombe 
«  jusqu’aux  pieds  ;  il  est  de  couleur  de  feu  à  cause 
<c  de  ces  paroles  du  Prophète  :  «  Qui  facit  angelos 
«  suos  spiritus  et  ministros  suos  ignem  arden¬ 
te  tem.  » 

Le  missale  gellonense  de  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale  (fonds  latin  12048,  f°42)  nous  donne  peut-  1 
être,  dans  une  miniature  du  vme  siècle,  la  plus  an-  j 
cienne  image  que  nous  ayons  d’une  étole  dans  les 
livres  liturgiques.  C’est  une  large  bande,  portée 
en  sautoir,  frangée,  et  traversée  de  deux  filets 
rouges. 


L’expression  de  stola  remplaça  quelquefois  au 
ix®  siècle  celle  d’orarium  pour  désigner  l’étole. 
Les  écrivains  qui  adoptent  la  nouvelle  désigna¬ 
tion  se  croient  obligés  de  l’accompagner  d’une 
traduction  pour  la  rendre  intelligible. 

Walafrid  Strabon  (-J-849),  au  milieu  du  ixe siècle, 
ne  parle  que  de  l’orarium.  —  Raban  Maur 
(786 -j-  856)  nous  dit  que  quelques  personnes  l’ap¬ 
pellent  stola  :  «  orarium...  licet  hoc  quidam  sto- 
«  lam  vocant  *.  » 

Riculfe,  évêque  de  Soissons  (-J-902),  mentionne 
parmi  les  vêtements  qui  doivent  être  préparés 
pour  le  prêtre,  les  «  oraria  id  est  stolæ  duæsu- 
tidæ  »  et  aussi  orarium  seu  stola. 

Dans  le  livre  «  De  divinis  officis  »,  attribué  à 
Alcuin,  on  lit  :  «  Orarium  id  est  stola,  dicitur  eo 
«  quod  oratoribus,  id  est  prædicatoribus  conce- 
«  datur.  » 

1.  Raban  Maur,  De  cleric.  inst. 

Migne,  107,  cap.  xix. 


Au  concile  de  Rome  (865),  Nicolas  Ier  dit  qu’on 
a  rendu  la  stola  à  l’évêque  de  Soissons,  «  annulum 
«  fidei  recipit  et  stola  circumdatur  per  quam  quid 
«  aliud  quam  sacerdotii  declarantur  insignia.  » 

Au  commencement  du  ixe  siècle,  Amalaire,  le 
disciple  d’Alcuin,  ne  prend  pas  la  peine  de  tra¬ 
duire  le  mot  stola  (IV,  cap.  xx,  De  eccl.  officiis)  : 
«  Stolam  accipit  diaconus,  quando  ordinatur  ab 
«  episcopo ,  ipsa  enim  semper  utitur  in  opéré 
«  ministerii.  Per  stolam  designatur  onus  leve  ac 
«  suave  de  quo  Dominus  dicit  :  Tollite  jugum 
«  meiim ,  etc...  Sciât  se  diaconus  in  stola  superpo- 
«  sita  collo,  ministrum  Evangelii  esse  non  præ- 
«  positum  » 

Le  concile  de  Mayence  (81 3  —  can.  28)  exige 
que  l’étole  fasse  toujours  partie  du  costume  des 
prêtres  :  «  Ut  presbvteri  sine  intermissione  utantur 
«  orariis  propter  differentiam  sacerdotii  digni- 
«  tatis 2.  » 

Dans  les  Capitulaires  (li b.  v,  cap.  169)  :  «  Ut 
«  sacerdotes  stolam  portent,  propter  signum  cas- 
«  titatis,  sicut  decretum  est.  » 

Le  concile  de  Tribur  (can.  28)  :  «  Ut  presbyteri 
«  non  vadant  nisi  stola,  vel  orario  induti.  Et  ut, 
«  si  in  itinere  presbyteri  spoliantur,  vel  vulneran- 
«  tur,  aut  occiduntur  non  stola  induti,  simplici 
«  emendatione  sua  solvantur.  Si  autem  cum  stola, 
«  tripliciter 3.  » 

Nous  trouvons  dans  un  recueil  d’anciens  canons 
ces  prescriptions  :  «  Quod  non  oporteat,  nisi  sub¬ 
ie  diaconos  uti  orario  et  ostium  derelinquere.  — 
«  Quod  non  oportet  lectores  et  cantores  orariis 
«  uti i.  » 

L’histoire  de  l’étole  au  ixe  siècle  est  très  riche  en 
monuments  figurés.  —  Nous  en  avons  déjà  passé 
en  revue,  dans  le  cours  de  ces  études,  un  assez 
grand  nombre  qu’il  est  opportun  de  rappeler. 

Au  Paliotto  de  Milan,  le  diacre  offrant  le  calice 
à  saint  Ambroise  porte  une  large  étole  passée 
autour  du  cou  et  dont  les  bouts  retombent  en 
avant;  elle  est  ornée  de  distance  en  distance  par 

1.  Migne,  CV,  1096. 

2.  Labbe,  VII,  1249. 

3.  Voyez  Reginonis  Prumiensis  (t  91 5),  abbatis  discip!.. 
lib  I. 

Migne,  CXXXII,  2.S7. 

4.  Migne,  XCIX. 
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un  groupe  de  cinq  cabochons  et  par  des  traits  au 
travers  de  la  bande  formés  de  perles.  —  Le  sujet 
du  sommeil  de  saint  Ambroise  devant  l’autel  nous 
montre  sur  le  diacre  une  étole  plus  simple,  qui 
n’est  ornée  que  dans  le  bas  par  un  compartiment 
carré  et  des  perles.  (PI.  VIII.)  Dans  les  deux 
images  il  y  a  absence  de  franges. 

L’ivoire  de  M.  Spitzer  nous  fournit  un  exemple 
intéressant  des  étoles  carlovingiennes  ;  une  longue 
bande  passée  autour  du  cou,  entre  la  chasuble  et 
la  dalmatique,  large  de  5  à  6  centimètres,  descend 
un  peu  au-dessus  du  cou-de-pied.  —  Toute  l’or- 
mentation  est  réservée  pour  le  bas;  elle  consiste,  à 
partir  de  25  centimètres  environ  des  extrémités,  en 
deux  zones  de  quadrillés  entre  lesquelles  est  bro¬ 
dée  une  fine  rosace,  enfin  une  courte  frange  ter¬ 
mine  le  tout.  L’ivoirier,  en  traçant  ces  orne¬ 
ments,  a  certainement  eu  l’intention  d’imiter  des 
broderies,  et  les  a  rendues  avec  une  finesse  mer¬ 
veilleuse.  (PL  CDLXXVIII.) 

Dans  le  sacramentaire  de  Tours  (PI.  VII  ',  entre 
la  chasuble  minium  et  la  dalmatique  pourpre  du 
célébrant,  on  voit  passer  deux  étroites  bandes  d’or 
qui  tombent  jusqu’aux  pieds;  aux  extrémités  elles 
sont  ornées  de  perles  ou  de  pierreries  et  de 
franges;  ce  sont  les  deux  bouts  de  l’étole. 

Dans  la  Bible  de  Charles  le  Chauve,  les  cha¬ 
noines  qui  présentent  le  livre  à  l'empereur  por¬ 
tent  l’étole  sous  la  dalmatique,  comme  dans  le 
manuscrit  de  l’Arsenal.  Ces  bandes  très  étroites, 
en  argent,  avec  franges  rouges,  nous  paraissent 
descendre  trop  bas  pour  qu’on  puisse  y  voir  les 
pendants  de  la  ceinture.  (PI.  CDLXVIII.) 

Les  autres  miniatures  de  ce  manuscrit  nous 
montrent  des  personnages  en  costume  liturgique 
dans  des  scènes  étrangères  aux  fonctions  sacrées, 
avec  l’aube,  la  dalmatique,  la  chasuble,  mais  l’étole 
n’y  paraît  pas. 

Le  canon  de  l’église  de  Metz  (Bibliothèque  na¬ 
tionale,  1141)  nous  donne  la  représentation  de 
deux  archevêques  au  ive  siècle,  habillés  pontifica- 
lement  et  portant  sous  leurs  dalmatiques  des 
étoles  qui  descendent  jusqit’au-dessus  de  la  che¬ 
ville.  Elles  sont  bordées  d’un  fort  liséré;  l’une 
a  de  plus  une  rangée  de  perles1.  (PL  DXXV.) 

i.  Voyez  Arts  sompU 
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M.  Quicherat  observe  avec  raison  que  l’ornemen- 
!  tation  de  l’étole  à  cette  époque  se  rapproche  de 
celle  du  pallium  ;  dans  la  dernière  miniature  elle 
est  cependant  beaucoup  plus  simple. 

Anast.  Dolby  (Church  vestements),  je  ne  sais 
d’après  quel  document,  donne  la  figure  d’un  diacre 
au  ixe  siècle  qui  porte  sur  l’épaule  gauche  une 
large  étole  toute  brodée  de  croix. 

Les  objets  mentionnés  dans  le  testament  de 
Riculfe,  évêque  d’Helena1  (-j-  91  5),  appartiennent 
pour  ainsi  dire  encore  au  ixe  siècle,  et  sans  doute 
pour  cela  conservent  une  magnificence  dont  le 
malheur  du  temps  ne  tarda  pas  à  dépouiller  les 
choses  liturgiques.  —  Ce  prélat  lègue  à  son  église: 
«  stolas  quattuor  cum  auro,  una  (sic)  ex  illis  cum 
«  tintinnabulis  "2.  »  Voici  les  clochettes  qui  pa¬ 
raissent  dans  les  ornements  sacrés  et  que  nous  ne 
cesserons  d’observer  jusqu’au  xm°  siècle  ;  il  semble 
qu’à  l’époque  carlovingienne  on  se  soit  attaché 
avec  un  zèle  particulier  à  recueillir  les  souvenirs 
et  les  usages  bibliques  pour  les  transporter  dans 
les  cérémonies  chrétiennes. 

L’inventaire  de  Clermont,  qui  mérite  d’être  si 
souvent  cité,  mentionne  neuf  étoles  dont  deux  en 
drap  d’or. 

Une  des  plus  curieuses  images  d’étole  que  nous 
trouvions  dans  les  manuscrits  français  appartient 
à  la  Bibliothèque  de  Troyes;  sur  un  évangéliaire 
daté  de  909,  on  voit  les  animaux  évangéliques 
portant  une  étole  au  cou  ;  cette  étole  est  une  bande 
assez  étroite,  rouge,  descendant  au-dessous  de  la 
ceinture  et  terminée  aux  deux  bouts  par  un  demi- 
cercle  frangé.  (PL  DXXX.) 

Nous  savons,  d’après  la  vie  de  saint  Odon,  abbé 
(y  9421,  que  les  prêtres  après  leur  ordination  la 
portaient  constamment.  Martène  dit  que  les  diacres 
l’avaient  ainsi  toute  l’année,  et  il  cite  ce  trait  de  la 
vie  de  saint  Maur  : 

Plorat  et  exorat,  veniam  dura  fletibus  orat 
Deponendo  slolam,  quant  toto  tempore  caram 
Anni  portabat,  quant  sic  vehementer  antabat, 

Quod  sublimatus,  quod  erat  Levita  creatus. 

En  ouvrant  la  tombe  de  Morard,  abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés  au  xe  siècle,  on  trouva  son 

1.  Elne  était  autrefois  un  évêché  qui  fut  transféré  à  Per¬ 
pignan  par  Philippe  II. 

2.  Smith,  Dict.  —  Patrol.,  CXXXII,  468. 
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étole  croisée  sur  la  poitrine1.  Guy,  archevêque  de 
Lyon  (en  928),  laisse  à  son  église,  outre  une  quan¬ 
tité  de  vêtements  sacerdotaux  dont  quelques-uns 
étaient  enrichis  de  pierreries  (cum  gemmis),  des 
reliquaires  d’or,  des  anneaux  d’or  avec  quelques 
pierres  fines,  une  étole  garnie  de  pierreries. 

Dans  le  missel  romain  de  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale  (latin  819,  f°  69)  nous  pouvons  signaler  une 
étole  passée  sous  la  dalmatique.  Les  bouts  qu’on 
aperçoit  sont  évasés,  bruns,  ornés  de  carrés  rouges 
et  de  franges.  (PL  DLXIX.) 

Le  manuscrit  de  l’Arsenal  (996-1301),  re¬ 
couvert  du  célèbre  ivoire  antique,  laisse  voir,  non 
pas  entre  la  chasuble  et  la  dalmatique ,  mais 
entre  la  dalmatique  et  l’aube,  les  deux  bouts  de 
l’étole,  ornée  d’un  compartiment  avec  une  ro¬ 
sace  centrale  et  des  franges.  (PL  CLDXIV.) 

Le  manuscrit  du  commentaire  d’Haimon  (Bib. 
nat.,  lat.  12302,  réserve)  offre  un  riche  exemple 
d’étole  :  la  bande  est  large,  divisée  dans  son 
milieu  par  une  ligne  sinueuse  bleue  avec  série 
de  pois  rouges,  elle  est  frangée  aux  extrémités  -. 
(PL  CLDXIV.) 

Une  des  miniatures  du  manuscrit  carlovingien 
de  la  Bibliothèque  royale,  à  Bruxelles,  nous 
montre  un  des  thuriféraires  qui  suivent  la  proces¬ 
sion  des  reliques,  vêtu  d’une  tunique  bleue  sur 
laquelle  il  porte  en  sautoir  une  étole  blanche, 
étroite,  frangée.  (PL  CDIV.)  —  Sur  une  autre 
peinture  du  même  codex,  Gamaliel,  apparaissant  à 
Lucius,  semble  porter  sur  la  dalmatique  une  étole 
ornée  de  compartiments  d’or  avec  cercles  inscrits 
dans  leurs  carrés  (PL  CDXVI II),  mais  ce  ne  sont 
peut-être  que  les  claves  de  la  tunique. 

Nous  citerons  encore,  pour  cette  époque,  des 
miniatures  que  nous  avons  gravées.  (PL  DLXIX, 
DLXX.) 

Le  bénédictionnaire  de  Saint-Æthevold  peut 
être  cité  parmi  les  monuments  les  plus  curieux 
du  xe  siècle  ;  il  nous  fait  voir  un  prêtre  devant 
l’autel,  portant  sous  sa  chasuble  une  large  étole 
toute  d’or  et  terminée  par  deux  trapèzes  aussi  en 
or  qu’un  trait  transversal  sépare  de  la  bande. 
(PL  DLXIX.) 

Le  graduel  de  Prüm  intervient  encore  ici  pour 

1.  Niepce,  Arch.  lyonnaise. 

2.  Arts  sompt. 

Viollet-le-Düc,  Dict. 


nous  fournir  un  précieux  renseignement;  il  nous 
montre  sur  une  de  ses  peintures  un  diacre  portant 
sous  sa  dalmatique  une  étole  évasée,  frangée  et  de 
couleur  minium.  (PL  DXXXXII.) 

L’évangéliaire  de  Darmstadt1  nous  offre  l’image 
d’un  prêtre  tenant  le  livre  saint  et  qui  porte  au- 
dessous  de  sa  chasuble  une  riche  étole.  —  Elle  est 
bordée  de  lignes  rouges,  enjolivée  de  zigzags  d’or, 
avec  pois  dans  les  intervalles,  terminée  par  des 
franges  avec  boules  aux  extrémités  des  brins.  — 
M.  Nisk,  qui  a  eu  la  bonté  de  nous  envoyer  un 
calque  de  cette  miniature,  ne  la  croit  pas  antérieure 
au  xe  siècle,  comme  on  l’a  quelquefois  prétendu. 
(PL  DXXVI.) 

L’étole  de  saint  Cuthbert,  trouvée  à  Durham 
dans  son  tombeau,  a  un  prix  exceptionnel  pour 
nous,  non  seulement  à  cause  de  sa  beauté,  mais 
aussi  à  cause  de  la  date  qu’elle  porte.  Elle  est  mal¬ 
heureusement  réduite  aujourd’hui  en  cinq  mor¬ 
ceaux.  Les  personnages  qu’on  y  voit  brodés,  debout 
les  uns  au-dessus  des  autres,  se  reconnaissent  aux 
inscriptions  qui  les  désignent;  parmi  les  prophètes 
nous  pouvons  citer  Daniel,  Amos,  Ozée,  Johel, 
Nahum,  qui  tiennent  des  livres  ou  des  palmes, 
parmi  les  saints  du  Nouveau  Testament,  saint 
Sixte,  saint  Laurent,  saint  Léon,  saint  Pierre 
Diacre,  et  enfin,  dans  les  petits  cadres  de  l’extré¬ 
mité,  le  buste  de  l’évangéliste  saint  Jean.  Parmi 
ces  figures  on  voit  saint  Sixte  qui  porte  sous  sa 
chasuble  une  étole  à  bouts  carrés  et  frangés2. 

Quoique  ses  couleurs  soient  passées,  on  com¬ 
prend  l’éclat  merveilleux  qu’elle  devait  offrir  à 
l’origine;  tout  le  fond  est  en  or,  et  on  devine  des 
tons  cramoisis  dans  les  draperies,  dans  les  ondu¬ 
lations  des  terrains  ombrés  de  vert  oit  de  bleu;  les 
inscriptions  sont  rouges  et  le  plus  souvent  vertes. 
—  Les  cercles  des  nimbes  rouges,  les  feuillages 
cramoisi-pourpre.  Les  dessins  de  la  bordure, 
assez  confus,  sont  ponceau  sur  fond  d’or,  la  lisière 
très  foncée  tirant  sur  le  noir. 

Comme  nous  le  disions,  cette  précieuse  étole 

1.  Manusc.  1946,  f°  66. 

Hefner,  I,  PI.  xxxii  . 

Ann.  arch.,  VII,  143,  n°  8. 

Neun  Archiv  der  gesellschaf  für  altéré  deutsche  geschi- 
chtskunde.  Hanovre,  1881,  ix'  bande,  p.  620. 

2.  Archceol.  journal,  1880,  56. 
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est  datée  :  elle  porte  à  une  de  ses  extrémités  cette 
inscription  : 

ÆLFHHÆD  FERI  PRECEl’lT 

et  sur  un  autre  carré  1 2  : 

PIO  EPISCOPO  FR1DESTAN 

La  date  se  trouve  fixée  ainsi  au  règne  de  l’éveque 
de  Winchester  Fridestanus  (905  j-  931).  —  On  l’a  ; 
expliquée  en  disant  que  le  manipule  et  l’étole 
auraient  été  placés  sur  le  corps  de  saint  Cuthbert 
par  le  roi  Athelstane  en  934,  cadeau  mentionné 
lors  de  sa  visite  aux  reliques,  à  celte  époque;  mais 
il  s’agit  plus  probablement  d’Edouard  l’Ancien 
(-f*  975)  et  de  sa  femme  Elfleda  qui  auraient  pré¬ 
paré  cet  ornement  pour  l’évèque  Fridestanus*. 

Les  photographies  nous  ont  été  communiquées 
par  Mgr  Consitt  et  MM.  Thompson  et  Goldie. 
(PL  DXXXI.) 

Les  Orientaux  connaissaient  aussi  l’usage  de 
l’étole;  ils  comptaient  sept  vêtements,  nombre 
symbolique  qui  correspond  à  celui  des  églises  : 
i°  la  longue  robe  ou  tunique  ;  20  et  3°  l’épomis  ou 
amiculum,  souvenir  du  manteau  d’Aaron  ;  40  et 
5°  les  manches;  6°  l’étole;  y°  la  chasuble.  Renau- 
dot,  en  rapportant  cette  nomenclature,  avoue  qu’il 
n’est  pas  bien  facile  d’expliquer  ces  divers  vête¬ 
ments  dont  les  lexicographes  entendent  à  peine 
la  signification. 

Les  diacres  fiabellifères  sur  les  antimenses  por¬ 
tent  l’étole  sur  une  épaule. 

Lebrun  nous  dit  qu’on  voit  des  étoles  pendantes 
sur  plusieurs  anciennes  figures,  mais  que  les 
Grecs,  ayant  trouvé  ces  bouts  voltigeants  peu  com¬ 
modes  dans  le  ministère,  jugèrent  à  propos  de  la 
faire  passer  de  telle  manière,  sur  les  épaules  et  la 
poitrine,  qu’elle  forme  croix  devant  et  derrière. 
Ils  répétaient  plusieurs  fois  sur  la  bande  le  mot 
Afio;. 

L’Eglise  copte,  pour  l’Orient,  nous  fournit  sinon 
des  monuments  fort  anciens,  du  moins  des  tradi¬ 
tions  qui  peuvent  remonter  aux  âges  primitifs,  et 
l’ouvrage  que  vient  d’écrireM.  Butler  sur  ce  sujet 

1.  Raine  dit  que  cela  appartient  au  manipule;  il  importe 
peu,  car  nous  ne  pouvons  séparer  ces  deux  ornements. 

2.  Varren,  The  Liturgy ,  p.  114. 
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est  d’un  haut  intérêt1.  —  II  nous  dit  qu’il  y  a  deux 
formes  d’étoles  comprises  sous  le  nom  générique 
de  «  patrashil  » ,  corruption  arabe  du  mot  grec 
s-t-pa/irfA'.ov.  L’épitrachelion  proprement  dit  consiste 
en  une  simple  bande  large  de  ora23  sur  im83  de 
longueur.  Dans  le  haut  est  réservée  une  ouver¬ 
ture  pour  passer  la  tête,  et  dans  le  bas  il  retombe 
jusqu’à  la  dalmatique.  —  Depuis  le  cou  jusqu’au 
milieu  de  l’extrémité  inférieure,  il  est  couvert  de 
riches  croix  ou  de  figures  d’apôtres  disposés  deux 
par  deux;  il  porte  souvent  une  inscription  dédi- 
catoire  en  broderie.  —  On  peut  avoir  quelque 
idée  de  la  splendeur  de  ce  vêtement  d’après  un 
patrashil  de  velours  cramoisi  brodé  d’argent, 
qu’on  voit  dans  l'église  Abu  Kirwa  Yuhanna.  Il  a 
quelquefois  près  de  om5o  de  largeur.  Lorsqu’il  est 
dépourvu  de  figures,  il  reçoit  le  nom  particulier 
de  Sudr. 

A  l’origine  l’épitrachelion  passait  derrière  le 
cou  et  pendait  en  avant  sur  les  deux  épaules;  ces 
pendants  devaient  être  fixés  par  des  brides.  Plus 
tard  seulement,  on  le  fabriqua  d’une  seule  pièce 
avec  ouverture  pour  la  tête.  La  disposition  de 
l’ornement  rappelle  son  ancienne  forme,  puis¬ 
qu’elle  présente  l’apparence  de  deux  bandes  jointes 
ensemble;  cependant,  cette  division  n’apparaîtpas 
sur  l’épitrachelion  porté  par  Constantin  sur 
l’image  d’Abu-s’-Sifain,  où  il  est  figuré  étroit, 
brodé  de  croix  et  divisé  par  des  lignes  horizon¬ 
tales.  Saint-Nicolas,  au  Caire,  possède  plusieurs 
beaux  spécimens  richement  brodés  et  ouvragés 
d’or;  on  en  voit  un  sur  fond  bleu,  deux  jaunes, un 
cramoisi,  deux  cramoisis  et  verts,  tous  en  soie;  à 
l’exception  d’un  seul  qui  porte  des  croix,  tous 
offrent  des  figures  de  saints  et  d’apôtres.  La  plu¬ 
part  sont  terminés  par  des  franges. 

L’autre  sorte  d’étole  comprise  dans  la  désigna¬ 
tion  de  patrashil  semble  l’orarion,  et  encore  cette 
distinction  s’efface  souvent  sous  la  confusion  qu’on 
en  fait.  Le  mot  d'orarion  est  désigné  en  Orient 
deux  cents  ans  plus  tôt  qu’en  Occident  ;  les  canons 
du  concile  de  Laodicée  (363)  défendent  de  le  porter 
avant  le  diaconat.  —  On  lit  dans  la  rubrique  de 
l’ordination  du  sous-diacre  chez  les  Syriens  : 

«  Episcopus .  circumdat  orarium  collo  ejus 

«  demittitque  super  humerum  ejus  sinistrum.  » 

1.  Coptic  churches,  II.  p.  128. 
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Nous  avons  gravé  (PI.  DXXVI)  une  miniature 
de  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  syriaque  i  12 
de  l’année  1239),  qui  représente  l’imposition  de 
l’étole  dans  le  rite  syriaque.  — Ces  étoles,  portées 
sur  une  épaule,  sont  étroites,  blanches,  traversées 
de  zones  d’or.  (Renseignements  donnés  par 
M.  Tikkanen.) 

Dans  le  rite  nestorien  :  «  Orarium  accipit  eoque 
«  collum  ejus  circumdat.  » 

Dans  la  peinture  d’Abu  Sargah,  l’étole  pend  sur 
l’épaule  gauche;  elle  passe  sous  le  bras  gauche, 
se  croise  sur  la  poitrine,  contourne  le  dos,  se 
rejette  sur  l’épaule  droite.  Cette  peinture,  qui  re¬ 
présente  ici  saint  Etienne,  prouve  qu’il  s’agit  du 
costume  d’un  diacre. 

Les  étoles  des  sous-diacres  sont  étroites,  ordi¬ 
nairement  en  soie  ou  riche  tissu  pourpre,  jaune, 
rouge  et  vert.  Elles  ont  ordinairement  trois  ou 
quatre  couleurs  dans  des  bandes  longitudinales, 
ornées  de  croix  et  de  fleurs  en  fines  broderies. 

Chez  les  Maronites  *,  l’étole  est  portée  par  les 
lecteurs  sur  l’épaule  droite.  Les  sous-diacres, 
chez  les  chrétiens  de  Syrie,  en  général,  la  portent 
autour  du  cou  ;  les  diacres  sur  l’épaule  gauche. 
Parmi  les  chrétiens  du  Malabar,  le  vêtemeut  porté 
par  les  diacres  est  nommé  orro,  dont  la  forme  res¬ 
semble  sans  doute  à  celle  de  l’épitrachelion  avec 
un  trou  pour  la  tête. 

Une  des  plus  anciennes  images  que  nous  puis¬ 
sions  citer  est  la  miniature  du  manuscrit  grec  de 

1 

la  Bibliothèque  nationale  (5q3,  f°  5 1  ) ,  où  les 
thuriféraires  portent  l’étole  sur  l’épaule  gauche, 
bande  d’étoffe  de  couleur  rouge,  étroite,  et  qui  des¬ 
cend  un  peu  au-dessous  du  genou.  (PI.  CDXXI- 
CDLXXX.) 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  à  propos  des 
Coptes,  les  Grecs  réunissent  les  deux  parties  de  la 
bande,  ce  qui  constitue  une  large  pièce  percée 
dans  le  haut  pour  le  passage  de  la  tête,  et  descen¬ 
dant  en  avant.  On  perd  même  maintenant  les 
traces  de  cette  fonction.  J’ai  dessiné  dans  l’église 
russe  de  Paris  un  épitrachelion  de  ce  genre,  large 
de  om3i,  long  de  im2q,  compris  la  frange  en 
argent,  bordé  d’or  et  portant  au  centre  trois  croix 

1.  Smith,  Dict.,  p.  1937. 

Magasin  pittoresque  1844,  p.  3o3,  M.  Durand. 


dans  des  losanges,  motif  du  milieu  qui  ne  rappelle 
plus  l’ancienne  disposition. 

A  propos  de  l’étole  orientale,  nous  devons  ajou¬ 
ter  quelques  mots  au  sujet  d’un  ornement  distinct, 
mais  qui  ne  correspond  à  aucun  de  nos  usages 
d’Occident,  je  veux  parler  de  Vépigonation ,  pièce 
carrée,  large  de  om45,  haute  de  om70  qui  se  sus¬ 
pend  au  cou  avec  des  cordons,  en  prenant  attache 
au  niveau  de  la  ceinture.  Il  se  suspend  à  gauche. 

Il  y  a  une  autre  sorte  d’épigonation  qui  est 
réservée  aux  évêques  et  qu’on  suspend  à  droite, 
celui-ci  est  en  forme  de  losange1. 

Sur  les  panneaux  de  l’iconostase  delà  cathédrale 
du  Caire,  nous  dit  M.  Buttler  (II,  235),  toutes  les 
figures  portent  l'épigonation,  ce  qui  prouve  qu’il 
faisait  partie  des  ornements  liturgiques  chez  les 
Coptes.  L’église  des  Melchites,  Saint-Nicolas  du 
Caire,  possède  quelques  beaux  epigonatia,  dont 
les  plus  remarquables,  vieux  de  deux  à  trois  cents 
ans,  sont  tous  en  forme  de  losange.  L’un,  en  velours 
cramoisi,  est  délicatement  brodé  en  or;  il  porte 
aux  angles  les  symboles  évangéliques,  au  centre, 
un  cercle  avec  quatorze  médaillons  dessinés  par 
des  perles,  où  l’on  voit  représentés  la  sainte  Tri¬ 
nité,  les  apôtres,  etc. 

Cette  forme  en  losange  ne  remonte  qu’au  moyen 
âge;  l’image  la  plus  ancienne  que  nous  puissions 
citer  est  du  xie  siècle,  et  fait  partie  des  miniatures 
de  notre  manuscrit  5q3  de  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale,  au  f°  288.  (PI.  DXLI1I.)  On  remarquera 
que  cet  ornement  accompagne  l’étole  épiscopale, 
double  et  large  bande  d’or  qui  descend  entre  la 
chasuble  et  la  dalmatique,  différente  de  celles  des 
diacres,  que  ce  manuscrit  nous  montre  aussi. 

Dans  un  rouleau  grec  de  la  liturgie  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  de  la  Bibliothèque  de  Genève, 
j’ai  relevé  une  miniature  du  xie  siècle  qui  montre 
l’évêque  revêtu  du  saccos  et  de  l’étole  dont  on 
aperçoit  au-dessous  les  bouts  d’or  avec  leurs  fran¬ 
ges  ,  mais  il  n’a  pas  d’épigonation.  Il  était 

1.  Si  je  ne  me  trompe,  c’est  de  cet  ornement  que  Simeon 
de  Thessalonique  écrit  :  «  Pontifex  a  zona  dependens 
super  genuale  fert,  quod  victoriam  adversus  mortem,  110- 
stræque  naturæ  immortalitatem,  et  robur  Dei  contra  ma- 
ligni  dæmonis  tyrannidem  validissimum  ostendit.  » 

Il  est  possible  que  l’épigonation  soit  un  souvenir  du 
linge  dont  Notre-Seigneur  se  ceignit  au  lavement  des  pieds. 
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cependant  quelquefois  porté  sous  la  chasuble. 
(PI.  DXLIII.) 

Le  losange  est  le  plus  souvent  orné  d’une  croix, 
mais  il  offre  quelquefois  une  grande  richesse, 
comme  dans  le  triptyque  de  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale.  (PL  DXLIII.)  Il  porte  ailleurs  une  tête  de 
Christ.  M.  Butler  en  cite  un  avec  l’Adoration  des 
mages. 


Ornements  de  l’église  russe. 


Celui  que  je  rapporte  ici  provient  de  l’église 
russe  de  Paris;  il  a  om40  de  côté,  om45  de  large; 
il  est  garni  dans  le  bas  de  franges  et  de  glands  L 
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Au  xie  siècle,  la  dénomination  de  stola  pour 
désigner  l’étole  n’était  usitée  que  par  le  peuple, 
comme  nous  le  lisons  dans  la  vie  de  Léon  IX 
(j-  io55),  «  orarium  quod  vulgo  stola  dicitur.  » 

A  Rome,  à  cette  époque,  l’étole  était  une  longue 
et  étroite  bande  qu’on  portait  entre  la  chasuble 

i.  On  peut  voir  dans  d’Agincourt,  PI.  xci,  un  exemple 
d'épigonation. 


et  la  dalmatique  et  dont  les  peintures  souterraines 
de  Saint-Clément  nous  offrent  un  exemple  dans 
les  acolytes  du  pape;  cette  bande,  dont  on  n’aper¬ 
çoit  que  les  bouts,  était  crucifère  et  ornée  à 
ses  extrémités  d’un  petit  compartiment  carrré 
ou  d’une  frange.  (PL  XII,  DLXXXV.) 

Moroni  cite  une  figure  de  Pierre  Damien,  du 
xie  siècle,  qui  nous  montre  un  souvenir  de  l’an¬ 
cien  usage  de  porter  l’étole  sur  l’épaule  gauche. 

Le  pontifical  de  la  Minerve1  représente  l’évêque 
et  les  prêtres  avec  l’étole  sous  la  chasuble.  Les 
diacres,  revêtus  seulement  de  la  dalmatique,  ont 
souvent  l’étole  sur  une  épaule  gauche;  l’évêque, 
en  la  leur  imposant,  la  passe  à  l’épaule,  «  induantur 
«  dalmaticis  et  Episcopus  ponat  orarium,  super 
«  sinistros  humeros  eorum,  deinde  assistant  indi¬ 
ce  nato  capite  ante  pontificem .  » 

Ces  étoles  sont  beaucoup  plus  larges  que  celles 
figurées  dans  les  fresques  de  Saint-Clément,  elles 
sont  fort  riches,  malgré  que  le  rendu  trop  concis 
de  ce  manuscrit  permette  peu  d’en  juger,  en  or, 
ornées  de  quadrillés,  de  croix,  de  pointes  for¬ 
mant  rosaces,  enfin  terminées  par  des  franges. 
(Pl.  DLXXIV,  etc.) 


Un  manuscrit  du  xie  siècle,  conservé  dans  la 
Bibliothèque  du  Mont-Cassin  (Cap.  de  Clericis, 
p.  7 1),  représente  deux  diacres  vêtus  de  dalma- 
tiques  et  assistant  l’évêque  de  chaque  côté  de  son 
trône.  Dans  cette  circonstance,  les  diacres  portent 
l’étole,  peut-être  en  signe  de  dignités  différentes, 
celui  à  la  droite  de  l’évêque  sur  l’épaule  gauche, 
celui  qui  est  à  gauche,  sur  la  droite.  Ces  étoles 
sont  assez  larges,  descendent  jusqu’au  cou-de- 
pied  et  sont  garnies  dans  le  bas  d’une  sorte  de 
palette  en  trapèze.  Comme  au  pontifical  de  la 
Minerve,  l’évêque  et  les  prêtres,  dans  cette  mi¬ 
niature,  portent  l’étole  autour  du  cou,  sous  la 
chasuble,  avec  les  deux  bouts  ramenés  en  avant. 
(Pl.  DXXIV.) 

L’histoire  du  Mont-Cassin  nous  apprend  qu’au 
xi0  siècle  les  étoles  brillaient  dans  le  vestiaire  de 
l’abbaye  par  leur  nombre  et  leur  richesse  :  «  Stolæ 


i.  Voy.  cTAgincourt,  Pl.  xxxvn,  et  les  calques  que  nous 
en  avons  faits  nous-même,  Pl.  XLl,  CXCVII,  XIII. 

Ce  manuscrit,  d’après  de  nouveaux  travaux,  a  été  attribué 
à  la  deuxième  moitié  du  x”  siècle. 
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«  deauratæ  cum  manipulis  suis  19,  de  argento 
«  cum  manipulis  suis  3,  stolæ  aliæ  18,  sémi¬ 
te  cintia  7,  etc.  1  » 

Déjà,  sous  Didier,  il  est  question  de  «  stolæ  auro 
<t  textæ  cum  manipulis  et  semicinthiis  suis 
tt  numéro  novem  2  »,  etc. 

Ces  textes  justifient  le  pontifical  de  la  Minerve, 
qui  nous  présente  des  étoles  d’or. 

D’Agincourt  publie  un  exultet  qu’il  attribue  au 
xie  siècle  et  qui  peut  donner  lieu  aux  memes 
observations  que  le  manuscrit  de  la  Minerve; 
l’étole  sur  l’épaule  gauche,  pour  les  diacres  habillés 
en  dalmatique,  est  passée  autour  du  cou  pour  les 
évêques  en  chasuble.  —  Ces  étoles  paraissent  fort 
riches,  elles  sont  ornées  de  compartiments  alter¬ 
nativement  quadrillés,  dorés,  ou  avec  croix  de 
Saint-André,  et  se  terminent  par  des  franges3. 

Yves  de  Chartres  (  1 040  -j-  1  1  1  5)  nous  dit  que  de 
son  temps  l’étole  était  une  bande  suspendue  au  cou 
et  qui  descendait  à  droite  et  à  gauche  :  «  a  collo  per 
«  anteriora  descendens  dextrum  latus  ornât  et 
«  sinistrum.  »  Il  s’agit  évidemment  du  prêtre, 
comme  nous  en  informe  le  livre  sur  les  sacre¬ 
ments,  attribué  à  l’évêque  de  Paris,  Guillaume 
(xme  siècle),  et  dans  lequel  nous  lisons  que  cette 
manière  est,  pour  le  prêtre,  le  souvenir  de  la  puis¬ 
sance  sacerdotale  qu’il  possède  intégralement  : 
«  Sacerdoti  in  utroque  humero  ponatur  stola  ut 
«  ostendatur  quod  ei  plena  potestas  dispensandi 
«  sacramenta  datur.  » 

La  fameuse  tapisserie  de  Mathilde,  au  musée  de 
Bayeux,  prête  à  l’archevêque  Stigant  une  étole 
étroite,  bleu  clair,  terminée  par  un  trapèze  rou¬ 
geâtre  et  des  franges.  iPl.  DLXXVI.) 

Les  miniatures  de  la  Bibliothèque  nationale,  de 
la  vie  de  saint  Aubin4,  peuvent  être  rappelées  ici 
parmi  les  monuments  français;  elles  témoignent 
de  la  grande  richesse  de  broderies  que  nos  pères 
aimaient  à  leur  donner.  (PL  CCLXIX-DLXXXII.) 
Dans  la  scène  oit  le  saint  évêque  distribue  les 
eulogies,  il  porte  une  très  large  étole  partagée 
en  carrés  avec  rosaces,  alternativement  bleus, 

1.  Migne,  clxxiii,  7g3. 

2.  Id.,  755. 

3.  D’Agincourt,  PI.  lui,  liv. 

4.  Latin,  nouv.  acq.  iSço. 


rouges,  violets,  jaunes;  les  bouts  sont  en  or  et 
frangés. 

Ailleurs  le  miniaturiste  décore  l’étole  d’un 
treillis  bleu  avec  pois  rouges  aux  intersections, 
dans  le  bas  d’une  bande  d’or  et  d’une  frange 
rouge. 

Le  manuscrit  latin  1 2 3  r  rappelle  une  étole  d’or 
aux  extrémités  garnies  de  deux  demi-cercles. 
(PI.  DXLV.) 

Le  curieux  manuscrit  des  miracles  de  Saint- 
Benoît,  à  Troyes  (n°  2773,  f°  49  et  f°  65  verso1, 
nous  présente  des  spécimens  d’étole  pour  le 
xie  siècle,  bande  étroite  bordée  de  rouge,  terminée 
par  une  palette  frangée,  quadrillée,  un  nœud 
rouge  au-dessus  des  pois,  etc.  (PL  DXXX.) 

L’Angleterre,  malgré  ses  iconoclastes,  a  conservé 
de  beaux  monuments  de  l’ancienne  liturgie,  sur¬ 
tout  dans  lesminiatures  des  bibliothèques;  nous 
noterons  en  premier  lieu  la  figure  de  saint  Dunstan 
(Cottonian.  Glaud.  A.  3,  f°7),  du  British  Muséum, 
dans  laquelle,  sous  les  bordures  rouges  de  la  dal¬ 
matique,  on  aperçoit  les  extrémités  d’une  étole 
étroite  et  frangée  L  Dans  le  manuscrit  (Harl.  2908), 
saint  Augustin  est  figuré  avec  une  étole  potencée 
et  frangée  sous  la  dalmatique.  (PL  CDXLIV.) 

Dans  le  manuscrit2  iPlut.  11662),  saint  Martin 
est  figuré  avec  une  étole  évasée.  (PL  CDLXXX.) 

On  trouva  dans  le  tombeau  de  saint  Bernulphe, 
évêque  d’ U trecht  (-]-  io56),  ses  ornements  ponti¬ 
ficaux,  et  entre  autres  une  étole  intéressante  qui  a 
2m74de  long  sans  compter  les  franges  de  omi  1,  et 
en  largeur  un  peu  moins  de  omo8.  Elle  est  en 
soie  brochée,  les  sujets  se  détachent  en  or  sur 
fond  de  pourpre  de  Tarente;  ces  sujets  figurent 
l’Annonciation,  la  Crèche,  l’Adoration  des  mages, 
le  Crucifiement,  la  Mise  au  tombeau,  la  Résurrec¬ 
tion,  l’Ascension,  le  Christ  dans  sa  gloire;  ils  sont 
accompagnés  d’une  inscription3  renversée,  comme 
cela  arrive  dans  beaucoup  d’étoffes  brochées.  Une 
bordure  les  accompagne  de  chaque  côté  et  se  com¬ 
pose  de  bâtons  rompus  verts  et  croisés.  Dans  le 

1.  Westwood,  Manuscrits  anglo-saxons. 

Rock,  Church.  of  ourts  Fath.,  t.  I. 

2.  Ce  manuscrit,  d’origine  française,  provient  de  Saint- 
Martin  des  Champs. 

3.  Van  Heukelum. 

Reusens,  Élém.  d'archéologie ,  I,  517. 

Cette  étole  a  figuré,  en  i883,  à  l’Exposition  d’Amster¬ 
dam. 
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bas,  au-desssus  de  la  frange,  circule  un  double 
rinceau  panaché  de  blanc  et  de  vert. 

Il  existe  une  étoleà  peu  près  semblable  au  musée 
national  de  Munich 

A  Saint-Gall,  dans  un  tropairegrec  écrit  par  une 
main  latine,  il  existe  une  miniature  curieuse  au 
point  de  vue  liturgique,  qui  représente  un  évêque 
assis  sur  son  trône  et  portant  une  étole  d’or  dont  les 
bouts  brillants  s’évasent  et  s’échappent  entre  les  plis 
de  l’aube  et  de  la  dalmatique  2.  (PI.  DCXXXIII.) 

Gerbert3  publie  aussi,  d’après  un  ancien  manus¬ 
crit  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Gall,  une  figure 
de  saint  Grégoire  qui  porte  autour  du  cou  une 
longue  et  étroite  étole,  frangée  aux  bouts,  et  qui, 
au  lieu  de  tomber  directement  en  avant,  est  passée 
et  serrée  par  la  ceinture. 

On  montrait  à  Worms  la  prison  où  saint  Mar¬ 
tin,  selon  la  tradition,  aurait  été  enfermé;  on  fai¬ 
sait  vénérer  aussi  dans  l’église  collégiale  et  impé¬ 
riale  de  Saint-Martin  une  étole  qu’on  attribuait 
au  saint  évêque  de  Tours.  Cette  étole  est  aujour¬ 
d’hui  dans  l’église  d’Aschaffenbourg,  où  M.  le 
D1'  Falk4  a  eu  la  bonté  de  la  faire  photographier 
en  faveur  de  cet  ouvrage.  Elle  mesure  3mo8  de 
longueur  et  om07  de  large,  et  offre  une  étoffe 
bleuâtre  formée  d’un  tissu  de  lin  et  de  soie.  Son 
ornementation  se  compose  de  lignes  en  zigzag 
interrompues  de  distance  en  distance  par  des 
bandes  transversales,  avec  cette  inscription  en  belles 
majuscules  blanches  :  In  nomine  Domini,  ara  pro 
me. 

Quelle  authenticité  présente  une  telle  relique? 
C’est  la  première  question  qu’on  se  pose  devant 
le  grand  nom  qui  lui  est  resté  attaché.  L’inscrip¬ 
tion  seule,  par  son  caractère,  semble  étrangère  au 
ive  siècle  ;  l’expression  «  In  nomine  Domini  »  paraît 
à  des  temps  reculés;  nous  l’avons  vue,  notam¬ 
ment,  gravée  sur  l’autel  de  Loja  (PL  CXVII),  mais 

1.  M.  Darcel. 

2.  D’après  un  dessin  de  M.  Wilson  et  un  calque  de 
M.  Sdtenson. 

3.  Liturgia,  I. 

Nous  publions,  PI.  DGXXX1I,  une  figure  de  saint  Grégoire 
du  xi°  siècle,  de  la  même  bibliothèque,  qui  nous  montre 
ce  saint  pape  avec  une  étole  étroite  et  frangée. 

4.  Lettre  particulière,  14  juin  i883. 

Martène,  Hist.  de  Marmoutier,  J,  497. 

Gervaise,  p.  43o. 

Voyage  littéraire,  1,  90. 

Archives  nat.,  L  872,  n»  33.  Hist.  episc.  Wormat,  I,  1 36. 

I.ecoy  de  1. a  Marche,  Hist.  de  saint  Martin,  496. 


on  ne  saurait  en  dire  autant  de  la  seconde  partie 
de  la  formule  :  ora  pro  me  ;  je  crois  que  dans  les 
inscriptions  antiques,  on  rencontre  plutôt  le  verbe 
petere ,  comme  dans  celle  citée  par  M.  de  Rossi, 
pétas  pro  sorore  tua  '.  Ajoutons  que  cette  invoca¬ 
tion  s’adresse  ici  à  saint  Martin  lui-même  et  rap¬ 
pelle  la  prière  d’un  donateur  à  l’apôtre  des  Gaules. 
Enfin  l’ornementation  appartient  au  moyen  âge; 
on  peut  s’en  persuader  en  la  comparant  avec  un 
parement  de  lutrin  du  xe  ou  xie  siècle,  que  j’ai 
dessiné  dans  le  trésor  de  Sens  2,  et  qui  reproduit 
une  sorte  de  losanges  tout  à  fait  de  même  style. 
On  peut  donc  penser  que  cet  ornement  a  été  offert 
vers  le  xie  siècle,  pour  le  sanctuaire  de  saint  Mar¬ 
tin,  et  dans  le  but,  par  cette  largesse,  d’obtenir 
les  prières  du  saint.  (PI.  DXXXIIL) 

L’église  d’Aschafîenbourg  possède  aussi  une 
large  bande  de  omo8,  sur  laquelle  est  attachée 
cette  légende  :  de  stola  beati  Aurei  Martyr is ; 
elle  est  tissée  très  grossièrement  et  ornée  de  zigzags 
déterminant  des  triangles  alternativement  foncés 
et  blancs.  Saint  Aurée,  évêque  de  Mayence,  fut, 
comme  on  sait,  martyrisé  par  les  Ariens,  au 
ve  siècle,  mais  cette  bande  n’est  peut-être  pas  anté¬ 
rieure  à  l’invention  des  reliques  qui  eut  lieu  dans 
l’église  de  Saint-Alban,  en  1  1 3y  3.  (PI.  DXXXI V.) 

Dans  la  vie  de  saint  Meinwerc,  évêque  de 
Paderborn  (-J-  io36),  il  est  question  de  sept  étoles 
données  à  un  monastère,  et  garnies  de  clochettes; 
l’une  d’elles  en  avait  vingt  et  une,  une  autre  jus¬ 
qu’à  vingt-sept 

L’évangéliaire  du  Dôme  de  Cologne,  où  le  cha¬ 
noine  Hillinus  offre  son  livre  à  saint  Pierre,  montre 
sur  ce  prélat  une  étole  étroite,  semée  de  nombreuses 
croix  et  terminée  dans  le  bas  en  forme  de  potence. 
(PL  D XXVII.) 

L’église  de  Liebfrauenkirch  à  Trêves,  possède 
une  étole  assez  étroite,  qui  n’a  que  om047  de  large, 
toute  ornée  de  rinceaux,  au  milieu  desquels  figu¬ 
rent  des  lions  et  des  oiseaux  alternativement  3. 

1.  Inscriptions  du  Latran,  p.  40. 

2.  Viollet -le-Duc,  Mobilier,  p.  1 6 1 . 

3.  Bolland.,  16  juin. 

4.  Gerbert,  Liturgie,  241. 

5.  Bock,  Vêtent,  liturg.,  II,  PI.  xvm,  fig.  2. 
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Hefner  publie  une  miniature  de  sa  collection 
dans  laquelle  un  évêque  porte  sous  sa  dalmatique 
une  riche  étole  ornée  d’une  série  de  petits  cercles 
rouges  qu’encadrent  deux  bandes  longitudinales 
rouges,  terminées  par  une  traverse  en  forme  de 
potence  de  même  décoration ,  et  garnie  d’une 
frange. 


XIIe  SIÈCLE. 


En  Italie,  au  xne  siècle,  nous  trouvons  d’abon¬ 
dants  renseignements  sur  les  étoles,  à  propos  de 
la  bénédiction  du  cierge  pascal  et  du  diacre  dans 
l’ambon. 

Dans  celui  de  Pise,  il  porte  une  étole  crucifère 
sur  l’épaule  gauche,  ainsi  que  les  deux  assistants 
au  saint  sacrifice;  cette  étole  a  deux  croix  en  avant 
et  des  franges  aux  extrémités  (PI.  XV)  ;  elle  est  en 
or  sur  une  de  ces  miniatures.  (PI.  CVC, 
DXLVH.) 

Dans  l’exultet  de  la  Bibliothèque  de  la  Minerve, 
les  croix  sont  passées  et  séparées  par  une  frise 
avec  rinceaux.  Dans  cette  scène  ,  celui  qui 
allume  le  cierge  porte  une  chasuble,  et  sous  ce 
vêtement  une  étole  plus  riche  que  la  précédente; 
elle  est  ornée  de  compartiments  avec  treillis  en 
losanges,  le  dernier  à  droite  tient  une  croix;  elle 
est  garnie  de  franges.  (PI.  CXCIII,  CXCIY.) 

Il  ressort  de  l’examen  de  ces  manuscrits  que  le 
diacre  au  xne  siècle  n’avait  pas  toujours  l’étole 
dans  l’acte  de  bénédiction.  Dans  les  exultets  de 
saint  Biaise  et  de  la  Bibliothèque  Barberini,  il  a 
sur  la  dalmatique  une  sorte  de  superhuméral  et 
une  large  bande  antérieure  qui  semblent  appar¬ 
tenir  au  vêtement  et  qu’on  ne  peut  confondre  avec 
l’étole.  (PL  CXCVI.) 

Dans  la  mosaïque  de  Saint-Ambroise,  les  dia¬ 
cres  sont  simplement  représentés  avec  des  dalma- 
tiques  laticlaves.  (PL  XVII.) 

L’étole  de  saint  Thomas  Becket,  conservée  dans 
le  trésor  de  Sens,  est  sans  doute  le  monument  le 
plus  remarquable  de  cet  ornement  pour  le  xue  siè¬ 


cle  français;  voici  comment  l’inventaire  de  1 65 3, 
publié  par  M.  Julliot,  la  décrit  :  «  l’estole  servant 
«  avec  la  dite  chasuble  est  de  broderie  d’or  et  de 
«  soye,  doublée  de  taffetas  rouge,  ornée  aux  deux 
«  extrémités  de  lames  d’argent  devant  et  derrière 
«  à  chacune  desquelles  extrémités  restent  deux 
«  campanules  d’argent,  y  en  ayant  deux  aultres 
«  perdues.  Sont  aussy  sur  la  dite  estole  aux  extré- 
«  mités,  des  clouds  ou  boutons  platz  d’argent, 
«  scavoir  treize  à  l’un  des  bouts  et  cinq  à  l’autre, 
«  le  reste  estant  perdu.  » 

La  longueur  de  cette  étole  a  2mqo  ;  à  l’endroit 
où  elle  s’évase  se  trouvent  des  croix  cantonnées, 
la  première  d’aigles  et  de  griffons,  la  seconde 
d’aigles  et  d’anges  céroféraires  ;  une  autre  croix 
placée,  selon  l’usage,  sur  la  nuque,  est  accompa¬ 
gnée  de  quatre  colombes.  La  partie  inférieure  du 
tissu  tout  en  or  est  ornée  de  cercles  entrecoupés 
avec  des  perles  aux  intersections  et  dans  les 
centres;  au-dessous  s’ouvrent  des  cercles  avec  croix 
aux  centres  sur  fond  violet;  les  tympans  sont  al¬ 
ternativement  verts  et  bruns1.  (PL  DXXXVI.) 

On  dit  que  saint  Thomas  Becket  portait  jour 
et  nuit  son  étole,  la  regardant  comme  une 
image  du  joug  plein  de  douceur  du  Seigneur  2 
I  1 1 1 7  -J*  1170),  «  stolam,  jugum  Christi  suave, 
«  circa  collum  diebus  ac  noctibus  habuisse  ».  Le 
privilège  de  porter  toujours  l’étole  n’appartient 
plus  qu’au  souverain  pontife. 

Dans  l’inventaire  de  Sens,  on  lit  encore  cette 
mention  d’étole  :  «  Idem,  une  estolle  tissue  de 
«  soye  et  d’or  brodée  des  deux  costés  de  galons 
«  d’or  qu’on  dit  être  de  sainct  Loup  3.  » 

Nous  avons  dessiné  dans  la  collection  Gai- 
gnières  4  un  tombeau  qui  existait  à  Saint-Pierre- 
le-Vif,  près  de  Sens,  et  où  reposaient  les  restes 
d’un  archevêque  du  xne  siècle,  Henri  Sanglier 
(1122  -f-  1142).  L’étole  y  paraît  avec  un  rang  de 
perles  dans  le  bas  et  deux  longues  franges. 
(PL  DLXLVI.) 

M.  de  Linas  décrit,  à  propos  de  l’Exposition 

1.  Lacroix,  Vie  religieuse  et  militaire,  p.  243. 

Viollet-le-Duc,  PI.  xi,  p.  375. 

Ami.  archéol.,  VIII,  p.  74,  Gay. 

2.  Thiers,  De  Stola. 

Herbert,  dans  la  vie  du  saint,  rapporte  ce  fait. 

Pugin,  p.  194. 

3.  Julliot. 

4.  Bibl.  nat.,  latin,  17046,  f°  27. 
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universelle  de  1867,  une  étole  qu’on  conserve  au 
musée  de  Beauvais  et  faite  de  morceaux  de  soie 
verte  ;  on  y  voit  des  oiseaux  à  tête  de  dragons, 
des  dragons  à  têtes  d’aigles,  affrontés  sur  un 
champ  de  grandes  palmettes. 

Les  inventaires  de  Clairvaux  rappellent  une 
étole  de  saint  Bernard,  gardée  dans  un  coffret 
recouvert  d’ivoire,  en  même  temps  qu’un  petit  sac 
de  cuir  ;  c’était  une  longue  bande  de  crêpe  fin, 
blanc  avec  raies  noires,  de  la  longueur  d’une 
«  écharpe  »  de  sous-diacre,  ces  objets  étaient 
accompagnés  d’une  légende  sur  parchemin  :  «  Iste 
«  sacculus  cum  stola  pendebat  ad  caput  beati 
«  Bernardi,  anno  sexagesimo  quarto.  »  (Lalore.) 

Nous  avons,  pour  la  France  et  pour  le  xne  siècle, 
un  nombre  infini  d’images  ;  nous  en  citerons 
quelques-unes. 

La  châsse  de  saint  Hydulphe,  à  Moyen-Moutiers, 
nous  montre  un  des  diacres  dans  le  bas-relief  des 
obsèques  de  saint  Dié,  qui  porte  une  étole  ornée 
d’un  rinceau  et  d’un  rang  de  perles.  (PL 
DLXXXXII.) 

J'ai  relevé  sur  un  chapiteau  du  cloître  de  Moissac 
une  étole  avec  une  suite  de  cercles,  terminée  par 
une  frange;  sur  une  autre  de  la  même  enceinte, 
une  étole  avec  losange  et  franges.  (PL  DVC.) 

On  voyait  jadis  dans  l’église  de  Josaphat,  près 
de  Chartres,  le  tombeau  de  l’évêque  de  Lièves 
(-J-  1  122),  et  sous  sa  riche  dalmatique  passait  une 
étole  ornée  et  frangée1.  (PL  DLXXXXVI.) 

Faut-il  considérer  comme  des  étoles  les  bandes 
croisées  sur  la  poitrine  qu’ont  les  anges  sur 
le  petit  bas-relief  de  Tarascon  ?  (PI.  VI.)  Dans  le 
cas  affirmatif,  nous  aurions  une  preuve  qu’on  la 
portait  de  cette  façon  à  la  fin  du  xue  siècle 

( 1 1 97) 2- 

Nous  pouvons  consulter  ici  plusieurs  manus¬ 
crits  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  celui  du  fonds 
latin  833  (f°  207,  verso)  nous  offre  une  miniature 
qui  représente  le  martyre  de  saint  Etienne  ;  le 
saint  diacre  a  une  riche  étole,  divisée  par  parties 

1.  Gaignières,  latin,  17003,  fu  1 1 3. 

2.  Voy.  Smith,  Dict. 


oü  sont  alternativement  des  rinceaux  et  des  cer¬ 
cles,  garnie  en  bas  d’une  rosace,  puis  d’une  frange, 
ou  plutôt  de  cinq  glands.  Le  manuscrit  (latin 
n°  8)  est  remarquable  ;  il  nous  montre  un  type 
d’étole  magnifique,  le  corps  de  la  bande  ornée 
d’espèces  de  fleurons  formant  une  poste  blanche 
sur  fond  noir,  le  petit  trapèze  du  bas  avec  une 
rosace,  et  enfin,  en  guise  de  frange,  trois  petites 
boules  suspendues  à  des  fils.  (PL  DXXVIII.) 

La  plupart  des  étoles  que  nous  venons  de  citer 
sont  droites  ou  peu  évasées  à  leurs  extrémités;  le 
manuscrit  latin  (ii6i5)nous  offre,  au  contraire, 
deux  bouts  en  or  très  épatés,  ornés  d’un  treillis  et 
garnis  de  franges.  (PL  DXVLV.) 

Dans  le  célèbre  manuscrit  brûlé  à  Strasbourg 1 
par  les  Prussiens,  «  l’Hortus  deliciarum  »,  nous 
voyions  l’étole  sous  la  dalmatique  descendre  jus¬ 
qu’au  bas  de  l’aube.  Les  étoles  figurées  dans  ces 
miniatures  sont  treillagées  et  frangées. 

Un  manuscrit  de  Douai  (Rabani,  De  laudibus 
crucis,  786)  signale  une  particularité  intéressante  ; 
il  montre  deux  évêques  ayant  sous  leur  dalma¬ 
tique  une  étole  d’argent  terminée  par  des  bouts 
en  or  et  évasés.  (PL  DCLVIII.) 

Ces  bouts  étaient  à  cette  époque  aussi  carrés, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  peintures  du 
Liget  (Indre) L 

Une  miniature  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  (9016,  f°  48)  figure  le  saint  sacrifice,  et 
le  célébrant  devant  l’autel  porte  une  étroite  étole 
de  couleur  verte. 

A  Gand,  le  «  Lamberti  liber»  (f°  160)  offre  une 
étole  jaune,  peut-être  imitation  de  l’or,  et  dans  le 
bas  un  riche  trapèze  orné  de  pierreries  et  terminé 
par  une  frange.  (PL  DXXVIII.) 

En  Suisse,  dans  l’église  de  Grandson,  des  sculp¬ 
tures  représentant  des  prêtres  en  costume  litur¬ 
gique  fournissent  des  spécimens  d’étole.  Dans 
l’une,  elle  est  large,  ornée  de  croix  et  de  franges 
à  la  partie  inférieure3. 

1.  J’ai  fait  les  dessins  que  nous  donnons  sur  la  précieuse 
copie  que  M.  Bastard  en  avait  et  qui  est  déposée  à  la 
Bibliothèque  des  Estampes. 

2.  Dessins  du  ministère  des  Beaux-Arts. 

3.  Blavignac,  Hist.  de  l’areh.  sacrée,  XV,  fig.  2. 
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A  Aix-la-Chapelle,  on  conservait  l’étole  de  saint 
Bernard1,  «  ex  grossiori  panno  coloris  grisei  obs- 
«  eu  ri.  » 

Une  autre  qu’on  voit  aujourd’hui  à  Trêves,  à  la 
Liebfrauenkirche,  passe  aussi  pour  avoir  appartenu 
au  saint  docteur.  Elle  est  tressée  en  une  sorte  de 
sparterie  d’or4. 

Bock  a  publié  cette  étole  et  une  autre  qu’il  attri¬ 
bue  aussi  au  xiie  siècle  et  qui  mérite  d’être  mention¬ 
née.  La  bande  est  un  de  ces  galons  sarrasins  qui 
avaient  cours  dans  le  commerce  aux  xi°  et  xne  siè¬ 
cles,  et  que  nous  retrouvons  au  bas  de  l'aube  de 
saint  Bernulphe,  et  ailleurs.  Son  ornementation  se 
compose  de  deux  rangs  de  lions  superposés,  alter¬ 
nés  avec  des  rinceaux,  le  tout  varié;  sa  bordure  de 
bâtons  rompus,  dans  le  genre  de  l’étole  de  saint 
Bernulphe,  a  cette  inscription  :  O  spes  divina,  via 
tuta ,  potens,  etc.;  toute  la  largeur  égale  om075, 
mais  dans  le  bas,  le  galon  qui  semble  plus  ancien 
que  le  reste  s’interrompt,  l’étole  s’élargit  un  peu  à 
l’extrémité,  qui  est  ornée  de  carrés  dessinés  en 
perles  et  d'une  frange  de  cinq  glands3 6.  La  lon¬ 
gueur  de  cette  étole  est  de  im68. 

Les  étoles  allemandes  étaient  déjà  quelquefois 
ornées  de  figures  de  saints  dans  des  arcades *, 
d’une  suite  de  losanges3;  elles  étaient  souvent  en 
orG,  comme  les  dix-huit  que  l’on  comptait  dans  le 
vestiaire  de  Bamberg  en  1 1  27. 

Nous  devons  à  M.  Nisk,  directeur  de  la  Biblio¬ 
thèque  de  Darmstadt,  le  calque  d’une  curieuse 
miniature  où  l’on  voit  un  prêtre  portant  sous  sa 
chasuble  une  large  et  riche  étole  ornée  de  bâtons 
rompus,  avec  trois  points  dans  chaque  intervalle 
et  une  frange  à  l’extrémité  des  trapèzes  infé¬ 
rieurs7.  (PL  DXXVI.) 

Dans  un  missel  des  bénédictins  de  Saint-Pierre, 
à  Salzbourg,  une  étole  est  peinte  sous  la  même 

1.  Bolland.,  20  août,  p.  355. 

2.  Bock,  Vétem.  liturgiques,  II,  PL  xvm,  tig.  1. 

Schorn,  Tissus,  p.  ibq. 

3.  Bock,  II.  PI.  xvm,  f.  3. 

4.  Schorn,  p.  1 1 2. 

5.  Gerbert,  II,  p.  266. 

6.  Stolc,  XVII  ex  auro.  Voy,  Stole  absque  aura  (inventaire 
de  Bamberg  publié  par  M.  Weber). 

7.  Hefner,  Costume  clirét.,  PL  xm. 


forme,  mais  elle  n’est  enrichie  que  de  petits  glands 
en  bas. 

Sighart 1  reproduit  un  ancien  dessin  figurant  un 
baptême  par  immersion;  le  prêtre  porte  autour  du 
cou  une  étole  dont  les  bouts  descendent  jusqu’aux 
genoux,  et  qui  est  ornée  de  rayures  et  de  franges. 

Voici  en  quels  termes  Sicard  (évêque  de  Cré¬ 
mone,  1 1 8  5  -J-  1 2  1  5 ,  mitrale)  parle  de  l’étole  :  «  La 
«  stola  était  autrefois  un  vêtement  blanc,  descen¬ 
te  dant  jusqu’aux  pieds,  dont  les  anciens  patriar- 
«  ches  se  servaient,  que  les  premiers-nés  revêtaient 
«  pour  recevoir  la  bénédiction  de  leur  père;  mais 
«  lorsque  l’on  commença  à  porter  l’aube,  elle  fut 
«  changée  en  un  collier  (torquem)  qu’on  appelle 
«  stola  et  orarium.  La  stola  primitive  est  un 
«  symbole  de  l’innocence,  et  pour  la  recouvrer, 
«  lorsqu’elle  est  perdue,  on  doit  nous  imposer  le 
«  collier  de  l’obéissance  :  de  l’épaule  gauche  elle 
«  passe  à  la  droite,  parce  que  par  obéissance  on 
«  passe  de  l’action  à  la  contemplation.  Elle 
«  s’appelle  orarium,  parce  que,  s’il  est  permis 
«  d’administrer  les  sacrements  sans  les  autres 
!  «  ornements,  il  n’est  pas  permis  sans  grande 
1  «  nécessité  de  se  passer  de  celui-là.  Elle  descend 
«  jusqu’aux  genoux  pour  montrer  notre  humilité. 
«  Quelques-uns  voient  dans  l’étole  l’égalité  d’âme 
«  dans  l’adversité  et  la  prospérité;  elle  est  retenue 
«  par  la  ceinture  pour  montrer  que  les  vertus  sont 
«  soutenues  par  les  vertus 2.  » 

Innocent  III  émet  les  mêmes  pensées;  selon 
lui,  l’étole  que  le  prêtre  met  à  son  cou  et  sur 
l’amict  signifie  l’obéissance  et  la  servitude  à 
laquelle  le  souverain  maître  a  daigné  se  soumettre. 

Saint  Bruno,  évêque  de  Segni  (-{•  1 1 2 5),  abbé  du 
Mont-Cassin,  répète  ces  idées  de  symbolisme  : 
«  L’orarium  est  un  joug  et  un  fardeau,  un  joug 
«  pour  les  prêtres,  un  fardeau  pour  les  diacres, 
«  d’où  vient  que  les  prêtres  le  mettent  autour  du 

1.  Hist.  des  arts  plastiques  en  Bavière,  p.  5o. 

2.  Hugues  de  Saint-Victor  répète  à  peu  près  les  mêmes 
1  pensées  symboliques  (De  officiis ). 

Rupert  de  Tuitz,  De  divinis  officiis ,  lib.  I,  cap.  xxi:  «  Stola 
1  quæ  super  amictum  collo  sacerdotis  incumbit,  obedien- 
j  tiam  significat  Filii  Dei...  cum  ergo  sacerdos  stolam  acci- 
pit,  meminisse  debet  quia  grande  jugum  licet  suave"  super 
se  tollit.  » 
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«  cou  et  les  diacres  sur  les  épaules,  car  le  joug 
«  s’impose  sur  le  cou,  les  fardeaux  sur  les  épaules. 
«  On  l’appelle  orarium  parce  que,  seul  des  orne- 
«  ments  sacerdotaux,  il  est  indispensable.  » 
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L’inventaire  du  Saint-Siège  de  1 2g5  nous  prouve 
que  le  vestiaire  pontifical  était  riche  en  étoles  au 
xme siècle;  il  nous  décrit  uneétole  et  un  manipule 
en  fil  d’or  où  l’on  voyait,  au  milieu  de  lacets,  des 
pins,  avec  broderies  de  soie  de  diverses  couleurs 
agrémentées  de  perles;  —  une  étole  de  soie  vio¬ 
lette  et  rouge  avec  des  lions  d’or  et  des  ornements 
en  perles;  —  sur  une  autre  étole,  c’étaient  des 
figures  avec  des  couronnes  faites  de  perles;  sur 
une  autre,  les  scènes  de  la  Passion;  sur  une  autre 
qui  avait  peut-être,  comme  celle  de  Pontigny,  été 
donnée  par  saint  Louis,  on  avait  brodé  des  châ¬ 
teaux  et  des  lis. 

Il  y  en  avait  avec  frange  de  soie;  mais,  depuis 
la  fin  du  xue  siècle,  on  avait  terminé  les  vêtements 
liturgiques  par  des  clochettes  qui  réveillaient  un 
souvenir  biblique  ;  ce  goût  se  trouvait  repré¬ 
senté  par  ces  ornements.  On  mentionne  une  étole 
et  un  manipule  garnis  de  perles  et  dans  le  bas  de 
vingt-trois  clochettes  (xxm  campanulis  argenti 
deaurati  clausis  *). 

Mgr  Barbier  de  Montault  a  pris  en  1 855  le  des¬ 
sin  d’une  broderie  où  sont  représentés  les  deux 
bouts  d’une  étole  au-dessus  d’une  aube  parée;  les 
bouts  sont  très  évasés  et  frangés,  la  croix  est  au 
milieu  de  la  partie  épatée,  comme  en  France. 

Le  bas-relief  que  nous  avons  dessiné  dans  le 
cloître  de  Saint-Jean  de  Latran  "2  ne  saurait  être 
trop  étudié  pour  l’histoire  de  la  liturgie  au  xne  siè¬ 
cle.  —  Le  diacre  qui  tient  le  bénitier  porte  une 
étole  passée  sur  l’épaule  gauche,  de  façon  que  les 

j.  M.  Molinier,  Ecole  des  Chartes ,  1 885.  Inventaire  du 
Saint-Siège  en  I2g5. 

2.  Le  Latran  au  moyen  âge,  PI.  xxvi. 


deux  bouts  se  croisent  sous  le  bras  droit;  cette 
étole  est  ornée  de  losanges.  Nous  voyons  cet 
ornement  de  losange,  mais  alterné  avec  des  croix, 
sur  une  étole  portée  par  un  diacre  dans  le  bas- 
relief  du  couronnement  à  Monza. 

Nous  possédons  encore  en  France  quelques 
étoles  du  xme  siècle  qui  permettent  bien  de  juger 


Étole  de  saint  Edme,  à  Pontigny  (dessin  du  P.  Didier). 

leur  style.  Citons  d’abord  l’étole  de  saint 
Edme,  que  l’on  conserve  à  Pontigny  et  qu’on 
regarde  comme  un  cadeau  de  Blanche  de  Cas¬ 
tille;  en  effet,  on  y  voit  figurés  en  or,  sur  le  fond 
cramoisi  de  la  bande,  des  châteaux  à  trois  tours 
qui  formaient  les  armoiries  de  cette  princesse. 
Semblable  au  manipule  pour  les  dessins,  elle  pré¬ 
sente  alternativement,  au  milieu  d’entrelacs,  des 
châteaux  et  des  séraphins  entourés  d’étoiles  ;  elle 
a  2m9Ô  de  longueur,  omo66  de  large,  mais  elle 
s’évase  beaucoup  dans  le  bas.  Nous  devons  le 
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dessin  (voir  les  manipules,  PI.  DXXVIII)  et  ces 
renseignements  à  l’obligeance  du  P.  Didier. 

On  montre  aussi  à  Provins  des  vêtements  sacer¬ 
dotaux  de  saint  Edme  ;  l’étole  est  d’un  caractère 
différent  ;  elle  a  2m66  de  long,  elle  n’est  pas  éva¬ 
sée  dans  le  bas,  où  elle  se  termine  par  une  frange; 
toute  la  bande  est  partagée  en  carrés  alternative¬ 
ment  bleus,  blanc-jaune,  verts,  or,  rouges,  etc., 
et  traversés  par  des  piqûres  blanches  qui  dessinent 
des  croix  et  des  ornements  géométriques  h 

La  chasuble  du  B.  Thomas  de  Biville  avait  été 
sans  doute  donnée  par  saint  Louis  ;  il  est  pro¬ 
bable  qu’il  en  fut  de  même  de  l’étole 2  qu’on  y 
conserve,  et  qui  est  ornée,  dans  des  carrés  placés 
en  diagonale,  de  singuliers  dessins  offrant  l’aspect 
de  croix  gammées.  Nous  attirons  l’attention  sur 
ce  dessin  caractéristique  du  xm°  siècle  qui  en  aura 
peut-être  pris  l’inspiration  dans  les  antiquités 
orientales,  comme  on  voyait  à  la  même  époque 
affluer  dans  l’architecture  romaine  des  réminis¬ 
cences  égyptiennes.  Dans  les  anciens  monuments 
de  l’Inde,  c’est  un  signe  de  bénédiction3. 

On  possède  aujourd’hui, à  la  cathédrale  de  Sens, 
une  étole  du  xme  siècle  qui  est  ornée  de  cette  ma¬ 
nière4;  c’est  un  tissu  à  points  carrés.  Elle  est  par¬ 
tagée  en  deux  rangées  de  carrés  par  des  lignes  échi- 
quetées  en  or  ;  les  dessins  compris  dans  les  carrés 
sont  variés  et  renferment  notamment  la  croix 
gammée  si  caractéristique  de  l’époque.  Dans  le 
bas  elle  s’élargit  en  s’arrondissant  et  se  termine 
par  une  frange. 

A  défaut  des  monuments  existants,  nous  devons  ' 
rappeler  ceux  qu’on  voyait  autrefois  dans  les  ves¬ 
tiaires  liturgiques,  et  notamment  l’étole  de  saint 
Etienne  de  Dreux,  dont  Monfaucon  nous  a  gardé 

i.  Fichot,  Mon.  de  Seine-et- Marne. 

i.  De  Caumont,  Abécédaire,  3°  édit.,  p.  451.  Ce  savant, 
par  erreur,  l’appelle  manipule;  M.  l’abbé  Bonhomme,  curé 
de  Biville,  a  rétabli  sa  véritable  destination. 

3.  Bull.  d’Arch.  chrét.,  1868,  p.  g3.  M.  de  Rossi  me  di¬ 
sait,  du  reste,  que  cet  ornement  vient  si  naturellement  sous 
la  main  des  artistes,  qu’il  n’est  peut-être  pas  nécessaire  au 
moyen  âge  de  lui  chercher  une  origine  si  lointaine. 

4.  M.  Julliot  en  a  fait  un  dessin  soigné  qu’il  a  bien 
voulu  me  communiquer. 

Bull.  arch.  du  Comité  des  trav.  hist.,  1 885 .  Tirage  à  part. 

11  en  existe  un  dessin  colorié  dans  les  manuscrits  de 
M.  de  Bastard,  à  la  Bibl.  nat.,  IX,  55. 


le  souvenir  et  des  dessins1.  —  Avec  la  chasuble 
que  Robert  II  avait  donnée  en  1218  à  cette  église, 
on  y  conservait  une  étole  précieuse,  garnie  dans 
le  bas,  comme  à  Sens  (PL  DXXXVI),  d’une  rangée 
de  clochettes  d’argent  massif.  Sur  le  dessin  elle 
est  blanche  avec  ornements  rouges.  Ces  orne¬ 
ments  consistent  en  zones  alternativement  occupées 
par  des  fleurs  de  lis,  des  croix,  des  oiseaux,  etc. 
Dans  la  partie  inférieure,  où  elle  s’élargit,  est  une 
figure  de  roi  couronné2,  portant  un  sceptre  fleur¬ 
delisé,  le  costume  est  bien  celui  des  princes  du 
xme  siècle;  sur  un  vitrail  de  l’église  de  Poissy,  il 
y  avait  une  image  de  saint  Louis  avec  une  pèle¬ 
rine  de  ce  genre  et  un  manteau  doublé  d’hermine3; 
on  peut  voir  aussi,  pour  l’analogie,  la  statue  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  à  la  cathédrale  de  Stras¬ 
bourg  4. 

L’étole  de  Bayeux,  attribuée  comme  la  chasuble 
à  saint  Regnobert,  mais  qui  n’a  rien  de  commun 
avec  ce  vêtement,  peut  être  classée  aussi  au 
xiii0  siècle.  Cette  bande  de  omoq  s’élargit  du 
double  aux  extrémités,  elle  égale  1  m5 7  de  long; 
tissée  sans  couture,  elle  a  toujours  été  destinée  à 
cet  usage.  Elle  se  compose  de  fasces  de  drap  d’or 
alternées  avec  d’autres  de  soie  violette  très  foncée, 
les  deux  extrémités  sont  de  drap  d’or  ouvré,  orné 
de  losanges,  de  zigzags,  de  frettes,  etc.,  et  décoré 
de  petits  carrés  ou  autres  dessins  de  soie  jaune  ou 
verte.  Tous  les  fonds  d’or  étaient  originairement 
enrichis  de  semences  de  perles  dont  un  grand 
nombre  a  disparu.  Quelques  parties  dans  le  violet 
sont  aussi  relevées  d’or  ou  garnies  de  perles.  Tout 
autour  règne  un  petit  galon  vert,  le  bas  est  garni 
d’une  frange  de  même  couleur,  mais  moderne5. 
Nous  en  donnons  la  copie  d’après  une  aquarelle 
très  soignée  qu’a  bien  voulu  nous  communiquer 
M.  Paul  de  Farcy.  (PI.  DXXXV.) 

Les  sceaux,  malgré  la  petitesse  des  images  qu’ils 
nous  fournissent,  peuvent  offrir  quelques  rensei¬ 
gnements  que  M.  Demay  était  mieux  à  même  que 
personne  de  recueillir0.  Il  nous  montre  l’étole 

1.  Bibl.  nat.,  papiers  de  Montfaucon,  latin,  11913,  f°  99. 

2.  Les  couronnes  fleuronnées,  au  xm'  siècle,  paraissent 
réservées  aux  tètes  royales.  (Voyez  Viollet-le-Duc  ,  Vête¬ 
ments.) 

3.  Magasin  pitt.,  1844,  p.  365. 

4.  Lacroix,  Vie  milit.  et  relig-,  p.  35. 

5.  De  Farcy,  La  Chasuble  de  saint  Regnobert  conservée 
dans  le  trésor  de  la  cath.  de  Bayeux.  Caen,  1881. 

6.  Demay,  Galette  des  Beaux-Arts ,  1877. 
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placée  simplement  sur  l’aube,  ou,  le  plus  souvent, 
entre  l’aube  et  la  dalmatique;  on  pourra  voir  les 
effigies  d’Hugues  d’Auxerre  (1  120),  de  Guillaume 
du  Mans  (1 1 83),  de  Henri,  abbé  de  Corbie  (  1  3 1 7), 
de  Thibaud  d’Heilly,  évêque  d’Amiens  (1170), 
de  Robert  de  Beauvais  (1240),  de  Henri  de  Sens 
(  1 2 5 7) ?  etc.,  PI.  DXXXVI. 

Sur  les  sceaux  nous  trouvons  des  étoles  dont  les 
extrémités  sont  droites,  pattées  ou  potencées.  — 
Robert,  abbé  de  Sainte-Geneviève  (1242),  porte 
une  étole  quadrillée,  gemmée  dans  les  parties  in¬ 
férieures,  et  terminée  par  trois  pendeloques  qui 
servaient  peut-être,  ainsi  que  les  ornements  mé¬ 
talliques  qu’on  y  mettait,  à  mieux  faire  tomber  la 
bande. 

On  cite  des  exemples  d’étoles  passées  sur  le  cou. 
Bernard,  archidiacre  de  Paris,  la  porte  de  gauche 
à  droite  (  1 143*57).  —  Simon  de  Trie,  chanoine  de 
Beauvais,  de  droite  à  gauche  (1278). 

Au  musée  de  Cluny  (n°  56),  sur  une  statue  du 
xme  siècle,  nous  avons  dessiné  une  étole  ornée 
dans  le  bas  de  trois  losanges,  et  dont  l’extrémité 
est  découpée  en  une  suite  de  pointes  qui  forment 
une  sorte  de  frange. 

Quelquefois  l’étole  était  ornée  de  figures  de 
sainte,  comme  celle  que  nous  voyons  mentionnée 
dans  un  inventaire  publié  par  la  Société  des  Anti¬ 
quaires  de  Picardie,  «  samitum  rubeum  cum  ta- 
«  bernaculis  et  ymaginibus  apostolorum  inte- 
«  gris  »,  etc. 

Gaignières  nous  conserve  le  souvenir  du  tom¬ 
beau  de  Geoffroy  de  Loudon  (-{-  1 2  55);  sur  un  de 
ses  dessins,  l’étole  s’y  présente  étroite  et  frangée 
d’or. 

* 

Une  miniature  d’Arras  (PI.  CDX)  nous  montre 
une  étole  au  contraire  fort  large  et  le  carré  du  bas 
coupé  par  des  diagonales  qui  forment  croix  de 
Saint-André. 

Sur  une  miniature  de  Douai  un  évêque  porte 
l’étole  sous  la  dalmatique,  blanche,  pattée,  en  or, 
frangée  à  l’extrémité.  (PI.  DL.) 

A  Saint-Nicolas  de  Givray,  une  peinture  nous 

1.  Man.  45.  Isidor.  mercatoris  canones,  etc.  Cette  bande 
est  si  étroite  qu’on  pourrait  supposer  qu’elle  forme  les 
bouts  de  la  ceinture. 


présente  un  prêtre  à  l’autel,  avec  une  étole  jaune, 
bordée  de  rouge,  frangée  de  rouge  et  très  évasée'. 
(PL  DCXIII.) 

C’est  surtout  au  portail  méridional  de  la  cathé¬ 
drale  de  Chartres2  que  l’iconographie  du  xme  siè¬ 
cle  nous  fournit  de  précieux  renseignements  sur 
les  vêtements  liturgiques  de  ce  temps;  nous  avons 
voulu  en  prendre  nous-même  des  calques  oii  se 
trouvent  fidèlement  rappelés  des  somptueux  ou¬ 
vrages  que  les  brodeurs  fabriquaient  alors  pour 
l’Église.  Ons’étonne  que  la  sculpture  ait  si  bien  pu 
rendre  l’effet  des  broderies.  Les  étoles  y  sont  la  plu¬ 
part  droites,  et  toutes  terminées  par  des  franges; 
elles  passent  sous  la  dalmatique  des  évêques  et 
même  sous  la  tunicelle;  elles  offrent  autant  de 
variétés  que  de  richesses.  L’une,  divisée  en  trois 
parties  sur  la  longueur  de  la  bande,  est  brodée  de 
petites  croix  de  Saint-André,  et  terminée  par  un 
carré  gemmé.  —  Une  autre  a  sa  bande  losangée 
et  dans  chaque  compartiment  du  treillis  une  élé¬ 
gante  rosace.  —  Une  troisième  est  occupée  par 
des  rosaces  et  bordée  d’un  galon  à  pointes  de 
fougères.  —  Une  quatrième  est  ornée  de  quatre 
lobes  reliés  par  des  traits  d’union,  terminée  par 
un  carré  où  quatre  segments  de  cercle  sont  con¬ 
centrés  autour  d’un  carré.  Souvent  l’étole  est  à 
peine  visible  et  laisse  seulement  passer  ses  franges 
sous  les  tuniques.  (PL  DXXXV.) 

Sur  un  tombeau  épiscopal  de  la  cathédrale  de 
Coutances,  nous  avons  dessiné  une  image  d’étole 
frangée  et  passant  entre  l’aube  et  la  dalmatique. 

Dans  l’inventaire  de  Saint-Paul  de  Londres 
(1295),  on  trouve  une  étole  d’ouvrage  sarrasin, 
décorée  de  nœuds,  d’animaux  et  de  fleurs  en  bro¬ 
deries  3. 

Bock  publie,  dans  V Histoire  des  vêtements  li¬ 
turgiques ,  une  étole  qui  nous  rappelle,  pour  le 
style,  les  dessins  géométriques  des  croix  gemmées 
de  celles  de  Bayeux  ou  de  Provins;  elle  a  om07  de 

1.  Dessin  de  M.  Brouillet. 

2.  Mélanges  d'archéologie,  Décoration  des  églises,  p.  29 
et  3o. 

Art  pour  tous,  1880,  n°  476. 

Phot.  de  Lassus  prise  en  i852.  Cabinet  des  estampes. 

Phot.  de  Gallas,  1872. 

3.  F.  Michel,  Recherches  sur  les  étoffes. 
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large,  2m6i  de  longueur,  elle  se  termine  en  bas 
par  un  petit  rectangle  quadrillé  et  une  frange  L 

Le  même  auteur  nous  donne  (II,  PI.  vin)  une 
étole  fort  élégante  ornée  de  rinceaux,  et,  dans  les 
carrés  qui  forment  ses  extrémités,  d’un  griffon  et 
d’un  agneau;  à  chaque  bout  pendent  trois  glands. 

La  Revue  des  ornements  d’églises  2  a  édité,  il  y 
a  quelques  années,  la  belle  chasuble  que  l’on  con¬ 
serve  à  l’abbaye  de  Gôss,  près  de  Leoben  iStyrie), 
du  xrne  siècle;  il  est  possible  que  l’étole  et  le  ma¬ 
nipule  qui  nous  sont  offerts  en  même  temps  par 
la  Revue,  soient  aussi  de  cette  époque.  Ils  se  com¬ 
posent  de  bandes  droites,  frangées  et  ornées  de 
segments  de  cercle  avec  rosaces  et  fond  quadrillé. 
(PL  DCXVII.) 

D’après  les  monuments  qu’on  vient  d’exposer,  il 
semblerait  que  les  étoles  fussent  toujours  tissées 
et  brodées  pour  leur  destination;  mais  nous  pou¬ 
vons  voir,  par  d’autres  exemples,  que  les  fabricants 
du  xme  siècle  préféraient  quelquefois  le  prix  du 
tissu  à  la  symétrie  de  l’ornementation ,  et  qu’ils  [ 
n’hésitaient  pas,  quand  l’occasion  se  présentait,  à 
tailler  des  étoles  au  travers  de  riches  étoffes  sarra- 
sines,sans  respect  pour  leurs  dessins.  Nous  avons 
fait  déjà  cette  observation  à  propos  du  manipule; 
il  convient  de  la  répéter  ici  devant  les  curieuses 
bandes  d’étoffes  arabes  que  l’on  garde  au  dôme 
d’Osnabrück3;  les  paons,  les  antilopes  à  têtes  d’or 
sont  mutilés  sans  scrupule  et  même  renversés. 
(PL  D XXXIV.) 

On  peut  supposer  que  les  ouvriers  du  xme  siècle 
étaient  capables  de  ce  travail  barbare,  et  que, 
comme  les  modernes  4  l’ont  souvent  fait,  ils  pro¬ 
fitaient  ainsi  des  rognures  des  anciennes  chasubles. 
Une  miniature  du  cartulaire  de  Notre-Dame  de  la 
Sales  5  (Archives  du  Cher)  nous  montre  à  cette 
époque  un  pallium  taillé  de  la  sorte;  une  rosace 
dans  le  bas  y  paraît  coupée,  circonstance  que  le  mi¬ 
niaturiste  a  fidèlement  rappelée.  (PL  DCXXXIV.) 

Nos  pères,  quoiqu’ils  n’eussent  pas  un  goût 

1.  Bock,  Hist.  des  vêt.  liturg.,  PI.  xvm,  fig  4. 

Schorn,  Geschichte  des  Kunstgewerbes,  III,  p.  Ô7. 

2.  Der  Kirchen  sclimuck,  1874.  Voy .  Jahrgang,  n°  2.  Com¬ 
muniqué  par  M.  Graus. 

3.  Cette  étole  a  liguré  à  l'Exposition  de  Münster  sous  le 
n»  i665. 

Voy.  Phot.  de  Schotiing. 

4.  Voy.  pour  la  chasuble  de  Maubeuge. 

5.  Gay,  Glossaire. 

De  Bastard,  Manus.  arch.,  X,  28. 


aussi  servile  que  nous  pour  la  symétrie,  ne  la  sacri¬ 
fiaient  pas  à  plaisir;  nous  en  avons  une  preuve 
sur  l’étole  de  Brienon,  prise  comme  celle  d’Osna¬ 
brück  dans  une  étoffe  étrangère  qui  avait  servi 
pour  la  chasuble);  on  y  voit,  découpés  avec  soin, 
les  tissus  dans  le  sens  longitudinal,  de  façon  à  for¬ 
mer  une  sorte  de  pilastre  avec  arabesques  et  un 
cours  d’ornements  complets. 

Ecoutons,  pour  nous  reposer  de  ces  descriptions, 
les  belles  pensées  symboliques  que  l’étole  ins¬ 
pirait  aux  liturgistes  :  «  Le  pontife,  disait  Inno- 
«  cent  III1,  prend  ensuite  l’étole,  appelée  aussi 
«  orarium,  et  la  met  sur  son  cou,  pour  montrer 
«  qu’il  a  reçu  le  joug  du  Seigneur.  Cette  étole, 
«  ramenée  devant  la  poitrine,  descend  à  droite  et 
«  àgauche.  Il  faut  entendre  par  là  que  le  prêtre  doit 
«  être  muni  des  armes  de  la  justice  à  droite  et  à 
«  gauche,  c’est-à-dire,  dans  la  prospérité  et  dans 
«  l’adversité.  Car  l’étole  représente  également  la 
«  patience  dans  les  adversités  et  la  sagesse  dans  la 
«  prospérité...  L’étole  se  trouve  liée  à  la  ceinture 
«  au  moyen  de  nœuds  formés  avec  les  extrémités 
«  de  celle-ci,  pour  montrer  que  nos  vertus  doivent 
«  s’unir  entre  elles  et  se  soutenir  mutuellement, 
«  afin  qu’elles  puissent  résister  à  tous  les  efforts 
«  de  la  tentation.  « 

Durand  de  Mende2,  dans  le  Rational,  répète  ces 
mêmes  pensées  :  «  Après  le  cordon,  le  prêtre  se 
«  met  sur  le  cou  Yorarium  ou  l’étole  qui  signifie 
«  que  le  joug  du  Seigneur  est  léger.  Il  se  la  met 
0  après  l’avoir  baisée,  et  l’ôte  avec  la  même  céré- 
«  monie,  pour  montrer  la  volonté  et  le  désir  avec 
«  lesquels  il  se  soumet  à  ce  joug.  Et  les  deux 
«  bouts  de  l’étole,  qui  descendent  de  son  cou  de- 
«  vant  lui,  ornent  le  côté  droit  et  le  côté  gauche, 
«  parce  que  le  prêtre  doit  être  fortifié  par  les  ar- 
«  mes  de  la  justice,  à  droite  et  à  gauche,  c’est-à- 
«  dire  dans  la  prospérité  et  dans  l’adversité,  de 
«  manière  à  ce  que  l’une  ne  le  brise  pas  et  l’autre 
«  ne  l’enorgueillisse  pas. 

«  L’étole  s’étend  jusqu’aux  genoux,  qui  se  cour* 
«  bent,  pour  nous  montrer  que  nous  devons  être 
«  doux  de  cœur  et  humbles.  Elle  signifie  encore 
«  la  patience  dont  il  est  écrit  :  «  La  patience  vous 


1.  Mystère  sacré  de  l’autel,  trad.  franc,  de  Couren,  p.  53. 

2.  III,  ch.  v,  trad.  de  Barthélemy. 
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«  est  nécessaire  pour  attendre  l’effet  des  promesses 
«  éternelles. 

«  Lors  de  l’ordination  du  prêtre,  on  replie  l’é- 
«  tôle  de  l’épaule  gauche  au  côté  droit  du  réci¬ 
te  piendaire,  parce  que,  de  même  que  l’obéissance 
«  commence  par  des  actes,  c’est-à  dire  par  la  di¬ 
te  lection  du  prochain,  de  même  elle  s’élève  à  la 
«  vie  contemplative  par  la  dilection  de  Dieu.  Or 
«  la  longueur  de  l’étole  symbolise  la  persévé- 
«  rance,  les  deux  bras  pendants  la  prudence  et  la 
«  tempérance.  » 
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Sur  les  tombeaux  de  Rome,  aux  xive  et  xve  siècles  ', 
les  souverains  pontifes  et  les  évêques  sont  repré¬ 
sentés  sans  l’étole.  Il  ne  semble  pas  qu’en  Italie 
on  ait  eu  coutume  de  porter  cet  ornement  aussi 
souvent  qu’en  France. 

Une  riche  étolè  est  figurée  à  Monza  dans  le  bas- 
relief  de  couronnement;  elle  est  passée  en  bandou¬ 
lière  de  l’épaule  gauche  descendant  sous  le  bras 
droit,  où  elle  rejoint  l’autre  extrémité  avec 
laquelle  elle  semble  reliée;  elle  est  partagée  en 
une  suite  de  compartiments  qui  portent  alternati¬ 
vement  les  uns  des  croix,  les  autres  des  losanges 
ornés. 

On  conserve  encore,  dans  l’église  paroissiale  de 
l’île  de  Batz2,  une  bande  d’étoffe  connue  sous  le 
nom  d’étole  de  saint  Paul  Aurélien,  qui  nous  pa¬ 
raît  bien  en  effet  être  une  étole,  mais  qui  ne  sau¬ 
rait  en  aucune  manière  être  attribuée  à  une  époque 
ancienne.  Cette  bande,  de  3  mètres  en  lon¬ 
gueur,  d’environ  omo8  de  large,  sauf  au  milieu,  où 
elle  se  rétrécit  un  peu,  et  aux  extrémités,  où  elle 
s’élargit  légèrement,  a  été  prise  dans  une  pièce 
d’étoffe  qui  représente  des  chasseurs  à  cheval  al¬ 
ternativement  affrontés,  ayant  le  faucon  au  poing 
et  un  chien  haletant  aux  pieds.  Elle  nous  donne 

1.  Voy.  Tosi,  Mon.  sépulcraux  de  Rome. 

Gabrielli,  Sacrarum  vat.  basilicæ  cryptarum  monu¬ 
ment  a,  1773. 

2.  Bull,  arc li.  de  l’Association  bretonne ,  I,  1849,  233  > 
1 35. 


I  un  nouvel  exemple  de  la  désinvolture  des  artisans, 
qui  coupaient  les  tissus  les  plus  précieux  sans 
égard  pour  leurs  dessins;  la  cavalcade  a  été  tron¬ 
quée  par  le  milieu,  de  façon  que  la  bande  présente 
j  ici  le  haut  des  images  et  là  leur  partie  inférieure. 
Elle  n’a  ni  frange  ni  bordure.  Le  fond  de  l’étoffe 
est  jaune  nuancé  de  bleu,  d’une  façon  irrégulière, 
le  bleu  domine  dans  les  chevaux,  le  jaune  dans 
les  hommes  et  les  chiens.  Je  ne  considère  pas  ce 
tissu  comme  antérieur  au  xive  siècle;  l’espèce  de 
turban  qui  couvre  le  front  du  chasseur  et  qui  des¬ 
cend  le  long  des  joues  doit  être  le  chaperon  dont 
ils  se  coiffèrent  à  cette  époque. 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l’Arsenal 
(619,1°  21 3)  nous  fait  assister  à  une  scène  d’enter¬ 
rement  où  un  prêtre  a  une  étole  rouge  croisée  sur 
la  poitrine. 


Bibliothèque  de  Lyon. 

Le  Pontifical  de  la  Bibliothèque  de  Lyon 
(481,  f°  3o3),  lequel  offre  dans  ses  nombreuses  mi¬ 
niatures,  malgré  leur  grossièreté,  une  mine  abon¬ 
dante  de  renseignements  pour  la  liturgie  du 
xve  siècle,  nous  montre  une  étole  bleue  bordée 
d’or,  croisée  sur  la  ceinture  et  repliée  par-dessus; 
cette  étole  est  ornée  de  pois  de  distance  en  dis¬ 
tance  dans  le  milieu. 

Un  inventaire  de  Lyon,  à  peu  près  contempo¬ 
rain  (1447),  mentionne  «  due  stole  et  duo  manipula 
«  cum  aurifrigiis  una  cum  parvis  cimbalis  argen¬ 
te  teis  antiquis  l 2.  » 

Dans  l’inventaire  du  trésor  de  Bayeux  de  1476, 
M.  de  Farcy  veut  bien  nous  signaler  les  exemples 
suivants  :  «  Item ,  une  estolle  assez  large  et  ung  ta¬ 
ct  non  plus  estroit  doublé  de  cendal,  le  tout  d’or 

1.  Renseignement  donné  par  M.  de  Farcy. 
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«  tiré.  Et  en  sont  les  boutz  plus  larges  faicts  à 
«  ymages  tant  dehors  que  dedans,  mes  par  le  de- 
«  hors  les  ymages  sont  ennoblyes  de  pierres  et 
«  perles  touttefois  au  fanon  a  quatre  perles  sans 
«  pierre. 

«  Item ,  une  autre  estolle  plus  estroicte  et  plus 
«  courte,  toute  d’or  tiré,  les  deux  bouts  ennoblis 
«  de  petites  perles  en  manière  de  losenges  enrichis 
«  aux  coins  desdits  losenges  de  fermailles  d’or 
«  émaillées  et  de  perles. 

«  Item,  une  estolle  à  champ  violet,  à  ymages 
«  d’or  et  à  fénelles  aux  deux  bouts  a  escripture 
«  de  lettres  anciennes  et  aux  deux  bouts  a  deux 
«  ymages  d’or  tiré. 

«  Item,  une  aultre  estolle  et  ung  fanon  de  drap 
«  d’or  à  champ  violet  semez  de  branches  bordés 
«  par  tous  les  côtés  de  lettres  anciennes  faictes  de 
«  menues  perles  et  aux  bouts  à  ymages  d’or  tiré. 

«  Item ,  ung  fanon  long  de  drap  d’or  à  champ 
«  rouge  semé  de  rondeaulx  et  entre  les  rondeaulx 
«  a  diverses  chimères. 

«  Item ,  une  autre  estolle  viculle  de  drap  violet 
«  semé  de  croissans  et  de  trèfles  d’or.  » 

Aujourd’hui  nos  étoles  sont  des  bandes  de  om09 
de  large,  2m40  en  longueur,  qui  s’évasent  aux  ex¬ 
trémités;  au  milieu  est  une  petite  croix  que  le 
prêtre  doit  baiser  avant  de  se  vêtir.  Au  droit 
du  collet  est  une  petite  bordure  de  batiste  de  fil 
bordée  de  dentelle,  et  pliée  de  omo3  sur  la  face 
et  l’envers,  longue  de  om66,  et  qui  préserve  l'étole 
elle-même  des  salissures. 

L’étole  pastorale  est  un  peu  moins  longue;  elle 
se  distingue  par  les  glands  qui  sont  attachés  à 
om6o  du  bas  et  qui  forment  sa  caractéristique 

En  revêtant  l’étole,  le  prêtre  récite  cette  belle 
prière  :  «  Redde  mihi,  Domine,  stolam  immorta- 
«  litatis  quam  perdidi  in  prævaricatione  primi 
«  parentis  et  quamvis  indignus  accedo  ad  tuum 
«  sacrum  mysterium  merear  tamen  gaudium 
«  sempiternum.  » 

i.  Renseignement  donné  par  M.  l’abbé  Godet. 


RÉSUME. 


L’ornement  liturgique  que  nous  étudions  ne 
semble  pas  avoir  beaucoup  varié  dans  la  suite  des 
temps;  nous  avons  d’abord  cru  le  reconnaître 
dans  les  monuments  primitifs,  dans  les  fresques 
des  Catacombes,  dans  la  mosaïque  de  Tabarka. 
Pendant  l’époque  carlovingienne  il  apparaît  avec 
une  grande  richesse  dans  la  liturgie;  il  est  d’or  et 
frangé  sur  les  sacramentaires  de  Tours,  orné  des 
plus  fines  broderies  sur  l’ivoire  Spitzer,  large¬ 
ment  décoré  sur  le  manuscrit  d’Haimon.  Jusqu’a¬ 
lors,  c’est  une  bande  droite.  Le  bénédictionnaire 
d’Æthelwold,  au  ve  siècle,  nous  montre  pour  la 
première  fois  le  demi-cercle  ou  le  petit  carré  ou  tra¬ 
pèze  qui  entrera  souvent  dans  la  confection  de 
l’étole.  Le  manuscrit  latin  819,  de  la  Bibliothèque 
nationale,  à  peu  près  contemporain,  nous  offre  un 
carré  frangé  à  l’extrémité,  et  l’étole,  au  lieu  d’être 
placée  entre  la  chasuble  et  la  dalmatique,  comme 
dans  le  sacramentaire  de  Tours,  paraît  entre  la 
dalmatique  et  l’aube. 

L’étole  de  saint  Bernulphe,  au  xie  siècle,  laisse  se 
dérouler,  comme  une  riche  légende,  des  scènes 
évangéliques  tracées  en  or  sur  fond  de  pourpre  ; 
les  fresques  de  saint  Clément  nous  la  montrent 
ornée  de  croix;  le  manuscrit  de  la  Minerve  et  la 
vie  de  saint  Aubin,  à  la  Bibliothèque  nationale, 
garnie  de  treillis  et  de  franges;  jamais  elle  n’avait 
atteint  la  même  largeur.  La  forme  potencée  se 
manifeste  alors  assez  souvent,  surtout  en  Angle¬ 
terre  et  en  Allemagne. 

Au  xne  siècle,  cette  forme  ne  s’efface  pas  partout, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  sur  quelques  sceaux,  mais 
elle  est  souvent  remplacée  par  l’évasement,  comme 
on  l’observe  sur  l’étole  de  Sens,  sur  le  tombeau 
d’Ulger  d’Angers.  On  remplace  aussi  les  franges, 
quelquefois  par  des  ornements  métalliques  et  des 
clochettes  dont  le  poids  faisait  mieux  retomber  la 
bande  et  qui  rappelait  en  même  temps  la  fidélité 
des  chrétiens  aux  souvenirs  bibliques. 
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Il  n’est  pas  aisé  à  l’origine  de  distinguer  l’aube, 
c’est-à-dire  la  tunique  intérieure,  de  la  dalmatique 
que  nous  verrons  plus  tard  la  recouvrir,  sans  la 
cacher  entièrement.  Dans  la  suite,  la  dalmatique 
devint  un  vêtement  assez  court,  fendu  latéralement 
sous  les  bras,  et  garni  de  manches  larges  et  courtes; 
mais  au  commencement,  il  ne  semble  pas  qu’il 
en  fut  ainsi.  D’après  les  monuments  des  Cata¬ 
combes,  les  orantes  sont  habillées  de  robes  talaires, 
sans  ceinture,  et  ornées  de  claves  quelquefois  très 
riches,  —  robes  qu’on  a  nommées  colobia,  bien 
que  le  vrai  colobium,  comme  on  le  voit  sur  une 
figure  de  la  colonne  Trajane,  soit  une  tunique  qui 
ne  descend  qu’à  mi-jambe  et  dont  les  manches 
n’atteignent  pas  le  coude.  Ce  dernier  vêtement,  il 
faut  ajouter,  apparaît  quelquefois  dans  les  fres¬ 
ques  cimetériales  avec  le  diacre,  de  sorte  qu’il  n’est 
pas  certain  que  l’origine  cherchée  ne  soit  pas  pré¬ 
cisément  celle-ci. 

La  différence  de  fonctions  dans  la  sainte  liturgie 
entraînait  la  différence  des  vêtements;  il  est  naturel 
de  penser  que  les  ministres  secondaires,  tels  que 
les  diacres,  chargés  d'un  rôle  actif,  consistant  à 
ranger  les  diverses  classes  de  fidèles  dans  l’église, 
à  leur  rappeler  les  moments  et  les  actes  de  la  prière, 
à  recevoir  leurs  offrandes,  dussent  avoir  un  cos¬ 
tume  dégageant  davantage  leurs  mouvements,  au 
lieu  queles  prêtres  recueillis,  ordinairement  immo¬ 


biles  dans  la  prière,  pouvaient,  sans  inconvénient, 
porter  des  vêtements  talaires  et  y  trouvaient  un 
accroissement  de  dignité  dans  leur  maintien. 

Nous  trouvons  ces  deux  sortes  de  vêtements 
chez  les  Romains,  auxquels  les  chrétiens  durent 
les  emprunter,  plutôt  qu’aux  Hébreux  qui  leur 
léguaient  la  Bible  et  les  prophéties,  mais  dont  il  y 
avait  impossibilité  d’hériter  des  rites  extérieurs; 
saint  Jacques,  dans  le  sanctuaire,  portait,  dit-on, 
la  tunique  pontificale,  le  superhuméral  que  l’on 
conserva  de  longues  années  à  Jérusalem1,  et  qui 
furent  portés  à  Constantinople  au  ixe  siècle.  Il  est 
probable  que  ces  vêtements  appartenaient  à  la 
liturgie  juive,  il  est  présumable  aussi  que  les 
apôtres  les  auraient  employés  s’ils  fussent  restés  à 
Jérusalem;  mais  leur  dispersion  les  força  à  pren¬ 
dre,  dans  toute  chose  indifférente,  les  coutumes 
des  peuples  qu’ils  allaient  prêcher. 

La  prescription  évangélique  qui  leur  défendait 
d’emporter  deux  tuniques,  devait  les  détourner 
aussi  de  grossir  leur  bagage  de  missionnaires 
d’objets  peu  nécessaires  et  qui  pouvaient  offrir 
quelque  singularité  aux  yeux  des  nouveaux  con¬ 
vertis.  —  Nous  ne  doutons  pas  qu’ils  n’acceptè¬ 
rent  les  modes  romaines,  alors  universelles,  et  qui 
devinrent  celles  consacrées  et  fixées  par  la  liturgie. 
Là  doivent  être  cherchés  les  premiers  vêtements 
de  la  messe,  comme  nous  l’avons  fait  pour  les 
premiers  meubles  liturgiques. 

i.  Du  Saussaye,  Panoplia,  p.  870. 


DALMATIQUES. 


A  Rome,  ceux  qui  portaient  la  dalmatique  s’ap¬ 
pelaient  dalmaticati;  c’était  une  longue  blouse 
faite  de  laine  blanche  de  Dalmatie,  descendant 
jusqu’aux  pieds,  garnie  dans  toute  la  hauteur  de 
deux  bandes  de  pourpre,  et  munie  de  manches 
extrêmement  amples;  cette  description,  donnée  par 
Origène,  correspond  à  une  des  miniatures  du  Vir¬ 
gile  du  Vatican,  exécutée  peut-être  sous  Septime- 
Sévère  h  Les  Romains  l’avaient  comme  vêtement 
de  distinction  dès  le  11e  siècle2.  C’était  à  peu  près 
la  tunique  sénatoriale  devant  laquelle  descendait 
la  laticlave3.  Ils  avaient  sous  la  toge  une  tunique 
sans  manches  qui  servait  à  distinguer  les  trois 
ordres  :  celle  des  plébéiens  était  tout  unie,  celle 
des  patriciens  et  des  chevaliers  était  bordée  d’une 
bande  de  pourpre  plus  ou  moins  large  qui  fit 
donner  au  vêtement  le  nom  de  laticlave  et  d’an- 
gusticlave4;  Sarnelli5  n’hésite  pas  à  assimiler  ces 
vêtements  à  ceux  des  diacres.  —  Selon  cét  auteur, 
les  tuniques  romaines  étaient  des  vêtements  carrés, 
ou  pour  mieux  dire,  composées  de  deux  vêtements 
carrés  qui  s’agrafaient  sur  les  épaules.  Tertullien 
nous  apprend  que  les  tuniques  des  anciens  Car¬ 
thaginois  étaient  de  cette  sorte,  s’ouvrant  seule¬ 
ment  de  côté;  il  les  appelle  «  quadrangulas.  » 

Les  clavi  étaient  de  petits  morceaux  de  pour¬ 
pre;  ils  tirent  peut-être  leur  nom  de  la  forme 
circulaire  qu’avaient  autrefois  ces  applications 
d’étoffes;  mais  sur  les  tuniques  des  sénateurs  et 
des  chevaliers,  ils  formaient  des  raies  verticales 
descendant  du  col  jusqu’à  la  bordure  inférieure. 
Les  clavi  des  sénateurs  se  mettaient  au  milieu  de 
la  poitrine,  s’inclinant  vers  le  flanc  gauche6;  ils 
avaient  une  grande  largeur,  ceux  des  chevaliers 
étaient  doubles ,  très  étroits,  ils  passaient  par¬ 
dessus  les  épaules.  On  les  appelait  quelquefois 
dans  cette  circonstance  purpurce1 .  Peu  à  peu,  ces 
insignes  cessèrent  d’être  le  privilège  des  rangs; 
le  Virgile  du  Vatican,  dans  ses  peintures,  nous 
montre  un  canaille  avec  une  dalmatique  tout  à 

1.  Rich.  —  D’autres  auteurs  abaissent  cette  date. 

2.  Martigny. 

3.  Estampes.  —  Recueil  de  costumes. 

4.  Dezobry,  Rome  au  siècle  d’Auguste,  I,  23q. 

Varron,  1.  L,  ix,  79. 

Quint.,  id. 

5.  Lettere  eccles.,  Il,  p.  112, 

G.  Marangoni,  Delle  cose  gentilesche ,  XXXIII. 

7.  Isidore  les  appelle  clavos ;  Alcuin,  virgulas;  Amalaire, 
lineas ;  Jean  Diacre,  qonas;  Raban,  tramites. 

Montfaucon,  Antiq.  expliq.,  V,  22. 


fait  conforme  à  celle  des  premiers  diacres  chré¬ 
tiens,  tunique  courte,  avec  manches  longues  et 
assez  amples,  avec  les  deux  claves1.  Ces  ministres 
des  sacrifices,  qui  avaient  chez  les  païens  des  fonc¬ 
tions  analogues  à  celles  des  diacres,  nous  offrent 
une  singulière  ressemblance  de  costume  et  d’atti¬ 
tude  avec  eux,  témoin  cette  statuette  antique  repré¬ 
sentant  un  Camille  chargé  de  l’eau  lustrale  et  dans 
laquelle  l’aspergeoir,  le  seau,  le  geste  rappellent 
notre  sainte  liturgie;  cet  enfant  porte  une  tunique 
courte  et  des  manches  qui  ne  descendent  pas  au 
coude  2. 

L’édit  de  Dioclétien3,  de  la  fin  du  111e siècle,  nous 
fournit  des  détails  intéressants  sur  les  matières 
variées,  laine,  soie  ou  lin,  qui  les  composaient. 
Elles  servaient  alors  aux  hommes  et  aux  femmes; 
leur  prix  variait  selon  la  qualité  et  le  lieu  de  la 
fabrication,  à  Scythopolis,  Tarse,  Byblos,  Laodi- 
cée,  etc.,  de  1000  à  i5oo  deniers. 

Il  passait  pour  inconvenant  chez  les  person¬ 
nages  distingués  de  sortir  en  simple  dalmatique, 
ce  que  Lampridius  reprochait  à  Commode  h 

Ordinairement,  les  tuniques  laticlaves  se  por¬ 
taient  sans  ceinture3;  César  se  singularisait  en  se 
ceignant,  ce  qui  faisait  que  Sylla  le  nommait 
«  puerum  male  præcinctum.  » 

Une  coupe  du  ive  ou  ve  siècle,  publiée  par 
M.  de  Rossi,  d’après  un  dessin  du  Vatican,  donne 
bien  idée  de  ce  que  pouvaient  être  les  dalmatiques 
portées  par  les  personnages  de  distinction  et 
ornées  de  riches  clavi  6.  (PI.  DLXII.) 

Les  dalmatiques,  dont  le  nom  vient  de  Dal¬ 
matie,  ressemblaient  aux  tuniques  phocéennes, 
sauf  que  ces  dernières  avaient  une  large  pièce  de 
pourpre  qu’on  posait  au  milieu  et  qui  descendait 
depuis  le  col  jusqu’aux  pieds;  Héliogabale  donnait 
des  vêtements  de  cette  sorte  à  ses  ministres  pour 
assister  aux  sacrifices. 

Le  Père  Garrucci7  croit  que  la  tunique  à  lon- 

1 .  Rjch.,  Dict.,  168. 

2.  Ménard,  Les  instit.  dans  Vantiq. 

3.  Waddington,  Edit,  de  Dioclétien,  p.  38. 

Smith,  Dict.,  524. 

4.  Lampridius,  c.  xxvi,  pour  Héliogabale. 

Voir  aussi  Trebellius  Pollio,  Vita  Claudii,  c.  17. 

5.  Garrucci,  I. 

6.  Horrea  Sotto  l’Aventino,  1 885 . 

7.  Storia  dell’  Arte,  110,  m. 
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gués  manches  était  de  fréquent  usage  en  Orient,  et 
qu’elle  dut  venir  de  là  dans  l'Eglise  chrétienne;  il 
cite  à  l’appui  la  statue  de  saint  Hippolyte,  vêtu 
d’une  tunique  poderis  à  longues  manches,  dont  le 
souvenir  nous  a  été  conservé  par  un  fragment  de 
bras  droit  remis  à  sa  place  dans  la  restauration. 

On  pense  généralement  que  la  dalmatique  fut 
précédée  par  le  colobium  ou  tunique  sans  man¬ 
ches.  L’édit  de  Dioclétien  et  saint  Epiphane  se  ser¬ 
vent  encore  de  ces  deux  mots  comme  synonymes  ; 
l’addition  des  manches  aura  constitué  seule  la 
transformation1.  Cependant,  en  Orient,  la  dési¬ 
gnation  de  colobium  subsista  plus  longtemps2, 
comme  nous  l’apprend  Nicetas  :  «  Dalmaticæ 
«  quæ  nunc  colobia  dicuntur,  purpuraque  præ- 
«  texuntur.  » 

Le  pseudo  Alcuin  s’est  fait  écho  de  la  tradition 
romaine  à  une  époque  ou  les  choses  de  l’antiquité, 
d’une  façon  plus  pure,  revinrent  presqu’aussi  en 
honneur  qu’à  la  Renaissance  :  «  Pro  tunica  hya- 
«  cinthina  (tunique  du  grand  prêtre  des  Juifs) 
«  nostri  pontitices  primo  colobiis  utebantur.  Est 
«  autem  colobium  vestis  sine  manicis.  » 

On  sait  que  chez  les  Romains  le  colobium  était 
un  privilège  des  hommes  libres3. 

M.  Quicherat  compare  le  colobium  à  un  sac 
ouvert  aux  deux  bouts;  on  pratiquait  en  haut,  au 
moyen  de  fibules  ou  de  quelques  points  faufilés, 
trois  ouvertures,  une  pour  le  cou  et  les  deux  autres 
pour  les  bras;  il  était  d’un  fréquent  usage  au 
nie  siècle. 

La  plus  ancienne  mention  de  la  dalmatique 
qu’on  trouve  dans  les  auteurs  chrétiens,  est  de 
258,  à  propos  du  martyre  de  saint  Cyprien  ;  on 
dit  qu’ayant  ôté  sa  dalmatique,  le  saint  ne  con¬ 
serva  que  sa  tunique  de  lin,  en  attendant  le  coup 
du  bourreau  :  «  Cum  se  dalmatica  expoliasset  in 
linea  remansit.  » 

La  dalmatique  se  trouve  signalée  comme  vête¬ 
ment  ordinaire  dans  le  décret  du  pape  Euty- 
chien  (274-285),  d’après  lequel  on  devait  ensevelir 
les  martyrs  seulement  en  dalmatique  ou  dans  un 
colobium  pourpre4:  «Ut  quicumque  fidelium 

1.  Smith. 

•2.  Sarnelli,  Lctt.,  II,  p.  112. 

3.  Martigny. 

4.  Garrucci,  p.  71. 


«  martyrum  sepeliret  ut  sine  dalmatica  aut  colobio 
«  purpurato  nulla  ratione  sepeliret.  »  (Anast. , 

«  p.  28.) 

Ici  la  dalmatique  et  le  colobium  semblent  être 
confondus,  et  la  couleur  générale  semble  exclure 
les  bandes;  mais  un  passage  de  Damascène  rap¬ 
pelle  que  la  Justice  apparut  à  Isidore  vêtue  d’un 
colobium  avec  deux  bandes  de  pourpre1. 

La  dalmatique  de  saint  Etienne,  que  l’on  con¬ 
servait  à  Besançon,  et  qui,  suivant  la  tradition, 
aurait  été  donnée  à  sainte  Hélène,  puis  transmise 
par  cette  princesse  à  saint  Hilaire,  évêque  de 
cette  ville,  fut  mise  du  temps  de  Charlemagne 
sous  le  maître-autel  de  l’église  Saint-Jean2.  La 
tradition  ne  repose  que  sur  un  texte  légendaire,  et 
ne  peut  guère  être  considérée  comme  sérieuse. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  non  plus  de  l’au¬ 
thenticité  de  celle  de  saint  Laurent  qu’on  pensait, 
pendant  le  moyen  âge,  conserver  à  Sainte-Bar¬ 
bara,  à  Rome  3. 

Dans  les  plus  anciennes  fresques  des  Catacombes, 
la  dalmatique  ne  paraît  pas  talaire,  ni  garnie  de 
longues  manches,  telles  sont  celles  du  cimetière 
Calixte,  dans  la  chapelle  des  Sacrements  (fin  du  11e 
siècle).  (PI.  I.)  Les  tuniques  que  portent  Abraham 
et  Isaac  dans  le  sacrifice  représenté  en  pendant 
de  la  Consécration  eucharistique,  sont  pour  ainsi 
dire  dépourvues  de  manches  et  ne  descendent  que 
jusqu’aux  genoux4. 

Dans  la  chapelle  de  Sainte-Cécile0,  les  hommes 
en  orantes  ont  des  tuniques  descendant  au-des¬ 
sous  du  genou,  des  manches  flottantes,  courtes, 
qui  laissent  voir  jusqu’au  coude  la  linea;  ces 
tuniques  sont  garnies  de  calliculæ.  Au  milieu  des 
arbres  du  même  jardin,  l’auteur  a  figuré  des 
femmes  dans  la  même  attitude,  les  bras  levés, 
mais  différemment  vêtues  ;  elles  ont  une  robe  ana¬ 
logue  à  la  dalmatique  talaire,  garnie  de  larges 
manches  et  de  claves. 

On  a  dit,  se  fondant  sur  l'usage  antique,  que 
les  claves  désignaient  par  leur  largeur  le  degré 

1.  Garrucci,  p.  71. 

2.  J.  J.  Chifflet,  Vesontio,  II,  p.  38  et  3<j. 

3.  Mirabilia  urbis  Romcv,  i5i3.  Catal.  de  la  Bibl.  nat., 
J.  1638/2. 

4.  Garrucci,  PI.  vu. 

5.  De  Rossi,  Roma  sotter.,  vol.  III,  PI.  1. 
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de  la  dignité  ecclésiastique;  ce  fait  n’est  pas  bien 
prouvé  par  les  monuments,  et  dans  les  scènes  où 
le  Sauveur  intervient  au  milieu  des  apôtres,  il  est 
difficile  de  saisir  une  intention  de  lui  prêter  un 
clavus  plus  large  qu’à  ses  disciples. 

Quelquefois  les  claves  ne  vont  pas  jusqu'à  la 
bordure  inférieure. 

Noé,  dans  l’arche,  est  représenté  avec  une  dal- 
matique. 

Au  lieu  de  simples  rubans  cousus  ou  tissés, 
les  dalmatiques  sont  enrichies  quelquefois  de 
riches  brindilles  qui  montent  depuis  le  bord  infé¬ 
rieur  jusqu’aux  épaules;  telles  sont  les  orantes  du 
cimetière  de  Calixte1,  de  Saint-Saturnin2,  celle  que 
j’ai  estampée  sur  un  marbre  du  Vatican,  où  l’on 
distingue  de  véritables  rinceaux  (PI.  DXXXVII), 
celle  du  cimetière  de  Priscille3,  où  les  deux  bandes 
portent  une  suite  de  bâtons  rompus,  celles  d'un 
marbre  antique  dont  nous  avons  retrouvé  le  dessin 
manuscrit  dansles  papiers  de  Montfaucon;  cha¬ 
cune  des  deux  orantes  porte  une  dalmatique  avec  la 
frange  à  gauche,  sur  l’une,  deux  calliculæ,  et 
l’autre,  deux  galons  ornés  de  zigzag. 

Les  dalmatiques  sont  aussi  quelquefois  dépour¬ 
vues  de  claves,  comme  dans  la  catacombe  de  via 
LatinaL 

Les  dalmatiques  s’enrichirent  à  une  certaine 
époque;  sur  la  peinture  du  cimetière  de  Saint- 
Saturnin,  que  nous  signalions  tout  à  l’heure,  les 
manches  sont  chargées  de  beaux  rinceaux,  mais 
sans  atteindre  ce  luxe  ;  elles  nous  apparaissent 
souvent  avec  deux  claves  en  bordures,  telles  sont 
celles  des  cimetières  de  Saint-Pierre  et  Saint-Mar. 
cellin3,  de  Sainte-Agnès3 * 7,  de  Thrason".  de  Pris¬ 
cille8,  etc. 


«  habens  multipliées  calliculas.  «  Un  peu  plus 
loin,  la  sainte  décrit  encore  une  robe  qui,  outre 
les  deux  clavi,  était  enrichie  de  calliculæ  de  diffé¬ 
rentes  formes  en  or  et  en  argent  L  Au  cimetière 
de  Cyriaque,  dans  cette  belle  scène  où  deux  dia¬ 
cres  soulèvent  devant  une  vierge  les  voiles  du 
sanctuaire,  les  diacres  ont  sur  leur  dalmatique  les 
clavi  et  les  calliculæ2.  Leur  dalmatique  est  courte, 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer,  et  comme 
l’exigeait  leur  emploi. 


Musée  de  Latran. 


La  dalmatique  apparaît  presque  toujours  avec 
ses  deux  claves,  ses  amples  manches,  sous  le  man¬ 
teau  et  la  toge;  le  Sauveur,  les  apôtres  en  sont 
pourvus.  Dans  l’Annonciation  du  cimetière  Pris¬ 
cille3,  l'ange  en  est  revêtu. 


Outre  les  bandes  et  ces  ornements,  les  dalma¬ 
tiques  avaient  quelquefois  aussi  des  calliculæ. 
Sainte  Perpétue  raconte  que  dans  sa  vision  le 
diacre  Pomponius  lui  apparut  avec  une  robe 
blanche  ornée  d'un  grand  nombre  de  ces  disques, 

1.  Garrucci,  PI.  xxxiv. 

2.  Roller,  Catac.,  I,  xl\i. 

3.  Garrucci,  lxxviii. 

Bosio,  Roma  sott.,  p.  549.  Il  suppose  des  rinceaux. 

4.  Garrucci,  PI.  xl. 

5.  Id.,  PI.  xlix  et  suiv. 

<5.  Id.,  PI  lxiv. 

Bosio,  463,  deux  raies  aux  manches. 

7.  Garrucci,  PI.  i.xxi. 

8.  Id.,  PI.  lxxv. 


Les  dalmatiques  ceintes  sont  rares,  on  en  voit 
cependant  des  exemples,  notamment  au  cimetière 
de  Saint-Hermès;  on  remarquera  que  ces  images 
ne  s’appliquent  pas  à  des  orantes,  mais  à  des 
femmes  qui  tiennent  des  Heurs  h 

A  la  Catacombe  de  Saint-Janvier  de  Naples,  des 
orantes  ont  à  la  fois  la  dalmatique  clavigère  et  la 
ceinture3. 

1.  Martigny. 

2.  Garrucci,  i.ix. 

3.  Id.,  lxxv. 

4.  Id.,  LXXXII. 

3.  Id.,  en. 
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Sur  un  sarcophage  du  Vatican  1  une  orante  aune 
sorte  de  superhuméral,  ou  large  bordure  enrichie 
de  gemmes  et  de  perles.  Sur  la  Planche  DXXXVII, 
nous  avons  groupé  plusieurs  monuments  de  l’an¬ 
tiquité  chrétienne  qui  donneront  idée  des  dalma- 
tiques  employées  à  cette  époque  :  c’est  d’abord  au 
cimetière  de  Saint-Pierre  et  Saint-Marcellin  une 
orante  figurée  dans  un  jardin,  les  bras  étendus, 
des  manches  assez  amples  garnies  d’un  clavus,  et 
enfin  les  deux  clavi  verticaux  partant  du  col  pour 
descendre  et  se  raccorder  avec  la  bordure  infé¬ 
rieure.  Je  crois  remarquer  que  ce  vêtement  est 
plus  long  par  derrière  que  par  devant2. 

A  côté,  nous  avons  gravé  l’image  de  Vene- 
randa,  cette  belle  découverte  de  M.  de  Rossi3 
dans  la  basilique  de  Sainte-Pétronille.  Elle  date 
de  la  seconde  moitié  du  ive  siècle.  Nous  y  obser¬ 
vons  une  ampleur  déjà  extraordinaire  aux  man¬ 
ches,  des  bandes  doubles  et  les  claves  du  col  aux 
pieds. 

Sur  quatre  marbres  dont  nous  avons  pris  les 
estampages  au  Vatican,  au  Latran  et  à  Saint-Marc, 
on  verra  des  orantes  vêtues  de  tuniques  talaires. 

N’oublions  pas  les  figures  de  madone  qui  nous 
offrent  des  types  de  dalmatique  si  précis  et  si 
intéressants;  nous  citerons  principalement  celles 
du  cimetière  de  Domitille  et  du  cimetière  de 
Calixte.  La  sainte  Vierge  y  est  représentée  avec 
une  longue  robe,  fort  ample,  garnie  de  larges 
manches  sur  le  bord  desquelles  tourne  une  double 
bande  de  pourpre,  enfin  ornées  de  deux  larges 
claves  qui  descendent  verticalement  depuis  les 
épaules  jusqu’en  bas  h  Ces  dalmatiques  sont  exac¬ 
tement  celles  que  nous  retrouverons  sur  les  ima¬ 
ges  liturgiques  des  mosaïques  de  Ravenne  au 
vie  siècle. 

On  a  prétendu  que  le  pape  saint  Silvestre3 

1.  Garrucci,  PI.  ccclxx. 

2.  Phot.  de  Parker. 

3.  Bull,  d’arch.,  i8y5,  PI.  i,  ir,  p.  19. 

4.  Rohault  de  Fleury,  La  sainte  Vierge,  PI.  lxxix  et 

LXXXI. 

5.  Voyez  Ann.  arch.,  II,  154. 

Anselmus  decretorum  collector  ex  Eusebio  :  «  A  sancto 
Silvestro  et  presbyteris  ejus  colobiorum  usus  sumpsit  ini- 
tium  et  Marcus  ac  Julius  et  Liberius  ex  ordine  sunt  usi. 
Post  hoc  autem  colobia  in  dalmaticas  commutata  sunt 
(quia,  inquit  Johann,  de  Janua,  nuditas  brachiorum  cul- 
pabatur).  » 

Walafrid  Strabon  (X,  849)  nous  dit  que  saint  Sylvestre 
prescrivit  que  les  diacres  porteraient  la  dalmatique  dans 
l’église,  et  sur  leur  main  gauche  le  «  pallium  linostinum.  s 


ayant  trouvé  l’usage  de  la  dalmatique  plus  conve¬ 
nable  que  celui  du  colobium  pour  la  liturgie,  la 
rendit  obligatoire  ;  je  ne  sais  ce  qu’il  faut  croire 
de  cette  assertion,  mais  le  fait  que  nous  avons 
rapporté  à  propos  de  la  mort  de  saint  Cyprien, 
et  plusieurs  des  images  qu’on  vient  de  passer  en 
revue  et  qui  sont  certainement  antérieures  à  ce 
pape,  prouveraient  que  ce  vêtement  était  d’un 
emploi  fréquent  parmi  les  chrétiens  avant  la 
paix.  On  lit  dans  le  Livre  pontifical,  à  ce  propos  : 
«  Constituit  ut  diaconi  dalmaticis  in  ecclesia  ute- 
rentur.  » 

Les  apôtres  portaient  des  tuniques  de  lin, 
suivant  peut-être  en  cela  le  rite  du  sacerdoce 
hébreu;  au  ive  siècle,  cet  usage  persistait  encore; 
nous  voyons  alors  Eufrosinius,  évêque  de  Patn- 
philie,  se  servir  pour  la  liturgie  d’un  vêtement 
de  lin  blanc  à  courtes  manches,  qu’on  disait  venir 
de  saint  Jacques.  Dans  les  actes  du  martyre  de 
saint  Pierre  d’Alexandrie  (f  3  1  1),  on  raconte  que 
le  Sauveur  lui  apparut  sous  les  traits  d’un  enfant 
de  douze  ans,  revêtu  d’une  tunique  de  lin  que 
l’anonyme  appelle  un  xoXrf6 iov  Xivwv  parce  qu’il  avait 
les  manches  courtes. 

Dans  la  messe  d’Illyricus,  qui  est  une  vraie  messe 
romaine,  à  laquelle  furent  faites  des  interpolations 
au  xe  siècle  (Bona,  la  Liturgie1),  on  lit  cette  orai¬ 
son  ad  dalmaticam  :  «  Indumento  hoc  typico 
«  priscorum  patrum  ritu  in  modurn  crucis  trami- 
«  tibus  purpureis  contexto  vestitus  humiliter 
«  postulo,  ut  ex  commemoratione  passionis  tuæ, 
«  Domine  Jesu  Christe  jugiter  gratiosus,  qui 
«  vivis,  etc.  »  —  En  supposant  cette  prière  infini¬ 
ment  plus  tardive  que  la  messe  elle-même,  elle  ne 
nous  offre  pas  moins  un  témoignage  de  la  tradi¬ 
tion  et  des  anciens  Pères. 

On  conserve  au  Vatican  des  verres  dorés  sur 
lesquels  sont  figurées  des  orantes  avec  un  vête¬ 
ment  fort  semblable  à  celui  de  Daniel  dans  le  sar¬ 
cophage  d’Aire;  c’est  d’abord  celui  qui  porte  au- 
dessus  de  la  tête  de  l’orante  le  nom  de  Maria , 
un  autre  celui  d 'Aunes  (sainte  Agnès)'2.  Dans  ce 
dernier,  la  différence  avec  la  penula  se  manifeste 
surtout  par  la  forme  carrée  qui  contraste  avec  la 
forme  arrondie  du  second  vêtement. 

1.  Traduct.  de  M.  Lobry,  II,  342. 

2.  Garrucci,  Storia  dell’  Arte,  PI.  clxxvmi,  cxc. 
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Les  verres  dorés  offrent  des  renseignements  in¬ 
téressants;  nous  citerons,  entre  autres,  celui  qui 
fait  partie  de  la  collection  du  baron  Recupero 
sur  lequel  on  voit  un  homme  et  une  femme  en 
orantes.  L’homme  est  vêtu  d’une  dalmatique  à 
manches  étroites,  ornée  de  plusieurs  bandes  de 
pourpre,  et  dans  la  partie  inférieure  de  deux 
triangles,  de  deux  cercles  aussi  en  pourpre  dans 
lesquels  sont  divers  dessins  ;  il  semble  porter  en 
dessous  la  penula.  La  femme,  sous  la  toge  qui 
forme  écharpe,  porte  une  dalmatique  encore  plus 
riche  que  rappelleront  les  splendides  costumes 
consulaires  des  ve  et  vie  siècles. 

Sur  le  verre  doré  du  Vatican,  ou  une  servante 
est  figurée  un  flabellum  à  la  main,  nous  trouvons 
une  image  de  riche  dalmatique,  dans  le  même 
genre  que  la  précédente,  cercles  sur  les  épaules, 
bande  de  pourpre  sur  les  manches  étroites;  sous 
les  bras,  sur  la  poitrine,  autres  médaillons;  dans 
le  bas,  polygones  encadrant  des  rinceaux,  enfin 
au  bord  inférieur  une  tige  ondulée1 2.  (PL  XD.) 

Saint  Laurent  est  représenté  sur  les  verres  dorés3 4 
en  dalmatique  et  penula. 
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fournissent  des  images  de  dalmatiques  du  ve  siècle; 
ce  sont  de  larges  tuniques  descendant  un  peu  au- 
dessous  de  la  cheville,  garnies  de  deux  claves 
assez  écartés  qui  sautent  par-dessus  l’épaule;  la 
largeur  des  manches  est  surtout  caractéristique, 
elle  dépasse  ce  que  nous  avons  vu  sur  le  tombeau 
de  Veneranda,  à  Sainte-Pétronille,  et  s’écarte  de 
plus  en  plus  de  la  façon  du  colobium.  On  sait  que 
les  manches  longues  étaient  rares  chez  les  Grecs  et 
à  Rome  :  c’était  un  usage  plutôt  réservé  aux  fem¬ 
mes,  et  dont  on  emprunta  le  luxe  aux  étrangers; 
les  manches  tombantes  surtout  se  rencontrent  dif¬ 


ficilement  sur  les  monuments,  elles  apparaissent 
dans  le  costume  des  rois  assyriens  et  peuvent  être 
considérées  comme  une  importation  orientale. 
Nous  les  trouvons  ici  dans  un  vêtement  claire¬ 
ment  liturgique,  elles  sont  bordées  d’un  double 
clavus  dans  les  mêmes  proportions  que  ceux  du 
corps  de  la  dalmatique.  Jean  Diacre,  dans  la  Vie 
de  saint  Grégoire,  nous  apprend  que  Paschase 
portait  une  dalmatique  avec  manches  très  amples. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Césaire  d’Arles  raconte 
que  ce  saint  étant  allé  à  Rome,  le  pape  Sym- 
maque  lui  accorda  l’usage  de  la  dalmatique  pour 
ses  diacres,  à  l’imitation  de  l’Eglise  romaine,  «  dia- 
«  cônes  ejus  perinde  ut  Romana  Ecclesia  diacones 
«  dalmaticis  uti  voluit  L  » 

Est-ce  une  de  ces  tuniques  que  l’on  garde  encore 
à  Arles  et  qu’on  dit  provenir  du  saint  évêque? 
Elle  est  en  tissu  de  laine,  à  gros  grains,  façon 
reps,  de  couleur  brune  ;  une  étroite  ligne  blanche, 
clavus  angustus,  circule  autour  du  cou,  sur  la 
poitrine  et  les  manches;  elle  ne  porte,  assure-t-on, 
aucune  trace  de  couture. 

Si  nous  nous  reportons  aux  mosaïques  romaines 
contemporaines,  San-Andrea  in  Cata  Barbara, 
Saint-Paul-hors-les-murs,  nous  verrons  les  tuni¬ 
ques  blanches  et  ornées  de  claves  pourpre  foncé 
ou  noir. 

J’attribuerai  à  la  même  époque  un  bas-relief 
à  Kostolac,  en  Servie,  qui  représente  un  saint 
entre  un  taureau  et  un  lion,  qu’il  semble  appri¬ 
voiser.  Ce  saint  porte,  au-dessus  de  sa  tunique,  un 
vêtement  dans  le  genre  de  nos  blouses,  descendant 
au-dessous  du  genou  et  garni  de  manches  très 
courtes 2. 

Un  des  plus  anciens  exemples  que  nous  trou¬ 
vions  dans  l’iconographie  des  dalmatiques  nous 
est  fourni  par  un  sarcophage  chrétien  de  Bri- 
viesca  (près  de  Burgos),  conservé  dans  le  musée 
provincial0.  On  y  voit  un  diacre,  habillé  d  une 
dalmatique  qui  descend  jusqu’aux  chevilles,  ornée 
de  claves,  garnie  de  larges  manches  avec  bandes 
semblables  aux  claves  et  sous  lesquelles  le  person¬ 
nage  croise  et  cache  ses  mains.  Je  suppose  ce  mo- 


1.  Garrucci,  Storia  dell'  A  rte,  PI.  cxciv,  fig.  3. 

2.  Id.,  PI.  cci.  Nous  Pavons  nous-même  dessinée. 

3.  Id.,  PI.  clxxxix,  7. 

4.  Id.,  PI.  ccxxxvi. 


1.  Du  Gange.  ,  ,  , 

2.  F.  Kanitz,  Bcitrage  %ur  alterthumskunde  der 

chen  Donau  von  Belgrad. 

3.  Monumentos  arquitectonicos  de  Espana.  1  vol. 


se  r  bis- 
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nument  du  ve  ou  vie  siècle.  A  cette  même  époque 
on  conservait  encore  à  Saragosse  la  tunique  du 
martyr  saint  Vincent;  il  est  raconté  que  cette  re¬ 
lique,  pendant  que  Childebert  et  Clotaire  faisaient 
le  siège  de  la  ville,  fut  promenée  en  grande  pompe 
autour  des  murailles,  et  que  les  princes  francs, 
touchés  de  ce  spectacle,  suspendirent  les  hostilités 
et  obtinrent  la  concession  de  l’étole  du  saint 
martyr'. 

Les  mosaïques  de  Saint-Georges,  à  Salonique, 
présentent  quelques  spécimens  de  dalmatiques, 
tuniques  talaires,  à  manches  étroites,  et  de  même 
couleur  que  la  penula*.  Ces  tuniques  n’ont  pas  de 
claves;  elles  sont  portées  par  des  saints  de  diffé¬ 
rentes  dignités,  entre  autres  par  un  évêque  et  un 
diacre. 

L'usage  que  la  dalmatique  fût  portée  par  les 
diacres,  la  fit  appeler  «  lebitonarium  »,  mot  qui 
paraît  dans  les  écrivains  grecs  du  ve  siècle  et  dans 
les  suivants.  Il  est  employé  par  Palladius  d’Hel- 
lenopolis  (Hist.  Lausiaca,  cap.  38),  lorsqu’il  décrit 
le  costume  des  moines  de  Saint-Pachôme  dans  la 
Thébaïde3,  vêtement  qu’un  ange  avait  prescrit; 
«  noctu  gestent  lebitones  lineos  succincti,  »  et  ail¬ 
leurs  (page  44),  «  TQ  08  3V0’J[J.a  7)V  XOCM  0  XsSlTWV,  OVJÏEp 
«  Tive?  7.0X06 iov  TrpooaYops'jO’Joi4.  » 

En  Palestine,  il  était  souvent  de  pourpre,  ce 
que  nous  apprenons  de  l’archimandrite  Dorothée, 
lorsqu’il  décrit  les  habits  monastiques  au  vie  siècle. 

La  frange  au  côté  gauche  de  la  dalmatique  paraît 
dans  l’iconographie  antique,  comme  nous  le  cons¬ 
tatons  sur  une  pierre  dont  Montfaucon3  avait  le 
dessin  dans  les  collections.  On  y  voit  gravées 
deux  figures  d’orante  dont  l’une  porte  sous  la 
penula  une  dalmatique  qui  offre  cette  particula¬ 
rité  et  dans  le  bas  deux  calliculæ.  La  seconde  a  une 
dalmatique  également  frangée  et  ornée  sur  le 
devant  de  deux  claves  en  rinceaux.  (Voy.  Cha¬ 
subles.  PI.  DLXI.) 

La  permission  donnée  par  le  Pape  à  certains 
évêques  de  porter  la  dalmatique  est  très  remar¬ 
quable  ;  il  semble  que  ce  privilège  fut  presque  égal 

1.  Hist.  Francorum,  auteur  incertain  vivant  sous  Théo- 
doric  II.  Apud  Duchesne,  I,  p.  692. 

2.  Texier,  Arcli.  byzantine,  PI.  xxx. 

3.  Migne,  Pat.,  lxxiii,  1157. 

4.  Smith,  405. 

b.  Bibl.  nat.,  latin,  1 1915. 


à  celui  du  pallium,  et  que  la  tradition  antique, 
conservée  entre  les  mains  du  souverain  pontife, 
lui  donnât  ici  un  prix  exceptionnel.  A  cet  égard 
nous  parlions  tout  à  l’heure  de  la  concession 
de  Symmaque,  en  voici  une  seconde  encore  plus 
intéressante,  consignée  dans  une  lettre  de  saint 
Grégoire  le  Grand  à  saint  Aredius,  évêque  de 
Gap  :  «  Quoique  nous  ayons  appris  tes  désirs, 
«  nous  ne  nous  sommes  pas  hâté  de  les  satisfaire, 
«  de  peur  d’agir  avec  précipitation  dans  une  chose 
«  nouvelle  (novurn  non  inconsulte  et  subito). 
«  Nous  concédons  à  toi  et  à  ton  archidiacre  la 
«  permission  de  vous  parer  de  la  dalmatique,  et 
«  nous  vous  transmettons  ces  dalmatiques,  par 
«  notre  très  cher  fils,  l’abbé  Cyriaque.  De  plus, 
«  dans  le  concile  dont  nous  avons  décrété  la  réu- 
«  nion  contre  l’hérésie  simoniaque,  par  notre 
«  père  et  co-évêque  Syagrius,  nous  prions  votre 
«  Sainteté  d’assister  et  de  donner  à  ce  frère  le  pal- 
«  lium  que  nous  avons  envoyé1.  »  On  voit  que  ce 
vêtement  s’envoyait  de  Rome  comme  un  insigne, 
comme  le  pallium  et  comme  aujourd’hui  la  ba- 
rette  cardinalice. 

Saint  Grégoire  lui-même  et  ses  diacres  portaient 
la  dalmatique  à  Rome.  Dans  le  sacramentairë 
grégorien,  à  la  rubrique  du  jeudi  saint,  nous  lisons: 
«  Ingressi  sacrarium  induunt  dalmaticas  tam  pon¬ 
ce  tifex  quant  omnes  diaconi.  » 

Il  parle  aussi  dans  ses  dialogues  du  diacre  Par- 
chasius,  dont  la  dalmatique2,  posée  sur  son  cer¬ 
cueil,  avait  causé  la  guérison  d’un  possédé. 

Pour  les  images  de  dalmatiques,  c’est  encore 
aux  monuments  de  Ravenne  qu’il  faut  recourir; 
à  Saint-Vital,  nous  voyons  saint  Maximien  figuré 
avec  une  longue  tunique  talaire,  blanche,  garnie 
de  deux  claves  noirs  ou  pourpre  très  foncé  qui 
descendent  verticalement  des  épaules,  et  ornée  aux 
manches  d’une  double  bordure  de  même  couleur. 
Les  clercs  qui  l’accompagnent  et  qui  sont  dépour¬ 
vus  de  chasubles,  ont  une  dalmatique  semblable. 
A  Classe,  les  types  sont  les  mêmes.  Nous  avons 

1.  Migne,  lxxvii,  io35.  ix,  Epist.  107. 

Boll.,  1"  mai,  108. 

Du  Tour,  De  Amictu. 

2.  Hic  itaque  temporibus  Symmachi  apostolicæ  sedis 
Præsulis  esset  defunctus,  ejus  dalmaticam  feretro  superpo- 
sitam  dæmoniacus  tetigit,  statimque  salvatus"  est  ( Dia- 
log.,  lib.  IV,  Migne,  397. 
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essayé  de  restaurer  géométriquement  ces  vêtements; 
on  remarquera  sur  notre  tracé  la  grande  ampleur 
des  manches  qui  forment  en  hauteur  déjà  plus  du 
tiers  de  toute  celle  de  la  tunique.  (PI.  DXXXVIII.) 

Quoique  l’usage  des  dalmatiques  se  soit  beaucoup 
répandu  en  France  à  l’époque  que  nous  étudions, 
Thomassin1  est  d’avis  qu’il  n’était  pas  encore  com¬ 
mun  à  tous  les  diacres,  et  il  apporte  comme  preuve 
le  concile  d’Auxerre  (578),  qui  leur  défend  de  se 
couvrir  des  vêtements  d’autel  :  «  Non  licetdiacono, 
«  vélo  vel  palla  scapulas  suas  involvi.  »  (1 3e  ca¬ 
non.  —  Labbe,  coll.) 


Restauration  d’une  dalmatique  du  VI®  siècle. 

Le  Musée  des  Arts  décoratifs  a  fait,  en  1886, 
acquisition  de  fragments  de  vêtements  sacerdotaux, 
trouvés  en  Egypte,  à  Akmin,  dans  les  ruines  d’un 
monastère  copte  (nos  2337-2373).  Le  mieux  con¬ 
servé  semble  appartenir  à  une  dalmatique  de  fil 
blanc  sur  laquelle  sont  cousues  des  paragaudes  en 
broderiesde  couleur  qui  se  terminentcomine  les  ru¬ 
bans  des  chancels  du  vie  siècle.  (PI.  CCXX.)  —  J’ai 
dessiné  au  musée  de  Naples  une  fresque  découverte 

1.  Discipline,  I,  p.  786. 


à  Rome,  et  qui  représente  un  personnage  sous  un 
vêtement  de  ce  genre.  —  Nous  retrouverons  au 
Moyen  âge  des  applications  analogues,  sous  le 
nom  d’orfrois. 


VI I°— VI IIe  SIÈCLES. 


Les  manches,  déjà  si  amples  sur  les  fresques  des 
Catacombes,  augmentent  démesurément  au  vne  siè¬ 
cle.  Lorsque  nous  les  avons  vues,  sur  les  mosaï¬ 
ques  de  Ravenne,  former  le  tiers  de  la  hauteur  du 
vêtement,  nous  allons,  sur  celles  de  Saint-Venance, 
constater  qu’elles  en  dépassent  la  moitié.  Malgré 
la  souplesse  qu’on  peut  supposer  à  l’étoffe,  une  pa¬ 
reille  coupe  devait  offrir  une  gêne  extrême.  L’or¬ 
nementation  est  la  même,  les  claves  au  milieu,  la 
double  bordure  à  chaque  manche  ;  on  observe  que 
les  claves  s’écartent  dans  le  haut  pour  le  passage 
du  col.  Nous  estimons  que  le  largeur  de  ces  dal¬ 
matiques,  les  manches  comprises,  devait  être  de 
imqo,  et  la  hauteur  im3o  (PI.  DXXXVIII.) 

Les  plus  anciens  claves  de  la  dalmatique  sont 
noirs,  ou  du  moins  très  foncés;  la  première  excep¬ 
tion,  qui  nous  les  montre  rouges  sur  les  tuniques 
des  apôtres,  daterait  de  640 '. 

Nous  avons  le  bonheur  de  posséder  en  France 
mieux  que  des  images  de  dalmatiques,  mais  un  de 
ces  vêtements  lui-même,  qu’on  a  retrouvé  dans  la 
châsse  de  saint  Hydulphe,  à  Moyen-Moutiers.  En 
1701,  Dom  Alliot  reconnut  les  reliques  et  trouva 
une  tunique  fort  ancienne,  avec  cette  inscription  : 
hac  tunica  involutum  fuit  corpus  sancti  Hydulphi. 
—  Il  est  plus  probable,  cependant,  qu’il  s’agit  de 
la  dalmatique  de  saint  Léger,  parce  que  Jean  de 
Bayon,  qui  écrivait  en  i32Ô,  après  avoir  raconté 
la  guérison  d’un  possédé  par  l’imposition  de  plu¬ 
sieurs  reliques  de  saint  Etienne,  ajoute  :  «  Egovero 
«  in  ipso  scrinio  vidi,  cum  pluribus  aliis  ipsorum 
«  martyrum  reliquiis,  de  saxo  quo  lapidatus  est 
«  sanctus  Stephanus,  et  carbones  sanguineos, 

1.  Smith.  On  en  voit  un  dessin  colorié  dans  la  collection 
de  Windsor. 
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VIIIe  SIÈCLE. 


«  sancti  Laurentii  levitæ,  et  dalmaticam  sancti 
«  Leodegarii1.  »  Dans  un  second  mémoire  sur  ce 
sujet,  M.  l’abbé  Déblayé,  auquel  nous  devons  les 
renseignements  ci-joints,  se  prononce  aussi  en 
faveur  de  saint  Léger  (-J-  678). 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  dalmatique  porte  en  elle- 
même  des  caractères  incontestables  d’antiquité; 
les  bandes  qui  descendent  au  milieu  et  qui  bordent 
les  manches,  l’ampleur  extraordinaire  des  manches 
la  rapprochent  des  mosaïques  de  Ravenne  ou  de 
Saint-Venance  à  Rome.  Les  différences  n’apparais¬ 
sent  que  dans  les  détails,  par  exemple  les  claves 
sont  plus  rapprochés  et  se  composent  ici  d’une 
bande  rouge  qu’accompagnent  à  droite  et  à  gauche 
d’étroits  filets.  —  Entre  les  filets  des  manches  on 
remarque  de  petites  croix  ou  des  rosaces. 

Je  n’ai  malheureusement  pas  obtenu  l’ouverture 
de  la  châsse,  mais  M.  l’abbé  Martin  m’a  assuré 
que  les  relevés  de  M.  Déblayé,  d’après  lesquels  a 
été  faite  notre  gravure,  présentaient  la  plus  grande 
exactitude.  (PI.  DXXXVIII.) 

Saint  Isidore  (6oi-63o)  regarde  la  dalmatique 
comme  un  habit  sacré  :  «  Dalmatica  vestis  pri- 
«  mum  in  Dalmatia  provincia  Græciæ  texta  est, 
«  tunica  sacerdotalis  candida  cum  clavis  ex  pur¬ 
pura2.  »  Il  parle  aussi  du  colobium,  vêtement 
long  et  sans  manches,  et  il  paraît  dire  que  l’usage 
en  était  passé  :  «  antiqui  enim  magis  hoc  uteban- 
tur.  »  Il  ajoute  que  le  lebitonarium ,  un  vrai  co¬ 
lobium,  servait  encore  aux  moines  d’Égypte.  Le 
ive  concile  de  Tolède,  tenu  peu  d’années  après  sa 
mort,  ne  mentionne  pas  la  dalmatique  dans  les 
prescriptions  sur  le  costume  sacerdotal.  L’emploi 
n’en  était  peut-être  pas  encore  général  en  Es¬ 
pagne  3. 

Lorsqu'on  reconnut  en  1004  les  reliques  de  saint 
Cuthbert  (-J-  687),  on  trouva  le  corps  enveloppé  de 
ses  vêtements  sacerdotaux,  parmi  lesquels  était  une 
dalmatique  de  pourpre,  «  pretiosi  generis  pallium 
«  et  post  hoc  ex  purpura  dalmatica.  »  La  chasuble 

1.  Belhomme,  Hist.  Med.  monasterii,  p.  223. 

Journ.  de  la  Société  d’archéol.  et  dit  comité  du  Musée 
lorrain,  1834,  p.  10 1.  Mémoire  par  l’abbé  Déblayé. 

Un  exemplaire  d’un  tirage  à  part  existe  à  la  bibliothèque 
de  l’École  des  beaux-arts. 

2.  Isidor  \.  Hispal.  episc.  Etymol.,  xix,  22.  Migne,  lxxxii, 
635. 

3.  Smith,  Dict. 


avait  été  enlevée  à  la  première  reconnaissance , 
onze  ans  après  la  mort  du  saint,  et  conservée 
comme  relique  dans  l’église.  (A.  Bened.  VI,  297.) 

M.  Pugin  prétend  que  dans  ces  hautes  époques, 
avant  Charlemagne  et  la  réforme  du  rituel,  les 
diacres  français  ne  portaient  pas  la  dalmatique, 
mais  seulement  l’aube  et  l’étole.  Puis  les  prêtres 
la  prirent  sous  leur  chasuble,  comme  les  évêques, 
ce  qui  ne  fut  pas  approuvé  par  l’autorité  ecclésias¬ 
tique.  Il  est  certain,  du  moins  d’après  le  pontifical 
d’Egbert,  archevêque  d’York  (-j- 76 6),  qu'en  Angle¬ 
terre  les  diacres  la  portaient  à  la  messe  le  jeudi 
saint,  «  diaconi  dalmatici  vestiti  b  » 

Dans  le  livre  du  roi  Athelstan2,  un  diacre  porte 
une  dalmatique  bleue  avec  orfroi  jaune  en  Y,  une 
aube  verte.  Cette  dalmatique  est  assez  courte,  les 
manches  ont  une  certaine  ampleur. 

Les  souverains  pontifes  aimaient  voir  les  églises 
adopter  non  seulement  la  doctrine  de  Rome,  mais 
aussi  ses  vêtements,  qui  étaient  comme  une  image 
de  leur  fidélité  dans  les  choses  de  foi;  c’est  ce  que 
nous  voyons  dans  la  lettre  du  pape  Zacharie  (-j-  7 52) 
à  Austrobert,  évêque  de  Vienne  :  «  Dalmaticam 
«  usibus  vestris  misimus  ut  quia  Ecclesia  vestra 
«  ab  hac  sede  doctrinam  fidei  percepit  et  morem 
|  «  habitus  sacerdotalis  ab  ilia  etiarn  percipiat  deco- 
«  rem  honoris.  » 

Nous  possédons  un  spécimen  remarquable  des 
dalmatiques  de  cette  époque  sur  une  plaque  d’ar¬ 
gent  découverte  en  Erioul,  et  que  nous  avons  vue 
dernièrement  à  Rome  chez  M.  le  chevalier  Gian- 
carlo  Rossi;  les  manches  de  l’évêque  figuré  ne 
sont  pas  très  amples.  En  fait  de  claves  il  ne  porte 
au  milieu  qu’une  large  bande  qui  s’élève  au  milieu 
entre  les  fentes  ouvertes  de  la  chasuble,  et  qui  est 
ornée  d’une  suite  de  croix.  Une  riche  bordure  de 
rinceaux  termine  le  vêtement  par  le  bas.  (PI. 
DCLIII  bis.) 


1.  Smith,  Dict. 

2.  Westwood,  Palcvographia  sacra.’  picturce. 
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IXe  SIÈCLE. 


Rome  nous  offre,  pour  la  période  carlovin- 
gienne,  des  monuments  intéressant  l’histoire  des 
dalmatiques;  nous  citerons  d’abord,  dans  les  Cata¬ 
combes,  la  chapelle  de  saint  Cornélius,  la  fresque 
qui  représente  des  saints  en  costume  sacerdotal  et 
dont  le  caractère  paraît  être  du  ixe  siècle1.  Ils  ont 
sous  leur  chasuble  une  dalmatique  à  manches  très 
longues. 

La  tribune  de  Saint-Marc  de  Rome  possède 
une  mosaïque  du  ixe  siècle,  dans  laquelle  les 
diacres  saint  Felicissimus,  saint  Agapitus  sont 
représentés  en  dalmatique  ;  c’est  encore  la  coupe 
du  siècle  précédent,  avec  moins  d’ampleur  aux 
manches;  les  claves  sont  rouges,  les  filets  des 
manches  rouges  aussi,  et  les  deux  raies  horizon¬ 
tales  sur  la  poitrine.  Enfin  on  retrouve  la  frange 
de  gauche,  que  nous  avons  signalée  la  première 
fois  sur  la  pierre  antique  rapportée  par  Mont- 
faucon'2.  Nous  donnons  (PL  DXXXIX)  la  copie 
de  la  figure  du  saint,  d’après  un  dessin  que  nous 
avons  pris  sur  place  en  1887. 

A  Sainte-Praxède3,  le  pape  Pascal  fit  représenter, 
en  pendant  de  sa  propre  image,  celle  du  diacre 
saint  Zénon,  revêtu  de  sa  dalmatique,  vêtement 
semblable  à  ceux  de  la  mosaïque  de  Saint-Marc; 
on  y  remarquera  les  deux  claves  qui  descendent 
le  long  de  la  tunique,  les  larges  manches  bordées 
de  deux  filets  avec  une  série  de  petites  croix  entre 
ces  filets,  comme  à  la  dalmatique  de  Moyen- 
Moutiers. 

Sur  le  paliotto  de  Milan,  les  dalmatiques  des 
diacres  ont  des  manches  moins  amples  que  celles 
que  nous  avons  vues  précédemment;  elles  laissent 
paraître  en  bas  une  partie  considérable  de  l’aube 
et  aux  poignets  les  manches  serrées  de  cette 
tunique  intérieure.  Celles  dessous-diacres  parais¬ 
sent  ceintes.  (PI.  VIII.)  Dans  la  mosaïque  absidale 
de  Saint-Ambroise,  que  nous  avons  attribuée  au 


i  xiic  siècle,  les  diacres  conservent  encore  les  anciens 
modèles,  c’est-à-dire  la  dalmatique  blanche  avec 
grandes  manches  et  claves  rouges  descendant 
jusqu’en  bas.  La  tunique  qu’on  aperçoit  au-dessous 
est  bleue.  (PI.  XVII.) 

Dans  les  restaurations  de  la  liturgie  romaine, 
les  vêtements  sacerdotaux  sont  rendus  plus  con¬ 
formes  à  ceux  de  l’église  maîtresse  des  églises.  Ces 
changements  sont  fort  coûteux,  et  il  n’est  pas  dou¬ 
teux  que  Charlemagne  ne  contribuât,  par  ses  libé¬ 
ralités,  à  les  faciliter.  Lorsque  nous  le  voyons  don¬ 
ner  des  vêtements  aux  églises  épiscopales  d’Angle¬ 
terre,  pour  le  repos  de  l’âme  du  pape  Adrien1, 
nous  ne  saurions  admettre  qu’il  oubliât  la  France 
et  qu’il  ne  distribuât  pas  des  dalmatiques.  Il  dut 
y  avoir,  sous  son  règne,  une  fabrication  de 
nombreux  ornements  ecclésiastiques  et  les  riches 
monastères  suivaient  l’exemple  de  l’empereur. 
Saint  Angésise  (-J-  833)  donnait  «  dalmaticas  mi¬ 
te  nistrorum  ministerio  aptas  sex ,  rocum  sub- 
j  «  diaconalem  unum  2.  » 

Théodulphe,  dans  son  poème,  célèbre  ainsi  la 
dalmatique  : 

Linea  crusque  pedesque  tegant  talaria  ut  apte 
Qui  super  addatur  eompagus  ipse  decens. 

Fundere  aquam  pahnis  mantilia  ferre  studemus 
Impexo,  tunicis  instita  longa  damus 

Candida  ut  extensis  niteat  dalmatica  rugis 
Fimbria  neve  erret  huic  sine  lege  levis  3. 


A  cette  époque,  le  symbolisme  se  développe 
pour  les  vêtements  liturgiques.  La  dalmatique, 
aux  yeux  des  écrivains  carlovingiens,  est  taillée 
en  forme  de  croix,  pour  avertir  celui  qui  la  porte 
qu’il  doit  être  crucifié  au  monde.  A  gauche,  elle 
est  garnie  de  franges,  parce  que  la  gauche  rappelle 
la  vie  présente,  et  que  les  franges  figurent  les 
soucis  dont  elle  est  hérissée.  La  partie  droite,  qui 
signifie  la  vie  future  et  qui  est  dépourvue  de  franges, 
montre  que  les  âmes  des  saints  seront  affranchies 
de  ces  peines  et  livrées  à  la  contemplation  bienheu¬ 
reuse.  Elle  est  sans  couture  pour  signifier  l’inté¬ 
grité  de  la  foi.  La  largeur  des  manches  est  un 
symbole  des  largesses  de  la  charité  et  de  l’aumône  h 
Amalairc  se  complaît,  commesescontemporains, 


1 .  De  Rossi,  Koma  sott.  ,  I,  p.  Soi. 
Voy.  notre  vol.  I,  p.  io5. 

2.  Bibl.  nat.,  latin,  iigi5. 

3.  Ci ampini,  Vet.  mon.,  Il,  RI.  xlyii. 
Garrucci,  PL  clxxxvi. 


1.  Thomassin,  Discipline,  p.  796. 

2.  Boll.,  20  juillet. 

3.  Migne,  cv,  355. 

4.  Alcuin,  De  Officiis,  II,  1243. 

Raban  Maur,  De  clericorum  institut ione ,  cap.  xx.  Migne, 
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dans  de  longs  développements  mystiques.  Pour  lui  I 
la  dalmatique  ligure  la  religion  divine,  elle  a  deux 
lignes  écarlates  devant  et  derrière  (coccineas  lineas 
habet  rétro  similiterque  in  anteriori  parte)  parce- 
que  le  Vieux  et  le  Nouveau  Testament  brillent  de 
l’amour  de  Dieu  et  du  prochain.  La  pureté  est 
pour  Dieu,  la  visite  de  ses  frères  pour  le  prochain. 
La  blancheur  rappelle  la  pureté,  l’écarlate  les 
œuvres  de  miséricorde.  Il  s’étend  sur  la  nature  et 
la  signification  des  franges  et  nous  fournit  ainsi 
d’excellents  détails  sur  la  fabrication  même  des 
dalmatiques.  Selon  lui,  les  franges  d’or  sont  la 
variété  et  la  beauté  de  la  doctrine  ;  les  franges  de 
la  dalmatique  sont  les  paroles  du  prédicateur, 
paroles  emportées  par  les  souffles  de  l’air,  comme 
les  branches  voltigent  sous  la  brise.  —  Les  franges 
sont  devant  et  derrière ,  puisque  le  comman¬ 
dement  d’amour  s'applique  à  l’Ancien  et  au  Nou¬ 
veau  Testament. 

Quelques  dalmatiques  ont  vingt-huit  franges 
devant  ou  derrière1,  nombre  qui  répète  celui  des 
sept  dons  du  Saint-Esprit.  D’autres  dalmatiques 
ont  trente  franges  d’un  côté  et  trente  de  l’autre; 
chaque  bande  en  a  quinze,  parce  que  la  charité, 
dans  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  se  partage 
en  quinze  rameaux;  en  effet,  la  charité  est  patiente, 
bénigne,  sans  jalousie;  elle  ne  fait  pas  le  mal,  elle 
ne  s’enfle  pas,  elle  est  humble,  dégagée  des  biens, 
patiente,  ne  pense  pas  le  mal,  ne  se  réjouit  pas  de 
l’iniquité,  se  réjouit  au  contraire  de  la  vérité, 
souffre  tout,  croit  tout,  espère  tout,  supporte  tout. 
La  dalmatique  a  deux  ouvertures  latérales,  afin  de 
rappeler  la  lance  qui  perça  le  côté  du  Sauveur2. 
Amalaire  distingue  la  dalmatique  de  la  tunique 
au-dessus  de  l’aube  3. 

Les  monuments  figurés  abondent  pour  l’étude 
de  la  dalmatique  carlovingienne,  laquelle  est  d’une 
façon  tout  à  fait  antique.  On  retrouve  jusque  dans 
les  vêtements  la  renaissance  qui  ramena  les  arts 
comme  la  politique,  de  cinq  siècles  en  arrière. 
Charlemagne  voulait  restaurer  l’empire  d’Occi- 
dent  dans  les  moindres  détails,  et,  s’il  s’habillait 
en  prince  romain,  il  dut  tenir  aussi  à  ce  que  les 

1.  Aliquæ  dalmaticæ  habent  viginti  octo  fimbrias  ante  et 
rétro.  —  Il  faut  entendre  par  là  les  houppes  ou  les  brins 
des  franges. 

2.  Amalaire,  De  Officiis,  cap.  xxi,  De  dalmatica.  Migne, 
1096. 

3.  Id.,  cap.  xxn. 


diacres  des  églises  franques,  en  portant  la  dalma¬ 
tique,  continuent  la  tradition  romaine. 

Sur  l’ivoire  de  Drogon  (PL  IV),  les  diacres 
portent  des  dalmatiques  à  longues  manches,  égales 
au  moins,  comme  hauteur,  à  la  moitié  du  vête¬ 
ment;  leur  emmanchure  est  un  peu  plus  étroite 
que  le  bord.  La  jupe  est  moins  étoffée  qu’à  Moyen- 
Moutiers.  Dans  les  miniatures  de  ce  codex,  on  voit 
que  les  claves  sont  assez  rapprochés  ;  les  manches 
ont  quelquefois  une  grande  bordure,  il  y  a  une 
bande  dans  le  bas;  d’autres  induts  portent  des 
tuniques  à  manches  serrées.  Sur  la  belle  miniature 
du  f°  87  v°,  on  distingue  en  avant  du  groupe  des 
clercs,  un  diacre  en  dalmatique  blanche,  dont  les 
larges  manches  sont  bordées  d’un  double  filet 
brun. 

Au  sacramentaire  de  Tours  on  aperçoit,  sous 
la  chasuble,  le  bas  d’une  dalmatique  violette. 

Dans  le  sacramentaire  d’Autun,  la  proportion  des 
manches  est  à  peu  près  celle  du  Drogon  (PI.  CLX); 
les  manches  ont  en  largeur  un  peu  moins  que  la 
demi-hauteur  du  vêtement,  c’est-à-dire  que,  si 
nous  supposons  la  mesure  probable  de  im25  pour 
la  hauteur  générale,  les  manches  auraient  ora55. 
Le  collet  s’ouvre  en  carré  et  largement,  il  est  bordé 
d’un  galon.  Les  deux  claves  sur  les  épaules  s’écar¬ 
tent  au  droit  de  ce  collet.  Les  manches  sont  bordées 
d’une  bande.  Toute  la  dalmatique  est  d’or.  Le 
même  sacramentaire  nous  montre  le  sous-diacre 
avec  une  tunique  différente  de  la  dalmatique,  plus 
courte,  moins  ample  pour  les  manches,  et  dépour¬ 
vue  de  claves,  mais  aussi  en  or.  (PI.  VIL)  Quant  à 
la  dalmatique  de  l’évêque,  elle  est  en  or  et  recouvre 
non  seulement  l’aube,  mais  aussi  l’étole.  (PI.  CLX 
et  DXVI.) 

Dans  la  Bible  de  Charles  le  Chauve,  saint  Jé¬ 
rôme  est  figuré  avec  une  dalmatique  à  larges 
manches  et  ornées  verticalement  de  claves  avec 
deux  filets  latéraux  et  des  floches.  (PL  CDLXIX.) 

Dans  le  manuscrit  1  r 63  de  l’Arsenal,  nous 
voyons  deux  diacres  aux  côtés  de  l’évêque;  celui 
à  sa  droite  porte  une  dalmatique  jaune  ocre,  avec 
une  bordure  dans  le  bas  et  une  houppe  attachée 
à  l’un  des  claves.  (Pl.  CDLXIV.)  Les  manches, 
d’une  largeur  médiocre,  ont  une  bordure  rouge 
minium;  le  sous-diacre,  à  gauche,  n'a  qu’une 
simple  tunique  bleue  avec  manches  serrées  aux 
poignets,  oü  elles  ont  une  bordure  rouge  minium. 
La  jupe  est  courte,  flottante  et  échancrée  latéra- 
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lement.  L’évêque,  lui-même,  a  sous  la  chasuble 
une  dalmatique  avec  claves  et  cchancrures  laté¬ 
rales,  qui  recouvre  l’aube  et  l’étole.  Ces  types  se 
rapprochent  tout  à  fait  de  ceux  du  sacramentaire 
d’Autun. 

Une  miniature  d’un  manuscrit  de  Reims,  publiée 
par  Mabillon1,  nous  montre  une  dalmatique  jaune 
traversée  sur  la  longueur  par  deux  doubles  claves 
rouges.  (PL  DXXXIX.) 

Une  des  plus  riches  dalmatiques  que  nous  four¬ 
nissent  les  peintures  carlovingiennes  est  représen¬ 
tée  dans  le  livre  de  Liuthard  (Bibl.  nat.,  tôt.  y  1 5 2, 
f°  4).  Saint  Jérôme,  écrivant,  est  figuré  en  cos¬ 
tume  sacerdotal;  il  porte  sous  sa  chasuble  une 
dalmatique  brune,  ornée  de  rosaces  d’or,  garnie 
d’une  splendide  bordure  où  brillent  des  filets  d’or, 
des  perles  d’or,  des  rosaces  d’or2.  (PL  DXXXIX.) 

Dans  le  manuscrit  du  ixe  siècle,  que  possède  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  un  prêtre  porte 
une  dalmatique  jaune  avec  bordure  d’or  dans  le 
bas  et  bordure  ornementée  aux  manches.  (PI. 
DLXV1II.) 

Raban  Maur,  après  avoir  dit  que  la  dalmatique 
était  faite  en  forme  de  croix  pour  rappeler  la  pas¬ 
sion  du  Sauveur,  nous  donne  des  détails  intéres¬ 
sants  sur  sa  façon  en  Allemagne,  au  ixe  siècle,  et 
il  décrit  les  claves  de  pourpre  dont  elle  était  ornée  : 
«  Habet  quoque  et  purpureos  tramites  ipsa  tunica, 
«  a  summo  usque  ad  ima  ante  et  rétro  descendens, 
«  nec  non  et  per  utramque  manicam3.  » 

Un  des  monuments  les  plus  précieux  pour  l’his¬ 
toire  de  la  dalmatique  est,  certainement,  le  dip- 
typque  de  Francfort,  où  se  trouvent  représentées 
deux  scènes  de  la  messe.  Dans  le  premier  (PL  IX), 
derrière  le  célébrant,  on  voit  cinq  diacres4  revêtus 
de  riches  dalmatiques,  et  l’archevêque  lui-même, 
qui  officie,  en  porte  une  du  même  genre.  Ces 
dalmatiques  sont  très  longues  et  ne  laissent  voir 

1.  Ann.  bened.,  II,  352.  Le  dessin  dans  Montfaucon. 
Latin,  1  igi3,  f°  1 17. 

2.  Arts  sompt.,  vol.  I. 

3.  De  clericorum  institutions,  I,  cap.  xx. 

4.  D’après  un  ancien  canon  publié  par  Migne,  XCIX, 
1044,  le  nombre  devait  être  de  sept  :  «  Diaconi  7  esse  debent 
quamvis  magna  sit  civitas,  secundum  régulant  actuum 
apostolorum.  »  Sur  l’ivoire  de  M.  Spitzer,  les  chantres 
sont  sept. 


qu’une  petite  partie  de  l’aube.  La  hauteur  des 
manches  n’est  plus  aussi  grande  que  nous  l’avons 
vue  à  des  époques  antérieures,  elle  égale  seulement 
le  tiers  de  la  hauteur  du  vêtement;  elles  sont 
bordées  de  belles  broderies  de  perles  et  de  croix 
entre  deux  filets,  comme  à  Moyen-Moutiers.  Les 
deux  claves,  assez  étroits,  sont  agrémentés  de 
houppes  formées  de  rubans  noués  et  flottants.  La 
manche  gauche  et  le  côté  gauche  sont  garnis  de 
franges,  pour  la  raison  symbolique  que  nous 
avons  dite,  pendant  que  le  côté  opposé  en  est 
dépourvu. 

Hadwiga,  fille  de  Henri,  duc  de  Souabe,  parmi 
les  ornements  qu’elle  avait  faits  pour  le  monastère 
de  Saint-Gall,  leur  offrait  une  dalmatique  et  une 
tunique  de  sous-diacre,  presque  d’or  L 

Le  manuscrit  18  (f°  q3)  de  la  bibliothèque  abba¬ 
tiale  de  Saint-Gall  rappelle  dans  ses  miniatures 
une  tunique  violet  rouge  sans  manches,  courte  et 
échancrée  dans  le  bas;  le  psalterium  Folchardi,  de 
la  même  bibliothèque  (m.  23),  une  tunique  de 
même  genre  en  argent  et  doublée  de  vert.  (PL 
DXXXIX.) —  On  voit  aussi,  parmi  ses  manuscrits, 
un  commentaire  de  saint  Jérôme  sur  les  évangiles 
(n°  124),  et  l’ange  de  saint  Mathieu  avec  une 
dalmatique  jaune,  garnie  d'une  bordure  alternati¬ 
vement  rouge  et  blanche,  d’une  large  bande  au 
milieu  avec  feuilles  de  fougères  versicolores  *. 
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Au  commencement  du  xe  siècle,  la  chronique 
de  Farfa,  en  mentionnant  les  déprédations  dont  le 
monastère  fut  alors  victime,  nous  donne  une  haute 
idée  des  richesses  de  son  trésor;  voici  ce  qu’elle 
dit  des  tuniques3  :  «  Dalmaticas  II  optimas. 
Thuribula  II  de  argento.  —  1  unicas  III  de  serico. 

—  Paramentum  abbatile  I,  ad  missam  canendam. 

—  Tunicas  III  de  serico.  —  Pluviale  I.  Etc.  » 

1.  Bull,  mon.,  III,  182. 

2.  Man.  de  Bastard,  gr.  format. 

3.  Clironicon  Farfense,  Murat,  II,  2,470. 
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On  découvrit  à  Pavie,  en  1875,  un  bas-relief, 
près  de  San-Gervasio,  qui  provenait  sans  doute  de 
l’ancienne  façade  (vers  g3 1).  C’est  une  figure  d’ar¬ 
chevêque  avec  la  crosse,  les  vêtements  sacerdotaux; 
la  dalmatique  est  échancrée  dans  le  bas  et  bordée 
d’une  bande  quadrillée  qui  tourne  autour  des 
ouvertures  latérales1.  Il  me  paraît  difficile  d’at¬ 
tribuer  cette  sculpture  à  une  date  plus  ancienne 
que  le  xie  siècle,  malgré  la  provenance  qu’on  lui 
suppose. 

La  Bibliothèque  de  Saint-Omer  nous  fournit 
quelques  documents  relatifs  aux  dalmatiques  ; 
c’est  d’abord  le  manuscrit  764,  qui  contient  la  vie 
de  saint  Vandrille,  et  qui  nous  montre,  au  f°  7, 
une  figure  vêtue  d’une  dalmatique  bleue  avec  bor¬ 
dure  perlée  au  col  et  aux  manches;  ces  manches, 
extrêmement  courtes,  inaugurent  la  coupe  qui  a 
persisté  jusqu’à  nous.  —  Il  n’y  a  plus  de  claves, 
les  deux  bandes  latérales  expriment  peut-être  les 
ouvertures,  que  maintiennent  des  attaches  rouges 
de  distance  en  distance.  Cette  tunique,  qui  paraît 
avoir  une  couture  au  milieu,  fait  peu  de  plis,  elle 
est  étroite  et  courte.  Nous  devons  ce  documenta 
l’obligeance  de  M.  Malard,  conservateur  de  la 
Bibliothèque2.  (PL  DXLII.) 

Il  y  a  aussi,  à  Saint-Omer,  une  vie  manuscrite 
du  saint  patron  de  la  ville  (S.  Audomarus),  qui 
contient  un  grand  nombre  de  peintures,  entre 
autres  l’image  de  Dagobert,  remettant  au  saint  la 
crosse  de  l’évêché  de  Térouanne.  Sous  une  cha¬ 
suble  brune,  à  orfrois  d’or,  le  saint  évêque  porte 
une  dalmatique  jaune  de  Sienne,  avec  ornements 
géométriques  rouges  et  galons  d’or  3.  Les  caracté¬ 
ristiques  qui  classent  cette  peinture  à  la  fin  du 
xe  ou  commencement  du  xie  siècle,  sont  la  cou¬ 
ronne  carrée  du  roi,  forme  encore  carlovingienne, 
et  la  tête  nue  de  l’évêque,  auquel  des  peintres  pos¬ 
térieurs  n’auraient  pas  manqué  de  donner  la  mitre. 
(PL  CXLI.)  Nous  reproduisons  cette  image,  d’a¬ 
près  un  dessin  du  F.  Fulgence. 

Dans  le  missel  latin  819,  de  la  Bibliothèque 
nationale,  au  f°  69  v°,  nous  trouvons  aussi  une 

1.  Prelini.  San  Siro,  Pavia,  1880,  p.  298. 

2.  P.  Cahier,  Nouv.  Mélanges.  L’Espagne  dans  le  haut 
moyen  âge,  p.  323. 

3.  Hefner,  Le  Costume  chrét.,  I,  78.  Miniature  commu¬ 
niquée  par  M.  Michelant. 


dalmatique  jaune  de  Sienne,  qui  recouvre  l’étole. 
(PL  DLXIX.) 

Le  manuscrit  carlovingien  de  Bruxelles  (PL 
CDXVIII)  représente  Gamaliel  apparaissant  à 
Lucius,  vêtu  d’une  longue  tunique  échancrée  au- 
dessous  du  col  et  garnie  de  deux  claves  avec  une 
suite  de  cercles  d’or. 

Westwood  publie,  parmi  les  manuscrits  anglo- 
saxons,  un  dessin  au  trait,  pris  dans  l’ouvrage  de 
saint  Aldhelm  sur  la  virginité,  qui  donne  une  belle 
idée  du  luxe  des  dalmatiques  anglaises  au  xa  siècle. 
Les  manches  sont  amples,  ornées  de  distance  en 
distance  de  croix,  avec  perles  dans  les  intervalles  ; 
dans  le  bas  du  vêtement  apparaît  une  riche  bor¬ 
dure  en  médaillons,  alternativement  carrés  et 
ronds,  reliés  par  une  raie  centrale. 

Le  graduel  de  Prüm  nous  offre  de  curieux 
exemples  de  dalmatiques  allemandes  pour  le 
dernier  quart  du  xe  siècle  (latin  9448).  Nous  y 
voyons  figuré  un  diacre  qui  porte  l’aube,  l’étole,  la 
dalmatique,  le  manipule  dans  la  main  droite, 
l’évangéliaire  dans  la  main  gauche.  La  dalmatique 
est  blanche,  agrémentée  autour  du  col  d’une  bande 
perlée,  bordée  d’une  bande  violette  dans  le  bas, 
aux  manches,  et,  à  la  place  des  claves,  d’autres 
bandes  rouges  d’environ  om04  à  omo6.  Les 
bandes  verticales  sont  accompagnées,  à  peu  de 
distance  d’intervalle,  d’étroits  filets  et  de  houppes 
qui  ressemblent  à  des  glands.  (PL  DXLII.) 

Dans  la  scène  de  Zacharie  encensant  l’autel,  ce 
même  manuscrit  nous  montre  la  dalmatique 
garnie  dans  le  bas  d’une  bande  bleue  et  gemmée. 
(PL  GDXX.) 

Au  sujet  de  saint  Etienne,  nous  y  voyons  le 
martyr,  couvert  d’une  dalmatique  grise d,  traversée 
verticalement  par  deux  claves  bruns,  avec  houppes, 
et  filet  comme  au  précédent;  sous  le  col,  le  vête¬ 
ment  est  garni  d’une  sorte  de  râtelier.  A  l’image  du 
supplice,  les  manches  ont  des  bandes  de  la  même 
couleur  que  les  claves,  et  dans  l’intervalle  une 
série  de  petites  croix  qui  nous  rappellent  celles 
de  l’ivoire  de  Francfort.  —  En  cherchant  à  nous 
rendre  compte  des  dimensions  de  ce  vêtement, 
nous  avons  trouvé  environ  im2o  pour  la  hauteur 
et  autant  pour  la  largeur  au  droit  des  manches 
étendues. 

1.  Labarte,  Arts  ind.,  2°  édit.,  II,  PI.  li,  p.  21 5. 
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Le  pontifical  du  dôme  d’Eichstaett  mérite  spé¬ 
cialement  de  nous  arrêter;  il  nous  montre  la 
figure  de  l’évêque  Réginald  (-J-  98g)  qui  porte  une 
dalmatique  fort  courte,  descendant  peu  au-dessous 
des  genoux,  blanche  et  traversée  dans  sa  longueur 
par  deux  claves  rouges  ;  ces  claves  sont  coupés 
par  un  grand  nombre  de  traits  de  même  cou¬ 
leur.  Cette  dalmatique  est  remarquable  non  seu¬ 
lement  par  son  peu  de  longueur,  sa  couleur 
blanche,  mais  aussi  parce  qu’elle  recouvre  une 
tunique  violette.  (PI.  DXL.) 

Nous  avons  gravé  sur  la  même  planche  une  mi¬ 
niature  à  peu  près  contemporaine  et  qu’on  voit 
à  Bamberg  (cod.  11,  f°  65).  La  dalmatique  est 
encore  figurée  assez  courte  dans  cette  peinture,  en 
jaune  brun  avec  plusieurs  claves  jumelés  d’une 
teinte  foncée. 

Pendant  que  les  Latins  descendaient  la  pente 
d’une  décadence  de  plus  en  plus  profonde,  l’Orient 
voyait  les  arts  atteindre  une  prospérité  qui  devait 
profiter  à  la  liturgie. 

Nous  avons,  à  l’article  de  l’aube,  dit  quelques 
mots  des  tuniques  orientales,  lesquelles  ne  parais¬ 
sent  pas  avoir  été  doubles,  comme  chez  nous  ;  elles 
conservaient  encore,  on  peut  le  voir  dans  la  mi¬ 
niature  du  n°5io  de  la  Bibliothèque  nationale  ou 
dans  celles  du  ménologe  du  Vatican,  les  belles  tra¬ 
ditions  antiques,  leur  majesté,  leur  ampleur,  avec 
des  claves  ordinairement  doubles.  (PI. CDLXVII.) 
Il  faut  voir  dans  les  scènes  liturgiques  auxquelles 
ces  miniatures  nous  font  assister,  la  pompe  éblouis¬ 
sante  et  la  simplicité  vraiment  auguste  de  ces 
stoles  blanches  à  reflets  pâles  de  jaune  ou  de  vert 
n’ayant  d’autres  ornements  que  les  deux  claves  de 
pourpre  descendant  sur  toute  la  longueur,  pour 
rappeler  les  ruisseaux  de  sang  sortis  du  côté  du 
Seigneur,  et  des  galons  de  même  couleur  dans  le 
haut  des  manches. 

Chez  les  Grecs  cette  tunique  liturgique  s’appelle 
le  sticliarion;  elle  se  distingue  surtout  de  notre 
dalmatique  par  la  longueur  de  ses  manches  serrées 
aux  poignets. 

Une  des  charges  alléguées  contre  Athanase  était 
d’avoir  demandé  aux  Egyptiens  de  lui  fournir  des 
sticharions  qui  ne  devaient  pas  servir  aux  ecclésias¬ 
tiques. 

Saint  Germain,  patriarche  de  Constantinople 


au  vme  siècle,  parle  du  sticharion;  il  dit  qu’il  est 
blanc  pour  rappeler  la  splendeur  de  Dieu  et  la 
gloire  des  prêtres.  Les  bandes  (Xwptà)  sur  la  manche 
sont  un  souvenir  des  liens  auxquels  se  soumet  le 
Christ;  les  bandes  verticales  symbolisent  le  sang 
qu’il  versa  sur  la  croix. 

La  couleur  blanche,  la  plus  générale1,  celle  de 
l’Apocalypse  et  des  plus  anciens  monuments,  ne 
se  maintient  pas  invariablement.  Dans  le  ménologe 
du  Vatican,  les  tuniques  sont  souvent  de  couleur. 
Codinus  parle  de  pourpre  pour  le  carême. 

Dans  les  plus  anciennes  représentations  orien¬ 
tales  de  la  communion  des  apôtres,  les  tuniques 
sont  de  diverses  couleurs  avec  doubles  claves  et 
doubles  bandes  pourpres  sur  l’épaule.  (Voy. Com¬ 
munion.) 

C’est  peut-être  chez  les  Coptes  que  nous  pou¬ 
vons  retrouver,  sinon  les  images,  du  moins  les 
traditions  les  plus  anciennes;  les  monuments  mo¬ 
dernes  peuvent  nous  en  conserver  le  souvenir2.  Le 
tunîah  des  Coptes  correspond,  comme  le  remar¬ 
que  M.  Renaudot,  au  sticharion  des  Grecs,  cepen¬ 
dant  il  n’a  pas  de  claves. 

Sur  un  pilier  de  Al  Mu’allakah,  orné  d’une  pein¬ 
ture  du  vme  siècle,  on  voit  une  figure  d’archevê¬ 
que  avec  une  dalmatique  brodée  de  petits  cercles 
et  dont  les  manches  descendent  au  poignet.  11  est 
possible  que  ces  manches  n’appartiennent  pas 
précisément  à  la  dalmatique,  qu’elles  soient  des 
epimanikia  détachés. 

Dans  l’abside  de  Abu’-S-Sifain,  les  figures  por¬ 
tent  une  aube  et  une  dalmatique  en  couleurs;  il 
en  est  de  même  des  apôtres  sur  l’iconostase  et  des 
figures  sur  la  clôture  de  la  chapelle  méridionale,  à 
Al’Adra  Damshirîah.  Le  rouge  et  le  vert  semblent 
avoir  été  les  couleurs  préférées. 

La  figure  de  saint  Etienne,  peinte  à  Abu-Sargah, 
au  xve  ou  au  xvie  siècle,  porte  un  vêtement  à  fond 
bleu  tout  brodé  de  roses  et  de  feuillage.  La  dalma¬ 
tique  est  ouverte  sur  la  poitrine.  Le  col  est  orné 
de  riches  bordures  et  de  pierreries,  les  manches 
sont  serrées  au  poignet  s. 

Dans  l’église  de  Abu’-S-Sifain,  au  côté  nord  de 
la  nef,  près  de  l’ambon,  deux  peintures  représen¬ 
tent  Constantin  et  sainte  Hélène  habillés  de  même  ; 

1.  Smith. 

2.  Butler,  Coptic.  churcli.,  II,  p.  109. 

3.  Id.,  II,  p.  137. 


XIe  SIÈCLE. 


85 


ils  portent,  ce  qui  est  rare  en  Orient,  deux  tuni¬ 
ques,  l’aube  et  la  dalmatique,  dont  la  longueur  est 
presque  égale.  En  bas  de  la  dalmatique  on  voit 
une  sorte  de  feston  brodé  qui  forme  zigzag. 

A  Saint-Nicolas  du  Caire  un  ancien  sticharion 
desoie  bleu  pâle  est  chargé  de  fleurs,  de  médaillons 
de  saints  largement  dessinés  et  ornements  avec 
perles.  La  dalmatique  portée  aujourd’hui  par  le 
patriarche  dans  les  grandes  fêtes  est  tissue  d’or  ;  elle 
correspond  à  l’ancien  vêtement  ouvert  latérale¬ 
ment  sous  les  bras,  elle  est  garnie  de  petites 
cloches. 

On  voit  chez  les  Coptes  des  dalmatiques  ornées 
de  riches  broderies,  ayant  sur  la  poitrine  une  ma¬ 
done,  au-dessous  une  figure  de  Mari  Girgis  com¬ 
battant  le  dragon, avec  une  inscription  arabe;  sur 
chaque  manche  un  ange,  les  ailes  étendues,  un 
semis  de  croix  sur  la  partie  inférieure  des  manches, 
une  belle  croix  sur  le  dos1 2. 


Bibl.  nat.  Passion  de  saint  Dcnys,  Xe  ou  xi°  siècle  (latin,  1 1 7 5 1 ,  t'°  59). 
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C’est  de  Rome  que  sortit  l’usage  de  la  dalmati¬ 
que  liturgique  pour  se  généraliser  dans  la  chré¬ 
tienté  ;  c’est  de  Rome  aussi  qu’émanait  le  privi¬ 


lège  de  la  porter.  Ainsi  Léon  IX  concéda  à  l’abbé 
du  Mont-Cassin,  en  1049,  droit  de  revêtir  la 
dalmatique  non  simplement  comme  les  diacres, 
mais  sous  la  chasuble,  comme  les  évêques,  et 
d’avoir  en  même  temps  la  mitre  et  les  sandales’. 

Plus  tard,  Adrien  IV  l’accorda,  en  1  i5q,  à  l’abbé 
de  Corbie,  Eugène  III  (1  iq5)  à  sept  chanoines  de 
la  cathédrale  de  Cologne  *. 

La  chronique  du  Mont-Cassin  nous  apprend  que 
cette  abbaye,  au  temps  de  Didier,  possédait  de  ma¬ 
gnifiques  dalmatiques3  avec  de  splendides  orfrois  : 

«  Dalmaticæ  similiter  exametæ,  auro  et  albis  a 
«  capite,  manibus  ac  pedibus  insignita.  Tunica 
«  diapistia  cum  urna  amplissima  a  pedibus  et  ma- 
«  nibus  ac  scapulis  aurea.  »  Il  est  encore  ques¬ 
tion,  au  xie  siècle,  de  huit  «  Dalmaticæ  paratæ  »  et 
de  onze  autres  sans  parure,  de  cinq  tuniques  avec 
parure  et  de  dix-neuf  qui  en  étaient  dépourvues. 

Un  manuscrit  du  xi°  siècle,  que  l’on  conserve 
encore  au  Mont-Cassin,  et  dont  le  Père  Latilnous  a 
communiqué lecalque  des  miniatures(Pl.DXXI  V), 
nous  offre  au  chapitre  «  De  clericis  »  de  curieux 
spécimens  de  dalmatiques;  nous  voyons  qu’elles 
sont  larges  des  manches,  qu’elles  descendent  jus¬ 
qu’aux  pieds,  mais  qu’elles  ont  peu  d’ampleur 
dans  la  jupe;  les  lecteurs  portent  la  chasuble  par¬ 
dessus,  et  les  thuriféraires  une  tunique  talaire, 
ceinte,  à  manches  étroites  et  garnie  d’une  large 
bande  qui  fait  le  tour  du  col,  descend  en  avant 
jusque  dans  le  bas,  ou  elle  se  retourne  en  bordure. 

Le  lecteur,  dans  une  autre  miniature,  est  vêtu 
d’une  tunique  de  ce  genre.  D’après  ces  peintures 
il  semblerait  qu’à  cette  époque  l’Italie  méridionale 
n’employait  pas  toujours  la  double  tunique,  et 
qu’elle  ait  pris  cette  coutume  des  Grecs,  avec  les¬ 
quels  elle  était  en  relations  continuelles. 

‘‘P 

fC.0X-KA^P 


Le  Pontifical  de  la  Minerve,  à  Rome,  qui  a  dû 
être  illustré  par  un  artiste  du  sud  de  l’Italie,  de  la 
seconde  moitié  du  xe  siècle,  nous  fournit  un  grand 
nombre  d’images  de  dalmatiques  qui  recouvrent 
l’aube  et  ne  la  laissent  voir  qu’aux  poignets.  Elles 
sont  blanches ,  garnies  de  claves  d’or  que  dé¬ 
corent  de  distance  en  distance  des  groupes  de 
quatre  points.  Les  manches  sont  d’une  ampleur 
qui  rappelle  les  types  antiques,  elles  sont  garnies 


1.  Butler,  Coptic.  cliurch.,  II,  p.  m. 


1.  Boll.,  4  mars,  p.  317,  Vie  de  saint  Basin. 

2.  Moroni,  Dict.  XIX. 

3.  Migne,  clxxiii,  755. 
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à  une  petite  distance  du  bord  d’une  bande  sem¬ 
blable  aux  claves;  au  lieu  des  points  on  y  voit 
aussi  des  croix.  (PI.  DXLIV,  DLXXIV,  etc.) 

Dans  l’exultet  qu’on  a  réuni  au  précédent  ma¬ 
nuscrit,  nous  trouvons  des  dalmatiques  plus 
riches,  avec  claves  plus  larges,  et  mieux  ornées; 
sur  Tune  de  ces  peintures  il  y  a  une  sorte  de  super¬ 
huméral  orné  de  rinceaux  et  un  bracelet  autour 
du  bras.  (PI.  CXGIV.)  Ailleurs  le  diacre  est  vêtu 
d’une  dalmatique  blanche,  garnie  de  claves  formés 
de  deux  raies  rouges  avec  losanges  d’or  au  milieu, 
sur  l’épaule  descend  une  bande  de  rinceaux  d’or 
qu’encadrent  aussi  deux  raies  rouges.  Les  manches 
ne  sont  pas  droites  comme  primitivement,  larges 
vers  le  bord,  elles  se  rétrécissent  à  l’entournure; 
elles  sont  bordées  d’une  bande  bleue  qui  paraît 
frangée.  (PI.  CXCIII.) 

Un  exultet  que  possédait  d’Agincourt1  donne 
des  dalmatiques  fort  semblables  aux  précédentes. 

A  Saint-Clément  de  Rome,  dans  la  fresque  re¬ 
présentant  les  funérailles  de  saint  Cyrille,  auprès 
de  l’autel  est  figuré  un  diacre  qui  porte  une  dal¬ 
matique  jaune,  avec  losanges  dans  lesquels  sont 
tracées  en  blanc  des  croix  et  des  garnmas  à  la  façon 
orientale;  cette  tunique  est  garnie  dans  le  haut 
d’une  collerette  gemmée  et  dans  le  bas  d’une 
bordure  portant  également  des  pierreries  ;  de 
larges  claves  rouges  descendent  tout  le  long  verti¬ 
calement;  les  manches  sont  larges,  elles  paraissent 
plus  étroites  à  l’entournure  qu’au  bord  ;  elles  sont 
agrémentées  d’une  frange  cousue  à  quelques 
doigts  du  bord.  Les  porteurs  de  reliques  sont 
plus  simplement  vêtus,  ils  ont  une  dalmatique 
rouge,  bordée  de  bleu  ou  de  jaune,  avec  gemmes 
dans  le  bas,  et  qui  cache  presqu’entièrement  l’aube. 
Les  manches  sont  très  ouvertes.  (PI.  XII.) 

La  fresque  figurant  la  messe  de  saint  Clément 
et  le  pontife  qui  se  retourne  vers  les  fidèles,  est 
particulièrement  intéressante.  On  y  voit  sous  la 
chasuble  une  riche  dalmatique  ornée  de  losanges 
au  milieu  desquels  sont  des  oiseaux  qui  tiennent 
des  fleurons  dans  leur  bec.  Cette  tunique  est  pour¬ 
vue  de  manches  excessivement  amples  et  garnie 
dans  le  bas  d’une  bordure  gemmée.  (PI.  DLXXV.) 

Dans  une  autre  peinture  de  l’église  souterraine 
de  Saint-Clément,  au-dessus  de  la  mort  de  saint 

i.  Hist.  de  l’Art,  PI.  liii,  liv. 


Alexis,  on  voit  des  figures  malheureusement 
coupées  par  le  haut,  les  archanges  Michel  et 
Gabriel  couverts  de  dalmatiques  tout  ruisse¬ 
lantes  de  perles  et  de  pierreries;  les  deux  évêques 
Clément  et  Nicolas,  qui  les  accompagnent,  mon¬ 
trent  sous  leurs  chasubles  des  dalmatiques  moins 
riches,  mais  encore  pourvues  de  belles  bordures 
avec  pierreries. 

Ce  genre  de  parures  pour  le  bas  des  dalmati¬ 
ques  paraît  en  fréquent  usage  dans  l’Italie  du 
xie  siècle.  Monfaucon  a  fait  copier  dans  les  ma¬ 
nuscrits  du  Mont-Cassin  la  scène  de  l’abbé  Jean 
recevant  un  livre;  un  des  personnages,  debout  de¬ 
vant  lui,  porte  sous  la  chasuble  une  dalmatique  en¬ 
richie  dans  le  bas  de  cabochons  alternativement 
circulaires  ou  carrés,  avec  un  groupe  de  dix  perles 
dans  les  intervalles  h 

Dans  les  mosaïques  du  vestibule  de  Saint-Marc 
de  Venise,  on  trouve  une  représentation  de  dal¬ 
matique  qu’on  peut  rapprocher  de  celle  de  saint 
Clément  ;  elle  est  bleue  avec  losanges  et  ornements 
d’or;  de  côté  paraît  une  bande  crucifère  rouge 
avec  ornements  d’or.  —  Le  bas  est  décoré  d’une 
bordure  en  feuillage. 

C’est  au  xie  siècle  qu’on  vit  se  répandre  l’usage 
d’ouvrir  les  côtés  de  la  dalmatique  jusqu’au-dessus 
du  genou,  cette  coupure  devenait  nécessaire  à 
une  époque  où  le  vêtement  était  moins  étoffé  et 
où  il  devait  gêner  le  mouvement  des  jambes.  Les 
miniatures  du  missel  de  Saint-Denis  me  paraissent 
un  des  plus  anciens  monuments  de  cette  transfor¬ 
mation.  Dans  la  représentation  du  martyre  de  saint 
Étienne,  le  saint  diacre,  debout  devant  les  bour¬ 
reaux,  porte  une  dalmatique  jaune  dorée,  traversée 
verticalement  par  des  claves  d’or  que  d’autres 
bandes,  aussi  en  or  et  géminées,  coupent  horizonta¬ 
lement;  des  raies  pareilles  occupent  la  longueur  des 
manches;  cette  dalmatique  a  la  particularité  nou¬ 
velle  des  fentes  latérales;  elle  a  celle  aussi  d’être 
ceinte2.  (Latin  9436,  f°  71e.) 

Au  folio  106  du  même  manuscrit,  le  diacre 
saint  Éleuthère, derrière  saint  Denis,  porte  une  dal- 

1.  Bibl.  nat.,  latin  1 1  g  1 5,  f»  119.  Ce  manuscrit  contient 
l’esquisse  originale  beaucoup  plus  naïve  et  meilleure 
qu’un  dessin  lavé  préparé  pour  la  gravure. 

3.  De  Bastard,  Peintures  des  manuscrits. 
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matique  de  même  couleur  que  la  précédente,  avec 
cercles  d’or  semés,  ceinte  aussi  et  ornée  de  claves 
rouges;  les  bandes,  assez  larges,  sont  interrompues 
de  distance  en  distance  par  des  noeuds  doubles 
au-dessous  desquels  s’échappent  de  petits  glands. 
Les  manches  sont  amples.  (PI.  XIII.) 

On  figurait  souvent  les  anges  dans  les  costumes 
des  diacres  pour  symboliser  leurs  fonctions  dans 
le  ciel  ;  le  peintre  de  ce  manuscrit  s’y  est  conformé, 
et  parmi  les  anges  qu’il  a  groupés  autour  du  trône 
du  Sauveur,  on  en  voit  revêtus  de  dalmatiques; 
j’en  ai  dessiné  un  qui  porte  cette  tunique  rouge, 
avec  larges  manches  et  ceinture;  une  large  bande 
d’or  en  traverse  obliquement  la  jupe,  et  un  autre 
orfroi  d’or,  qui  ressemble  à  un  pallium  en  Y,  des¬ 
cend  verticalement  dans  le  milieu  jusqu’au  bord 
inférieur;  l’aube  qu’on  voit  dessous  est  bleue 
(f°  i  5). 

Un  manuscrit  des  dialogues  de  saint  Grégoire 
(latin  2267)  nous  offre  un  curieux  dessin  au  trait 
d’un  diacre  en  dalmatique;  elle  est  fendue  latéra¬ 
lement  et  présente  dans  la  partie  inférieure  des 
plis  amples  et  libres;  deux  claves  assez  rappro¬ 
chés  descendent  en  avant,  ils  sont  teintés  de  rouge 
dans  le  bas,  ainsi  que  les  dix  houppes  qui  s’y  rat¬ 
tachent.  Un  amict  semble  déborder  sur  les  épaules. 

Dans  un  ordo  romain  (latin  1 23  1 ,  f°  1)  on  voit  un 
évêque  habillé  d’une  dalmatique  jaune  à  reflets 
rouges,  bordée  d’or.  (PI.  DXLV.) 

Dans  la  Vie  de  saint  Aubin  (Bibliothèque  natio¬ 
nale,  nouv.  acq.),  le  saint  est  figuré  avec  une  dal¬ 
matique  jaune,  doublée  de  bleu,  agrémentée  d’or¬ 
nements  rouges  et  garnie  dans  le  bas  d’une  bordure 
rouge  et  losangée.  Ailleurs  elle  est  blanche,  ornée 
dans  le  milieu  d’une  bande  avec  petites  traverses 
rouges  horizontales.  (PI.  CCLXIX.) 

Le  traité  de  saint  Hilaire,  de  la  Bibliothèque  na¬ 
tionale  (latin  1699  f°  5),  nous  montre  un  évêque 
portant  une  dalmatique  verte,  avec  larges  bordures 
d’argent  aux  manches  et  au  bas  de  la  jupe;  les 
claves  qui  joignent  cette  bordure  inférieure  sont 
aussi  d’argent,  sertis  de  rouge.  On  remarque  ici 
que  l’échancrure  latérale  prend  un  caractère  défi¬ 
nitif  et  ornemental;  ce  n’est  plus  seulement  une 
fente  destinée  à  dégager  les  jambes  et  sur  laquelle 
on  ne  cherchait  pas  à  attirer  le  regard;  nous  la 
voyons  s’arrondir,  et  la  bordure,  comme  si  on  vou¬ 
lait  la  rendre  plus  visible,  en  fait  le  tour.  (PI. 
DCLIV.) 


Les  manuscrits  de  Limoges  (latin  8,  t.  1 1  .f°  223) 
nous  offrent  aussi  des  échancrures  arrondies;  la 
dalmatique  qui  les  porte  est  rouge,  garnie  de  pla¬ 
ques  d’or  en  avant  et  de  côté,  les  manches  sont 
larges  et  bordées  d’or;  on  y  voit  une  tunique 
(f°  228)  où  on  supplée  à  l’ouverture  par  l’ampleur 
des  plis;  ailleurs  (t.  i,f°  91)  la  bordure  inférieure 
est  bordée  de  petites  rosaces. 

Le  manuscrit  de  Valenciennes,  dontM.  de  Linas 
a  bien  voulu  nous  communiquer  les  dessins,  pré¬ 
sente  une  dalmatique  violette  à  bordure  gemmée, 
pourtournant  l’échancrure,  qui  paraît  tout  à  fait 
circulaire.  (PI.  DLL) 

Nous  arrivons  à  l’époque  où  le  goût  de  la 
richesse  se  réveille  dans  la  fabrication  des  vête¬ 
ments  liturgiques  et  leur  impose  des  orfrois  cou¬ 
verts  de  pierreries;  nous  citerons  à  ce  propos  un 
monument  d’orfèvrerie  qui  en  est  un  bel  exemple, 
le  buste  de  saint  Théofrède  *,  revêtu  d’une  magni¬ 
fique  dalmatique;  ce  vêtement  est  enrichi  d’une 
bande  qui  forme  le  tour  du  cou,  descend  verticale¬ 
ment  au  milieu  ;  cette  bande  est  rehaussée  de  sept 
cabochons  en  cristal  de  roche  alternant  avec  des 
fleurons  estampés  en  saillie.  Notons  ici  l’orfroi 
central  qui  remplace  les  deux  claves  antiques,  et 
que  les  modernes  ont  adopté. 

Cet  orfroi  central  dans  les  dalmatiques,  plus 
large  que  les  claves,  est  orné,  et  relié  en  haut 
avec  le  col,  en  bas  avec  la  bordure  inférieure. 
Nous  en  donnons  un  exemple  sur  un  dessin  de  la 
Bibliothèque  d’Albi,  où  notre  Seigneur,  enlevé 
par  les  anges,  porte  un  vêtement  de  cette  sorte  ; 
on  remarquera  que  les  anges,  au  contraire,  sont 
habillés  de  chasubles  (liber  sacramentorum,  n°  6.) 
(PI.  DXLV.) 

La  bande  unique  et  centrale  s’observe  aussi  sur 
le  sceau  de  Pierre,  évêque  de  Bayeux'2;  elle  est 
très  large  et  quadrillée. 

Les  dalmatiques  anglo-saxonnes  ne  paraissent 
pas  inférieures  aux  nôtres  pendant  le  xie  siècle  ;  un 
manuscrit  du  British-Museum  (Harl.  2820)  nous 
offre  l’image  d’un  saint  en  vêtements  sacerdotaux 
et  portant  une  dalmatique  pourpre  pâle  avec  bor¬ 
dure  d’or  dans  le  bas.  Deux  claves  très  étroits  et 

1.  Aymard,  Album  d’archéologie  religieuse,  in-f°,  i85-/. 

2.  Bibl.  nat.,  manuscrits. 

Léchaudé  d’Anisy,  Recueil  de  sceaux  normands. 
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garnis  à  distances  rapprochées  de  petits  pompons, 
descendent  surla  longueur.  (PL  CDXLIVet  DVC.) 

Un  autre  manuscrit  (Cottonian,  man.  Claud. 
A.  3)  de  la  meme  Bibliothèque  porte  une  minia¬ 
ture  où  saint  Dunstan1  est  figuré  dans  toute  la 
pompe  sacerdotale.  La  dalmatique  est  violette 
avec  claves  et  floches  vermillon;  dans  le  bas,  une 
bordure  couleur  minium,  ruisselant  de  perles, 
tourne  autour  des  ouvertures  latérales.  Le  docteur 
Rock  pense  que  l’usage  de  ces  fentes  remonte  à  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne,  et  il  cite,  dans 
la  mosaïque  de  Saint-Vital  de  Ravenne,  la  tu¬ 
nique  de  Justinien,  qui  paraît  ainsi  fendue  laté¬ 
ralement;  il  est  difficile  de  décider  si  c’est  une 
fente  ou  un  simple  ornement,  comme  les  para- 
gaudes  antiques;  je  croirais  plutôt  cette  dernière 
hypothèse,  parce  que  cette  tunique  est  courte  et 
n’embarrassait  pas  les  jambes;  en  tous  cas,  nous 
n’avons  pas  constaté  cette  particularité  aux  dalma- 
tiques  liturgiques  avant  le  xie  siècle. 

Le  docteur  Rock2  publie  une  miniature  de  la 
librairie  de  Lambeth  palace,  qui  représente  saint 
Laurent  et  qui  nous  offre  un  exemple  de  dalmati- 
ques  pourvues  de  fentes  très  longues;  ce  vêtement 
est  aussi  curieux  par  les  cinq  zones  horizontales 
dont  il  est  traversé,  la  première  qui  embrasse  les 
épaules,  et  la  dernière  avec  une  frange  qui  forme 
la  bordure  inférieure;  ces  zones  sont  ornées  d’une 
suite  de  petits  cercles  avec  un  point  au  milieu; 
les  manches  ne  sont  pas  très  amples,  celle  de 
gauche  est  garnie  de  franges. 

Les  manuscrits  d’Allemagne  nous  offrent  quel¬ 
ques  spécimens  de  belles  dalmatiques,  notamment 
le  missel  de  saint  Pierre  de  Salzbourg3 4,  où  nous 
voyons  un  diacre  habillé  d’une  dalmatique  verte 
ornée  de  deux  claves  rouges  auxquels  se  rattachent 
une  multitude  de  rubans,  garnie  dans  le  bas  d’une 
large  bordure  rouge  qui  tourne  autour  des  échan¬ 
crures. 

A  la  Bibliothèque  deStuttgard*  on  conserve  aussi 
un  manuscrit  provenant  du  couvent  de  Gengel- 
bach,  dans  lequel  une  miniature  nous  montre  un 
diacre  lisant  devant  le  lutrin.  Il  porte  une  dalma- 

1.  Westwood,  Manuscrits  anglo-saxons ,  PI.  l. 

2.  Clmrch  of  our  fathers,  I,  p.  378. 

3.  Hefner,  Costumes  du  moyen  âge  chrét.,  PI.  xxxvi. 

4.  Id.,  PI.  xcix. 


tique  blanche  avec  cercles  et  étoiles  d’un  rouge 
clair,  les  claves  en  or  sont  accompagnés  de  carrés 
bleus  avec  perles  et  cordons  rouges;  en  bas  une 
haute  bordure  d’argent  avec  quadrillé  pourtourne 
carrément  les  deux  entournures.  Les  manches,  res¬ 
serrées  aux  entournures,  s’élargissent  vers  le  bord. 

La  Bibliothèque  de  Bamberg  possède  un  manus¬ 
crit  du  xie  siècle1  qui,  dans  la  scène  du  Jugement 
dernier,  nous  présente  des  anges  en  dalmatique 
jaune  avec  claves  et  floches  rouges.  (PL  DXL.) 

Nous  devons  à  l’obligeance  de  notre  vénérable 
ami,  M.  le  baron  Lorffelhohz,  la  copie  d’une  mi¬ 
niature  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Wallerstein2 
et  qui  présente  un  grand  intérêt  liturgique.  Elle 
se  trouve  dans  un  bénédictionnaire  et  rappelle  une 
cérémonie  où  le  diacre  tient  au-dessus  de  l’autel 
le  livre  ouvert  sous  les  yeux  de  l’archevêque;  les 
dalmatiques  qu’il  porte,  ainsi  que  le  prélat,  sont 
jaunes  avec  claves  rouges  et  bordures  d’or  aux 
manches.  (PL  DXLVIII.) 

Dans  le  beau  manuscrit  grec  5q3  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale,  nous  trouvons  d’intéressantes 
images  de  dalmatiques  orientales  ;  les  thuriféraires 
les  portent  étroites,  longues,  garnies  sur  la  poi¬ 
trine  d’une  plaque  d’or  avec  croix;  elles  ont  sur 
les  bras  des  épaulières  d’or,  au  bord  des  manches 
une  bande  noire.  Cette  tunique  semble  être  la 
seule,  on  n’aperçoit  pas  d’aube  par-dessous. 
(PL  CDXXI.) 

Un  évangéliaire  géorgien  du  xie  siècle,  apparte¬ 
nant  à  la  princesse  Dadian  de  Mingrélie,  et 
dont  le  prince  Gagarine  nous  a  communiqué  les 
photographies,  peut  être  consulté  utilement  à  ce 
propos;  au  Jardin  des  oliviers,  le  Sauveur  est  re¬ 
présenté  avec  une  longue  dalmatique  ornée  d’une 
large  collerette  gemmée  et  de  deux  claves  qui  res¬ 
semblent  à  des  tiges  dont  les  feuilles  s’écartent  à 
droite  et  à  gauche.  Dans  la  procession  du  tombeau, 
les  anges  qui  font  l’office  de  diacres  portent  sous 
de  larges  manteaux  entr’ouverts  des  dalmatiques 
avec  riches  orfrois  au  col,  à  la  ceinture,  en  croix 

1.  A,  n,  42.  Joannis  Apocalypsis  et  Evangelia  per  annum 
legi  solita. 

Manusc.  de  Bastard,  XIII,  28. 

2.  Dr  Schmidt,  Der  christliche  altar,  p.  209. 
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sur  la  poitrine,  descendant  par  devant  verticale¬ 
ment,  et  enfin  dans  le  bas,  en  façon  de  bordure. 
Cette  bordure,  au  milieu  et  de  côté,  se  relève  en 
demi-cercles  agrémentés  de  palmettes.  (PI.  CI  et 
CDLXXXIX.) 

Une  panoplia,  manuscrit  grec  du  xne  siècle,  au 
Vatican1,  rappelle  des  dalmatiques  ornées  d’un 
semis  de  chrismes  d’or  et  d’une  bande  d’or  dans 
le  bas,  qui  se  relève  de  côté,  comme  à  la  tunique 
de  Justinien,  à  Ravenne, 

Les  évêques,  en  Orient,  ont  un  vêtement  nommé 
saccos ,  et  qui  se  rapproche  plus  de  nos  dalma¬ 
tiques  que  les  tuniques  dont  on  vient  de  parler, 
lesquelles  se  confondent  avec  l’aube,  au  lieu  que 
le  caractère  de  la  dalmatique  est  de  constituer  une 
seconde  tunique.  Les  peintures  du  xie  siècle  nous 
présentent  les  plus  anciens  monuments  que  nous 
connaissions  du  saccos2.  Dans  le  manuscrit  5q3, 
dont  nous  parlions  tout  à  l’heure  (f°  288),  un  arche¬ 
vêque,  sous  son  large  pallium,  est  vêtu  d’une  lon¬ 
gue  tunique  bleue  qui  lui  descend  au-dessus  des 
chevilles,  en  laissant  apercevoir  la  tunique  de  des¬ 
sous  avec  ses  claves  rouges.  L’étoffe  est  bleue, 
semée  de  médaillons  d’or  où  sont  inscrites  des 
croix  rouges,  les  manches  ont  une  médiocre  am¬ 
pleur.  Le  prélat  est  monté  sur  des  marches  pour¬ 
pres. 

A  Genève,  nous  avons  dessiné  sur  un  rouleau 
du  xie  siècle,  qui  contient  la  liturgie  de  saint  Jean 
Chrysostôme  (man.  grec,  n°  24)  une  belle  figure  qui 
rappelle  un  saccos  du  même  genre,  mais  encore 
plus  riche;  ici,  l’étoffe  est  blanche,  semée  de 
cercles  rouges  avec  croix  inscrites  de  même  cou¬ 
leur;  des  claves  d’or  perlés  et  gemmés  descendent 
des  épaules  jusqu’à  la  bordure  du  bas,  large,  en 
or,  et  ornée.  Les  manches  sont  bordées  d’or  et 
gemmées.  On  voit  passer  dessous  l’étole  d’or  et 
une  tunique  à  claves  d’azur  qui  retombe  sur  les 
pieds.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  splen¬ 
dide  que  ce  costume.  Cette  miniature  est  faite 
sur  grande  échelle,  nous  l’avons  réduite  environ 
de  moitié.  (PL  DXLIII.) 

Le  saccos  est  le  privilège  des  plus  hauts  person¬ 
nages  de  l’ordre  ecclésiastique;  aussi,  nous  ne 
sommes  pas  surpris,  dans  l’évangéliaire  géorgien, 

1.  D’Agincourt,  PI.  lviii. 

2.  On  croit  cependant  que  son  usage  remonte  au  vi*  siècle. 


de  voir  le  peintre  en  revêtir  Notre-Seigneur  lui- 
même  dans  les  fonctions  liturgiques.  Nous  y  re¬ 
trouvons  le  semis  de  croix  dans  des  cercles,  les 
larges  manches  bordées;  seulement,  au  lieu  des 
deux  claves,  nous  avons  ici  une  collerette  et  une 
large  et  riche  bande  centrale  qui  descend  en  avant. 
(PI.  CI.) 

Le  saccos  a  été  maintenu  dans  les  usages  des 
Grecs.  M.  Durand  a  dessiné  à  Athènes,  en  i83q, 
une  peinture  qui  rappelle  exactement  ceux  que 
nous  venons  de  citer;  l’étoffe  avec  semis  de  cer¬ 
cles  crucifères,  les  bandes  latérales,  la  bordure  in¬ 
férieure  quadrillée,  les  manches  courtes,  la  tunique 
du  dessous.  (PI.  DXLIII.) 


•  n 


Les  siècles,  depuis  le  xie,  ne  semblent  avoir 
modifié  en  rien  la  forme  et  l’ornementation  du 
saccos;  on  peut  rapprocher,  pour  s’en  convaincre, 
les  images  précédentes  d’un  charmant  triptyque 
grec  dont  on  nous  a  permis  de  copier  les  figures 
au  Cabinet  des  médailles.  (PL  DXLIII.)  Saint 
Chrysostôme,  entre  saint  Nicolas  et  saint  Ba¬ 
sile,  y  paraît  vêtu  de  cette  tunique;  elle  est 
blanche  au  fond  et  semée  de  croix  d’azur  et  de  dis¬ 
ques  d’azur  avec  croix  d’or.  Des  claves  doubles  en 
or  descendent  latéralement,  des  filets  d’or  bordent 
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les  manches.  Au-dessous,  on  distingue  l’étole  d’or 
avec  franges  versicolores  et  tunique  blanche  avec 
deux'claves  pourpres  de  chaque  côté.  On  remar¬ 
quera  que  les  évêques  assistants’  sont  revêtus  de 
chasubles,  ce  qui  prouve  la  moindre  dignité  de 
cet  ornement  h 

Nous  donnons,  page  89,  le  croquis  du  vête¬ 
ment  des  diacres,  dessiné  à  l’église  grecque  de 
Paris;  il  est  vert  et  semé  de  croix  (tradition  de 
l’antique  Stauracin)  ;  sous  le  cou  est  une  large 
plaque  d’or. 

On  conserve  au  musée  de  Kensington  le  saccos 
de  l’archevêque  Denys,  fait  parle  tzar  Ivan  Wassi- 
lievitch,  en  mémoire  de  son  fils,  en  i  5 83  ;  il  est 
orné  de  madones  répétées  et  de  bordures  de  perles. 

Dans  la  sacristie  synodale  de  Moscou2,  on  voit 
encore  le  saccos  de  Photius,  métropolitain  de 
toute  la  Russie,  inondé  de  broderies,  sans  man¬ 
ches,  et  ouvert  jusque  sous  les  aisselles.  Malgré 
cette  richesse,  ce  vêtement  nous  paraît  bien  infé¬ 
rieur  à  ceux  qu’on  vient  de  citer  dans  l’ancienne 
Eglise  grecque. 
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Nous  avons  étudié  et  dessiné,  dans  le  trésor  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  une  riche  dalmatique,  que 
l’on  doit  considérer  comme  un  des  monuments  les 
plus  précieux  des  vêtements  liturgiques3.  Elle  n’a 

1.  Voy.  P.  Cahier,  Caractéristiques,  p.  120. 

Boll.,  sept.,  IV,  693. 

2.  Sabas,  Sacristie  patriarcale  de  Moscou ,  i865,  PI.  vi. 

3.  La  bibliographie  est  très  étendue  pour  ce  vêtement; 
voici  quelques-uns  des  auteurs  qui  l’ont  reproduit  : 

Sulpice  Boissérée,  Mémoires  de  l’Académie  royale  des 
sciences  de  Bavière,  IIIe  section,  1842. 

Didron,  Ann.  d’arch.,  XXV,  p.  288,  —  I,  287.  1844. 

Dans  les  papiers  de  Mi II in,  Bibl.  nat.,  estampes,  G,  b, 
16,  a.  Dessins  coloriés. 

Bock,  Joyaux  du  Saint-Empire,  PI.  xvm,  xix. 

Id.,  Geschichte  der  liturgischen  gewdnder.  Bonn,  1871, 
p.  58,  PI.  vu  (Communion  du  pain). 

Schorn  (Gestickte  kaiser  dalmatik).  Die  textilkunst,  1 885, 
p.  1 19. 

Prokoroff,  Antiq.  russes. 

Hefner,  Costumes  du  moyen  âge  chrét.,  I,  PI.  lxi,  lxii. 

Ernest  Plattner,  Descript.  de  Rome,  II,  sect.  1,  p.  2o3. 

Valentini,  S.  Giovanni  in  Laterano. 


pas  la  coupe  ancienne;  elle  est  arrondie  par  le 
bas,  fendue  latéralement,  munie  de  manches  cour¬ 
tes.  Le  fond  de  l’étoffe  est  d’un  azur  sombre  sur 
lequel  sont  appliquées  des  broderies  en  or,  argent 
et  soie  de  couleur.  Les  sujets  interviennent  au 
milieu  d’un  semis  de  petits  disques  crucifères 
comme  le  stauracin  du  saccos  byzantin.  Sur  le  de¬ 
vant,  dans  un  grand  cercle,  le  Sauveur  est  repré¬ 
senté  assis,  entouré  de  cinquante-quatre  person¬ 
nages  qui  l’adorent;  à  sa  droite,  la  sainte  Vierge, 
en  robe,  manteau  et  voile  d’argent;  à  gauche, 
saint  Jean-Baptiste,  en  vêtements  d’argent  et  les 
cheveux  en  désordre;  au-dessus,  la  croix  et  les 
anges;  au-dessous,  une  foule  de  saints,  évêques, 
prêtres,  moines,  rois,  etc.,  qui  lèvent  les  mains  et 
les  yeux  vers  lui.  En  dehors  du  cercle,  à  gauche, 
Jésus-Christ,  avec  les  petits  enfants;  à  droite, 
Jean-Baptiste  qui  tient  une  croix. 

Sur  l’épaulière  droite,  Notre-Seigneur  donne  la 
communion  sous  l’espèce  du  pain;  il  remet  une 
hostie  dans  les  mains  de  saint  Pierre.  Sur  l’épau¬ 
lière  gauche,  il  donne  le  calice  à  saint  Paul;  nous 
avons,  au  chapitre  de  la  Communion,  décrit  trop 
en  détail  ces  scènes  pour  qu’il  soit  utile  d’y  reve¬ 
nir.  (PL  CCLXIII.) 

Sur  le  dos  est  brodée  la  Transfiguration,  d’après 
le  type  byzantin,  le  Sauveur  entre  Moïse  et  Elie; 
dans  le  bas,  aumilieu  des  rinceaux,  les  trois  apôtres 
prosternés;  dans  le  fond,  le  Christ  leur  parlant  et 
les  conduisant.  La  partie  inférieure  de  la  dalma¬ 
tique,  qui  se  termine  en  segment  de  cercle,  est 
occupée  par  des  rinceaux  qui  circulent  autour  de 
croix  équilatérales. 

Cette  dalmatique,  par  ses  inscriptions,  ses  orne¬ 
ments,  son  style,  appartient  à  l’art  grec,  et  cepen¬ 
dant  la  coupe  est  latine,  réunion  qui  semble  indi¬ 
quer  une  fabrication  orientale  pour  un  usage 
romain. 

Sa  date  a  été  controversée;  les  uns  semblent 
croire  à  la  tradition  qui  attache  à  ce  vêtement  le 
nom  et  le  souvenir  de  Léon  III;  d’autres,  comme 
M.  Labarte,  le  font  descendre  au  xe  ou  xie  siècle. 
Enfin  Didron,  Boisserée,  Hefner  et  Bock  l’attri¬ 
buent  au  xi  Ie.  Je  crois  cette  date  la  plus  reculée  qu’on 
puisse  adopter,  car  s’il  est  difficile  de  discerner 
l’âge  dans  les  travaux  des  artistes  byzantins,  on 
peut  dire  ici  que  la  décoration  de  la  dalmatique  a 
été  faite  pour  sa  forme  primitive,  et  que  cette  forme 
paraît  peu  ancienne.  Je  crois  de  plus  que  ce  vête- 
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ment,  s’il  eut  un  emploi  liturgique,  ne  l’eut 
qu’après  avoir  servi  au  couronnement  d’un  des 
empereurs  couronnés  à  Rome.  Les  princes  don¬ 
naient  quelquefois  à  l’Eglise  les  riches  vêtements, 
souvenir  de  leur  couronnement,  qui  passaient 
alors  dans  le  vestiaire  ecclésiastique,  et  ce  change¬ 
ment  était  d’autant  plus  facile,  que  leur  tenue  res¬ 
semblait  singulièrement,  en  cette  circonstance,  à 
celle  des  prêtres  eux-mêmes.  D’après  cette  obser¬ 
vation,  que  la  dalmatique  vaticaneait  une  origine 
ecclésiastique  ou  impériale,  elle  peut  figurer  de 
toute  manière  dans  l’histoire  de  la  liturgie1. 

Le  soin  jaloux  que  prenait  l’empereur  à  son  sacre 
de  ressembler  à  un  évêque,  n’est  pas  un  des  traits 
les  moins  curieux  des  âges  de  foi  que  nous  étu¬ 
dions.  Une  des  plus  grandes  faveurs  qu’un  souve¬ 
rain  put  obtenir,  était  de  se  faire  octroyer  par  le 
pape  le  droit  de  porter  la  mitre,  et  nous  voyons 
les  rois  de  France  tiers  de  figurer  parmi  les  cha¬ 
noines  de  Saint-Jean-de-Latran.  Il  faut  lire  dans 
l’Ordo  romain2  les  cérémonies  du  couronnement, 
pour  comprendre  ces  singulières  prérogatives;  on 
y  voit  qu’avant  d’en  faire  un  empereur,  le  pape 
faisait  un  clerc  du  candidat  au  trône,  clericum 
facit  eum.  Nous  en  extrayons  quelques  lignes  im¬ 
portantes,  pour  montrer  la  connexité  des  deux 
costumes  :  «  Le  jour  du  couronnement ,  de 
«  bonne  heure,  l’Elu,  avec  son  épouse,  descend 
«  à  Sainte-Marie  Transpadina3,  il  est  conduit  en 
«  grande  pompe  par  le  clergé  jusqu’au  grand  per- 
«  ron  qui  se  trouve  devant  les  portes  de  bronze  de 
«  Sainte-Marie  in  Turri.  Il  rencontre  le  pape  et 
«  lui  baise  les  pieds...  Après  l’oraison,  il  va  au 
«  chœur  de  Grégoire,  avec  l’archiprêtre,  les  car¬ 
te  dinaux  et  l’archidiacre  qui  doivent  lui  prêter  leur 
«  ministère  pendant  toute  la  cérémonie.  Ceux-ci 
«  le  revêtent  de  l’amict,  de  l’aube,  de  la  ceinture, 
«  et  le  conduisent  dans  le  secretarium,  devant  le 
«  seigneur  pape,  qui  en  fait  un  clerc ,  et  lui  octroie 
«  la  tunique,  la  dalmatique  et  la  mitre,  les  caliges4 

1.  Voy.  pour  les  aubes,  p.  16. 

2.  Ordo  romanus  continens  ritura  servatum,  an.  1046,  in 
benedictione  Clementis  II  et  coronatione  Henrici  II  et 
Agnetis.  Migne,  XCVIII,  676. 

3.  Ad  S.  Mariam  Transpadinam  quæ  est  juxta  therebin- 
thuni. 

4.  Induunt  eum  amictu  et  alba  et  cingulo  et  sic  dedu- 
cunt  eum  domnum  papam  in  secretarium,  ibique  cleri¬ 
cum  facit  eum  et  concedit  ei  tunicam  et  dalmaticam  et  mi- 
tram,  caligas  et  sandalia,  etc. 


«  et  les  sandales  dont  il  se  sert  pendant  le  couron- 
«  nement,  et  il  se  tient  ainsi  vêtu  devant  le  pape...  » 

Comme  s’il  fallait  qu’aucun  vêtement  liturgique 
ne  fût  oublié  en  cette  circonstance,  il  est  question 
plus  loin  du  pluvial,  dont  il  est  revêtu  à  certain 
moment.  Le  manuscrit  d’Ebulon,  dans  la  Biblio¬ 
thèque  de  Berne,  qui  retrace  ces  cérémonies  d’une 
façon  si  curieuse,  nous  montre  aussi  la  remise 
de  l’anneau.  (PI.  DCLXVI.) 

Les  empereurs  désiraient  toujours  se  rattacher 
aux  souvenirs  de  Charlemagne,  ce  qui  explique  les 
noms  carlovingiens  qu’ont  gardé  beaucoup  de 
leurs  vêtements  de  sacre.  Déjà,  dans  les  Annales  de 
Fulda,  on  lit  que  Charles  le  Chauve  était  vêtu 
«  talari  dalmatica  et  baltheo  desuper  accinctus 
«  pendente  usque  ad  pedes1.»  Willemin  (PI.  xxi), 
publie  une  riche  tunique  avec  large  bordure  dans 
le  bas,  orfroi  au  cou  et  double  bande  ornée  sur 
les  manches,  qui  sont  serrées  ;  il  la  copie  dans 
un  ouvrage  de  Nuremberg,  qui  la  fait  venir  de 
Charlemagne 2. 

Bock,  dans  son  grand  ouvrage  des  joyaux  du 
Saint-Empire,  donne  des  exemples  de  ces  tuniques 
impériales. 

Les  miniatures  nous  rappellent  leurs  éblouis¬ 
santes  richesses,  les  bordures  chargées  de  brode¬ 
ries,  de  perles,  d’or  et  de  pierreries,  avec  para- 
gaudes.  On  en  trouvera  de  nombreux  spécimens 
dans  les  miniatures  impériales,  celles  carlovin- 
giennes  de  la  Bibliothèque  nationale  ,  celle  de 
l’évangéliaire  d’Othon  III,  à  Munich3.  Je  dois 
dire  que  ces  tuniques  sont,  en  général,  serrées  aux 
poignets,  ce  qui  les  distingue  des  dalmatiques 
ecclésiastiques,  mais  il  est  possible  que  ces  repré¬ 
sentations  ne  reproduisent  pas  le  costume  au  mo¬ 
ment  du  sacre. 

Les  peintures  romaines  du  xne  siècle  peuvent 
être  encore  étudiées  avec  fruit  pour  l’histoire  des 
dalmatiques.  Les  figures  des  papes  qu’on  avait  re¬ 
présentés  dans  l’ancienne  chapelle  de  Saint-Nico¬ 
las,  au  Latran,  et  dont  les  aquarelles  du  Vatican4 
nous  ont  conservé  les  images,  peuvent  être  citées 
ici.  Les  dalmatiques,  excepté  aux  poignets,  cachent 

1.  Moroni,  Dict.,  XIX. 

2.  Voy.  aux  Aubes,  p.  24. 

3.  P.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges,  Curiosités  mysté¬ 
rieuses,  p.  5i. 

4.  Ms.  5407. 
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complètement  l’aube,  et  descendent  jusqu’au  ta¬ 
lon;  elles  sont  pourvues  de  larges  manches  blan¬ 
ches,  garnies  dans  le  bas  d’une  bordure  gemmée 
à  double  rang,  encadrée  de  filets  rouges,  de  calli— 
culæ  et  de  deux  claves  h  (PI.  DLXXXVIII.)  Sous 
la  Scala  Santa  nous  avons  dessiné  un  diacre  repré¬ 
senté  en  dalmatique  blanche  avec  galons  à  claves 
rouges. 

Ciampini  reproduit  une  peinture  à  Sainte-Pu- 
dentienne,  qui  représente  un  diacre  administrant  le 
baptême;  il  est  vêtu  d’une  étroite  dalmatique  avec 
claves,  bordures,  larges  manches;  elle  est  fort 
serrée  de  la  jupe  et  laisse  apercevoir  dans  le  bas 
une  petite  partie  seulement  de  l’aube.  Ciampini 
la  considérait  comme  très  ancienne. 

Les  mosaïques,  qui  reprirent  une  grande  exten¬ 
sion  à  Rome,  au  xne  siècle,  doivent  être  rappelées; 
à  Sainte-Marie-in-Transtévère2,  les  saints  figurés 
dans  la  tribune,  portent  de  belles  dalmatiques 
blanches  avec  orfrois  rouges  ou  ornés,  avec  bor¬ 
dures  richement  brodées  dans  le  bas  où  paraissent 
des  croix  de  Saint-André  rouges  et  bleues,  des 
étoiles,  des  feuillages;  l’or  est  prodigué  partout. 
Les  claves ,  avec  ornements  rouges  en  or. 
(PL  DLXXXVIII.) 

Sur  la  mosaïque  de  Capoue,  à  laquelle  M.  Sala- 
zaro  a  restitué  sa  vraie  date  du  xne  siècle,  saint 
Etienne  figure  en  costume  de  diacre.  Il  porte  une 
dalmatique  ample,  pourvue  de  larges  manches, 
ornée  d’une  riche  collerette,  de  claves  agrémentés, 
et  d’une  bordure  en  losanges  quadrillés3.  Elle  est 
fendue  latéralement,  laissant  passer  par  ces  échan¬ 
crures  les  plis  libres  de  l’aube4. 

Dans  les  mosaïques  de  Montréal,  le  peintre  a 
donné  des  dalmatiques  aux  anges  L 

Dans  le  vestibule  de  Saint-Marc  de  Venise,  une 
mosaïque  représente  un  évêque  en  costume  sacer¬ 
dotal,  avec  dalmatique  ornée  d’une  bordure  lo- 
sangée;  celle  de  la  façade,  d’un  siècle  au  moins 
postérieure,  présente  aussi  l’image  de  splendides 
tuniques. 

1.  Rouault  de  Fleury.  Latran  au  moyen  dgc,  LVII. 

2.  Vet.  mon.,  II,  PI.  vi. 

3.  De  Rossi,  Mosaïques  de  Rome.  —  Phot.  de  Parker. 

Prokoroff. 

4.  Ciampini,  Vet.  mon.,  II,  61,  liv. 

5.  Hittork,  Arcli.  de  Sicile. 


Les  diacres,  dans  la  mosaïque  de  Saint-Ambroise, 
à  Milan,  ont  encore  des  dalmatiques  d’une  sim¬ 
plicité  antique,  blanches  et  seulement  ornées  de 
deux  claves  rouges;  elles  ne  laissent  apercevoir 
dans  le  bas  qu’une  petite  partie  de  l’aube  qui  est 
bleue.  (PI.  XVII.) 

Les  miniatures  nous  fournissent  aussi  de  cu¬ 
rieux  détails;  au  Vatican,  dans  le  poème  en  l’hon¬ 
neur  de  la  grande  Mathilde,  des  céroféraires  sont 
peints  avec  leurs  dalmatiques;  les  manches  con¬ 
servent  au  bord  l’ampleur  primitive  et  se  rétré¬ 
cissent  à  l’entournure;  elles  sont  ornées  d’une 
bordure;  deux  claves,  accompagnés  d’une  infinité 
de  petites  houppes,  descendent  verticalement;  la 
manche  et  le  côté  gauches  des  tuniques  portent 
des  franges.  Dans  la  même  scène,  l’évêque  de 
Brescia  est  habillé  d’une  dalmatique  à  manches 
larges,  bordée  d’une  bande  d’environ  om20  avec 
quadrillé;  il  porte  un  pallium  en  Y,  gemmé  et 
crucifère  *. 

Dans  une  collection  de  bulles  du  xne  siècle, 
publiée  par  d’Agincourt2,  on  voit  un  pape  assis 
et  portant  l’étole  directement  sur  la  dalmati¬ 
que,  et  cette  dalmatique  paraît  gemmée  au  bord 
inférieur  et  aux  manches;  elle  a  pour  claves  des 
filets  très  minces  accompagnés  de  pois;  des  filets 
semblables  ornent  les 'manches  sur  la  saignée  du 
bras. 

Il  y  avait  aussi  à  cette  époque,  en  Italie,  des  dal¬ 
matiques  entièrement  ornées,  témoin  celle  de  saint 
Vincent  dans  la  chronique  du  monastère  de  ce 
nom,  dont  l’étoffe  est  couverte  de  petits  losanges. 
Dans  le  bas,  on  remarque  une  bordure  gemmée 
faisant  le  tour  des  échancrures  latérales3;  nous  re¬ 
trouverons  au  xme  siècle  ces  riches  étoffes  em¬ 
ployées  pour  les  dalmatiques. 

Les  miniatures  des  exultet  sont  encore  une 
source  précieuse  de  renseignements  pour  notre 
sujet;  en  effet,  le  samedi  saint,  où  ce  chant  est 
répété  depuis  tant  de  siècles,  est  le  jour  des  grands 
privilèges  des  diacres,  qui  devaient  avoir  alors 

1.  D’Agincourt,  Peinture,  PI.  lxvi. 

2.  Id.,  PI.  lx vu,  f.  2. 

3.  Id.,  PI.  lxix. 
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leurs  plus  riches  dalmatiques.  Les  rouleaux  de 
Pise  (PL  CVC  et  DXLI I)  nous  les  montrent  re¬ 
vêtus  d’une  dalmatique  à  larges  manches,  que 
j’appellerais,  si  j’osais  me  servir  d’une  expression 
trop  moderne  et  trop  vulgaire,  manches  pagodes; 
des  rinceaux  bleus  les  enrichissent  ainsi  que  le 
corps  même  du  vêtement.  —  Le  col  est  vert  ou 
rouge. 

L’exultet  de  la  Bibliothèque  Barberini  nous 
offre  une  image  de  dalmatique  blanche,  avec  une 
sorte  de  superhuméral,  c’est-à-dire  une  large  col¬ 
lerette  verte  bordée  de  rouge;  la  bordure  des 
manches  est  de  couleur  teinte  neutre.  (PL  CXCVI.) 

On  remarquera  qu’au  lieu  de  claves  antiques  il 
n’y  a  plus  qu’une  large  bande,  verte  aussi,  qui 
descend  verticalement.  La  miniature  du  monastère 
de  Saint-Biaise  offre  une  même  disposition,  sauf 
que  le  superhuméral  et  la  bande  qui  s’y  rattache 
sont  d’or  et  sertis  de  filets  foncés. 

Dans  l’exultet  du  British-Museum,  la  dalmati¬ 
que  de  teinte  foncée,  avec  bordure  aux  manches, 
a  un  superhuméral  formant  le  carré  et  présentant 
la  pointe  en  avant.  Dans  celui  de  Policastro, 
les  dalmatiques  ont  des  manches  très  amples. 
(PL  CDLIII  et  CDLXXIV.) 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Turin1  nous 
prouve  qu’au  xii°  siècle  la  tradition  antique  était 
encore  vivace  dans  la  confection  de  ce  vêtement; 
elle  nous  montre  une  figure  du  diacre  Vincent, 
couvert  d’une  dalmatique  fort  simple  qui  n’a 
d’autres  ornements  que  des  croix  au  bord  des 
manches;  la  hauteur  de  ces  manches  égale  la  moi¬ 
tié  de  la  hauteur  du  vêtement  lui-même,  comme 
dans  les  dalmatiques  primitives. 

Sur  la  statue  de  saint  Zénon,  à  Vérone,  sur  le 
portail  de  l’église  qui  lui  est  consacrée,  on  a  figuré 
une  dalmatique  avec  échancrures  latérales  carrées. 

Il  nous  reste  en  France  mieux  que  des  images  pour 
constituer  l’histoire  de  nos  dalmatiques  romanes; 
nous  avons  encore  à  Ambazac  la  dalmatique  de 
saint  Étienne  de  Muret,  que  l’on  conserve  avec  ses 
reliques2.  —  Nous  rappellerons  les  divers  inven¬ 

1.  Cod.  VI,  18,  Commentaire  de  Bède  sur  saint  Luc ,  ca¬ 
talogue  de  Pasini,  p.  60. 

2.  Une  partie  du  corps  est  dans  une  magnifique  châsse 
revêtue  d’or,  de  pierreries  et  d’émaux. 

Bull,  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  vol,  VI, 
Inventaire  de  l’église  de  Grandmont. 


taires  qui  nous  en  fournissent  la  description. 
Celui  de  1 666  :  «  La  dalmatique  de  saint  Étienne 
«  de  Muret  est  une  tunique  de  diacre,  tissue  de 
«  soie  de  diverses  couleurs,  parsemée  de  quel- 
«  ques  figures  d’aigle,  dont  notre  bien-aimé  Père, 
«  saint  Etienne,  se  servait  en  faisant  le  diacre, 
«  laquelle  ne  s’est  presque  pas  usée  depuis  tant 
«  de  siècles,  quoiqu’elle  serve  à  tous  les  diacres 
«  le  jour  qu’ils  chantent  leur  premier  évangile  et 
«  qu’on  la  montre  presque  tous  les  jours  à 
«  ceux  qui  désirent  voir  nos  saintes  reliques, 
«  auxquels  on  la  donne  aussi  à  baiser,  comme  les 
«  autres  principales  reliques.  Elle  est  fermée  aux 
«  manches,  et  est  fort  longue,  doublée  de  toile.  » 

L’inventaire  de  i5y5  :  «  Le  courtibaud  de 
«  saint  Étienne,  de  soie  jaune  et  violette  et  de 
«  plusieurs  autres  couleurs  qu’on  baille  aux  nou- 
«  veaux  diacres  le  jour  qu'ils  chantent  leur  pre- 
«  mier  évangile1.  »  (PL  DXLI.) 

On  croit  que  ce  vêtement,  en  brocatelle  demi- 
soie  à  fond  violet  et  ornements  jaunes,  fut  donné 
à  saint  Étienne  par  l’impératrice  Mathilde,  femme 
de  Henri  V,  en  11212.  Ses  dimensions,  que  nous 
empruntonsàM.  Gay,  sont  de  imqo  pour  la  hauteur, 
de  imo8  pour  la  largeur.  Il  est  possible  que  cette 
tunique  ait  été  remaniée  et  rétrécie,  car  sur  les 
côtés,  les  aigles  sont  renversées.  Nous  en  donnons 
le  dessin  d’après  M.  de  Laurière,  qui  nous  a 
communiqué  la  photographie  avec  son  insigne 
obligeance.  , 

Il  n’est  pas  douteux  que  ce  vêtement  n’ait  eu 
dès  l’origine  une  destination  liturgique,  on  peut 
admettre  aussi  son  origine  impériale  d’après  les 
aigles  qui  le  décorent;  on  sait  que  les  Césars  alle¬ 
mands  portaient  souvent  des  étoffes  ainsi  ornées  ; 
au  Campo-Santo  de  Pise,  le  drap  mortuaire  figuré 
sur  le  tombeau  d’Henri  VII  est  couvert  d’aigles; 
il  semble  même  qu’un  tissu  de  ce  genre  fût  appelé 
impérial ,  comme  on  lit  dans  l’inventaire  du  Saint- 
Siège  :  «  Dalmaticum  rubeam  de panno  imperiali 
«  de  Romania  ad  aquilas  magnas  cum  duobus 
«  capitibus  sine  ornamentis.  »  On  peut  croire  que 
les  empereurs  faisaient  fabriquer  ces  tissus  pour 
leur  usage  et  pour  les  présents  qu’ils  désiraient 

1.  Abbé  Texier,  Dict.,  fol.  871. 

Essai  sur  les  émailleurs,  p.  117. 

Rev.  archéologique  de  la  Haute-Vienne ,  p.  i32. 

2.  Pet.  Bolland.,  II,  386. 

G av,  Glossaire  arch.  Voy.  Courtibaut. 
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faire,  comme  saint  Louis  donnait  des  étoffes  ar¬ 
moriées  à  ses  couleurs. 

On  sait  que  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  à  la 
fin  de  son  séjour  en  France,  passa  quelque  temps 
à  Lisieux  (1170),  où  l’évêque  Arnoul  lui  donna 
l’hospitalité  ;  on  y  conserve  encore,  à  l’hôpital,  des 
vêtements  liturgiques  dont  il  se  serait  servi  dans 
cette  circonstance,  et  notamment  trois  dalmatiques. 
Nous  n’avons  pu  malheureusement  faire  ouvrir 
la  châsse  qui  les  contient,  et  nous  sommes  obligés 
de  recourir  aux  dessins  et  aux  descriptions  que 
nous  ont  fournis  le  Bulletin  monumental  L 

Parmi  ces  dalmatiques,  deux  ont  leur  tissu  pa¬ 
reil  à  celui  de  la  chasuble,  c’est-à-dire  en  soie 
ouvrée  de  petits  losanges  à  œil  de  perdrix  dans 
leurs  milieux.  Les  trois  ont  la  même  forme,  sont 
cousues  latéralement  jusqu’au  lien  inférieur, 
doublée  d’une  toile  assez  line  sur  laquelle  la  soie 
avait  été  collée,  ce  que  l’on  reconnaît  encore  à 
l’empois  employé. 

Les  deux  qui  devaient  servir  aux  diacres  sont 
garnies  de  galons  perpendiculaires  sur  chaque  face, 
à  quelques  centimètres  du  bord,  lesquels  contour¬ 
naient  le  col  jusqu’à  la  naissance  des  manches. 
Ces  galons,  assez  bien  conservés,  sont  tissés  d’or, 
d’argent  et  de  soie;  on  y  distingue  des  écussons 
armoriés  avec  des  fleurs  de  lis  sur  fond  d’azur 
alternant  avec  une  sorte  d’arbre.  Le  col,  demi-cir¬ 
culaire  en  avant,  droit  en  arrière,  se  fermait  au¬ 
tour  du  cou  par  des  cordons.  Dans  l’une,  peut-être 
faite  pour  le  sous-diacre,  les  manches,  assez  étroites 
au  bord,  s’élargissent  sous  l’aisselle  à  l’aide  d’un 
gousset,  et  la  jupe  s’élargit  aussi  à  la  partie  infé¬ 
rieure.  Ce  vêtement  se  rapproche  de  la  forme  de 
l’aube.  (PL  DXLX.) 

L’autre  dalmatique  a  les  manches  à  l’antique 
presqu’égales  en  largeur  et  hauteur  (om3oX°m38)  ; 
un  de  ses  bords  est  encore  garni  d’un  effilé  sur 
une  hauteur  de  om70,  dont  les  nuances  sont  va¬ 
riées  comme  celles  des  galons.  Les  galons  rappel¬ 
lent  ceux  de  la  mitre  de  Sens. 

La  troisième  dalmatique,  en  soie  rouge  unie, 
n’a  d’autres  ornements  que  les  galons  armoriés. 
Une  banderole  de  parchemin  du  xve  siècle  au¬ 
thentique  ces  vêtements  comme  ayant  servi  à 
saint  Thomas  de  Cantorbéry. 

1.  Bulletin  monumental,  t.  XV,  p.  362. 


Il  était  quelquefois  difficile  de  distinguer  la 
chasuble  de  la  dalmatique,  sans  doute  à  cause  des 
attaches  latérales  qui  font  ainsi  de  la  chasùble  un 
vêtement  fermé;  il  semble  qu’à  Sens,  au  moyen 
âge,  il  y  ait  eu  cette  même  confusion. 

L’inventaire  de  1 6 5 3 ,  publié  par  M.  Julliot, 
s’exprime  ainsi  :  «  200.  Item,  deux  dalmatiques  en 
«  forme  de  chasubles  de  tafetas  rouge  chargées 
«  pour  orfroy  d’une  bande  de  tissu  d’or,  large  de 
«  deux  poulces  ou  environ  par  derrière  et  d’un 
«  par  le  devant,  la  dite  dalmatique  doublée  de 
«  toile  noire,  fort  usée.  » 

On  conservait  à  Clairvaux  les  vêtements  ponti¬ 
ficaux  de  saint  Malachie,  entre  autres  «  deux  tu- 
«  nicelles  carrées  dont  l’ouverture  de  la  tête  est 
«  plus  large  que  celle  de  la  chasuble,  par  le  moyen 
«  d’une  échancrure  sous  le  menton  ;  elle  ferme  par 
«  un  bouton  rond  d’étoffe  qui  répond  à  une  bou¬ 
te  tonnière  ou  ganse  sous  le  col.  Les  manches 
«  fermées  sont  assez  fendues  pour  couvrir  le  bras 
«  jusqu’au  coude;  sur  le  bout  de  l’une  est  écrit 
«  en  lettres  d’or  :  adsit  nobis  gratia ;  sur  l’autre, 
«  Sancti  Spiritus;  elles  sont  fendues  au  côté 
«  vers  la  ceinture.  L’autre  tunicelle  est  de  même 
«  taille,  mais  plus  riche,  avec  des  armoiries.  Il 
«  faut  décrire  la  plus  belle;  elle  vient  du  pape 
«  Innocent  II  L  » 

Les  miniatures  des  manuscrits  du  xne  siècle,  en 
France,  nous  procurent  d’intéressants  renseigne¬ 
ments;  comme  toujours,  la  Bibliothèque  nationale 
en  est  une  source  féconde. 

Dans  les  homéliesd’Origène2,  une  peinture  repré¬ 
sente  saint  Germain  avec  une  dalmatique  vert  d’eau 
teinte  claire,  avec  une  bordure  gemmée  de  pierres 
rouges  et  bleues,  selon  l’usage  qui  s’introduisait  de 
plus  en  plus.  Cette  bordure  pourtourne  les  deux 
échancrures  circulaires.  (PL  DXLV.)  La  dalma¬ 
tique  paraît  beaucoup  plus  longue  par  derrière 
qu’en  avant.  A  côté  de  cette  figure  est  celle  du 
diacre  saint  Vincent,  qui  porte  une  dalmatiqueplus 
courte,  plus  simple,  et  qui  a  cette  particularité 
assez  rare  d’être  retenue  par  une  ceinture.  Cette 
tunique  n’a  pas  d’échancrure,  sans  doute  à  cause 
de  son  peu  de  longueur,  et  elle  laisse  voir  une 

j.  Lalore,  Trésor  de  Clairvaux,  p.  32. 

2.  Arts  somptuaires,  vol.  I. 
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étendue  d’aube  plus  grande  que  de  coutume,  avec 
une  riche  parure  d’or. 

Le  sacramentaire  de  Nevers  (latin  17333,  f°  77) 
(PL  DXLIV)  offre  un  exemple  de  dalmatique 
blanche  avec  claves rouges,  aux  manches  un  double 
filet  encadrant  une  suite  de  pois  rouges. 

Ailleurs  (latin  10)  nous  trouvons  une  dalma¬ 
tique  avec  manches  perlées  et  bordure  d’or  dans 
le  bas;  une  dalmatique  (latin  1 1700,  f°  108)  à  man¬ 
ches  étroites,  large  bordure  d’or  dans  le  bas,  et  qui 
a  plutôt  l’aspect  d’une  tunicelle.  Dans  l’évangile 
de  saint  Martial  de  Limoges  (PI.  DLXXIII),  une 
dalmatique  verte,  teinte  dans  le  bas  de  deux  zones 
blanche  et  rouge,  la  jupe  avec  quelques  ornements 
rouges  (latin  2  5q,  fos  1  oet  32);  les  plis,  très  amples, 
n’ont  nécessité  aucune  fente.  Dans  les  manuscrits 
de  Raoul  de  Flay  (latin  1064,  f°  1)  une  figure 
d’évêque  est  peinte  avec  une  dalmatique  violette, 
au  bas  de  laquelle  une  bordure  blanche  porte  deux 
filets  et  un  quadrillé  vert  b  (PI.  DCLIV.) 

Notons  surtout  la  grande  miniature  de  saint 
Grégoire  qui  forme  frontispice  du  manuscrit  la¬ 
tin  2287,  et  qui  nous  donne  les  détails  les  plus 
précis  sur  les  dalmatiques  du  xne  siècle;  c’est  une 
grande  tunique  bleu  clair,  rayée  en  losanges, 
par  des  traits  bleus  plus  foncés,  à  l’intersection 
desquels  brille  une  perle  blanche  ;  on  y  voit  dans 
les  losanges  des  étoiles  vermeilles;  manches  am¬ 
ples  doublées  de  jaune,  bordures  splendides  aux 
manches;  à  la  partie  inférieure,  autour  des  fentes 
carrées,  une  profusion  de  perles  et  de  pierreries. 
(PI.  DLVII  et  DGXXXYI.) 

La  coupe  des  manches,  qui  leur  laisse  l’ampleur 
aux  poignets,  semble  les  rétrécir  de  plus  en  plus  à 
l’entournure  :  telle  est  la  figure  de  saint  Etienne, 
sur  une  miniature  de  la  Bibliothèque  de  Verdun 
qui  porte  une  dalmatique  verte  avec  deux  claves 
ornés,  et  surtout  celle  de  saint  Airy,  dont  les 
manches  descendent  jusqu’au  bas  de  la  chasuble. 
Les  bordures  dans  cette  dernière  image  sont  assez 
larges,  gemmées  et  perlées,  l’étoffe  est  blanche2. 
(PI.  DLVIII.) 

On  voit  d’après  cela  que  les  doubles  claves  n’é- 

1.  De  Bastard,  Peintures,  IV. 

2.  Nous  devons  ces  dessins  au  talent  de  M.  l'abbé  Frison. 


taient  pas  toujours  abandonnés;  toutefois,  la  bande 
unique,  qui  semble  inaugurée  au  xie  siècle,  se 
multiplie  dans  la  fabrication  des  dalmatiques.  La 
Bibliothèque  d’Avranches,  dans  les  miniatures 
qui  représentent  saint  Augustin  et  le  diacre  Faus- 
tinus  (man.  go.),  en  fournit  des  exemples;  la  dal¬ 
matique  du  schismatique  est  étriquée,  courte, 
étroite  et  garnie  de  larges  orfrois,  de  manches  col¬ 
lantes;  celle  du  saint  docteur,  au  contraire,  très 
ample,  à  larges  manches,  riches  bordures  gem¬ 
mées,  orfroi  central  comme  le  précédent,  mais 
qui  ne  rejoint  pas  la  bordure  inférieure.  Cette 
tunique  est  serrée  au  corps,  très  ample  dans  le 
bas,  oü  l’on  disposait  un  grand  éventail  de  plis 
qui  donnait  liberté  aux  jambes  sans  nécessiter 
l’échancrure1.  (PI.  DLVIII.J 

Nous  avons  trouvé,  dans  la  Bibliothèque  de 
Douai,  de  belles  images  de  dalmatiques.  Dans  un 
manuscrit  de  Raban  Maur  (de  laudibus  crucis, 
786),  deux  évêques  sont  figurés  sous  de  riches  cos¬ 
tumes;  l’un  porte  une  dalmatique  verte  ornée 
de  rosaces  et  largement  bordée  d’or,  l’autre  une 
dalmatique  rouge  avec  quadrillé  et  bordure  d’or. 
(PI.  DCLVIII.) 

Le  traité  de  saint  Augustin  sur  la  Trinité 
(n°  298,  f°  60)  nous  rappelle  une  riche  dalmati¬ 
que  ;  sur  le  fond  vert  descendent  deux  claves 
blancs  qui  finissent  en  bas  à  une  bordure  cruci¬ 
fère;  une  zone  horizontale  traverse  le  vêtement 
dans  le  milieu  et  deux  calliculæ  sont  à  demi  coupés 
par  la  bordure.  (PI.  DL.) 

Dans  le  manuscrit  intitulé  «  Gregorii  excerptio- 
nes  »  (n°  3 1 5)  qui  provient  de  l’abbaye  d’Anchin, 
saint  Grégoire,  assis,  en  costume  pontifical, 
porte  une  riche  dalmatique  ornée  de  comparti¬ 
ments  carrés  au  milieu  desquels  s’ouvre  une 
petite  rosace,  les  intersections  sont  accusées  par 
un  point  plus  vigoureux.  La  peinture  a  près 
de  om2o  de  haut.  (PI.  DXLIX.) 

Le  manuscrit  25y  nous  donne  l’image  d’un  évê¬ 
que  avec  une  dalmatique  verte,  agrémentée  de  ro¬ 
saces  blanches  et  bordée  d’or. 

Nous  attirons  surtout  l’attention  sur  la  belle 
figure  de  saint  Augustin  du  manuscrit  25o2,  oü 
le  saint  nous  apparaît  dans  toute  la  pompe  du  cos- 

1.  M.  Duprateau  a  eu  l’obligeance  de  nous  fournir  ces 
documents. 

2.  Gailhabaud,  Architecture,  atlas. 
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tume  pontifical  au  xne  siècle.  La  dalmatique  est 
particulièrement  remarquable  par  sa  richesse  et 
l’harmonie  de  ses  couleurs;  elle  paraît  prise  dans 
une  étoffe  d’un  bleu  clair,  divisée  en  losanges 
par  des  baguettes  de  perles,  desquelles  jaillissent 
des  étoiles  rouges  aux  intersections;  la  bordure, 
d’une  teinte  pâle  d’ocre  jaune,  est  ornée  de  zigzags 
feuillagés  qui  se  retournent  autour  des  échan¬ 
crures  latérales,  et  qu’encadrent  deux  filets  d’or; 
la  bordure  des  manches  est  ornée  d’une  poste. 
Cette  peinture  est  bien  certainement  une  des  plus 
belles  et  des  plus  majestueuses  qu’ait  imaginées 
le  moyen  âge.  (PL  DL.) 

L’évêque  d’Arras  Frumauld1  était  enterré  dans 
l’église  de  Saint-Wast,  sous  une  mosaïque  qui  le 
représente  en  costume  sacerdotal;  la  mosaïque  a 
été  transportée  au  musée,  où  nous  l’avons  pu  voir. 
La  dalmatique  est  remarquable;  elle  se  compose 
de  carrés  rouges  successivement  encadrés  de  bleu, 
de  jaune  et  de  noir;  les  filets  noirs  forment  les 
lignes  séparatives  de  l’échiquier.  La  bordure,  en¬ 
fermée  dans  des  filets  rouges,  blancs,  noirs  et  or, 
présente  une  suite  de  demi-octogones  rouges  et 
jaunes  avec  des  intervalles  bleus. 

Les  dalles  funéraires  ont  malheureusement  dis¬ 
paru  pour  la  plupart  pendant  la  Révolution;  nous 
en  retrouvons  de  précieux  souvenirs  dans  la  col¬ 
lection  de  Gaignières2.  L’effigie  de  Philippe  de 
Dreux  portait  une  dalmatique  ornée  de  losanges 
avec  rosaces  dans  les  milieux  et  bordures  avec 
pierreries  et  perles  entremêlées. 

Les  bordures  gemmées  deviennent  fréquentes, 
comme  on  peut  le  voir  (PI.  DXCVI)  sur  des 
images  épiscopales  empruntées  à  cette  collection; 
on  y  verra  aussi  l’usage  des  dessins  à  grands  ra¬ 
mages.  La  dalmatique  de  l’évêque  d’Angers,  Ulger 
(•]-  1  1 3  1  ),  est  tout  enrichie  de  pierreries  avec  perles 
dans  les  intervalles;  au  lieu  des  claves,  elle  a  une 
bande  centrale  enrichie  de  pierreries.  (PI.  DCIX.) 

La  châssede  saint  Hydulphe,  à  Moyen-Moutiers, 
nous  rappelle  de  riches  dalmatiques  avec  échan¬ 
crures  circulaires  ;  leurs  bordures  inférieures  sont 
ornées  de  croix,  ou  de  quadrillés,  ou  de  pierreries, 
bordées  de  perles,  et  les  manches  sont  bien  loin  de 
l’ampleur  antique.  (PI.  DXGII  et  DXCIII.) 

1.  Estampes,  calques  faits  à  Oxford,  t.  I,  f°  76. 

2.  Bibl.  nat..  Papiers  de  Montfaucon,  latin,  11913. 


Sur  un  vitrail  de  Metz  (Gaignières),  un  évêque 
en  costume  sacerdotal  porte  une  dalmatique  à 
haute  bordure  et  à  losanges  verts  sur  fond  carmin. 

11  nous  reste  aujourd’hui  des  sceaux  assez  rares 
du  xie  siècle,  mais  nous  en  avons  encore  un  grand 
nombre  du  xn°  siècle,  dont  plusieurs  sont  intéres¬ 
sants  à  étudier  pour  les  dalmatiques.  Nous  en 
citerons  quelques  uns. 

Dans  le  recueil  de  Desmarest1,  Hugues,  doyen 
de  Beauvais  en  1174,  porte  une  dalmatique  à 
manches  peu  ouvertes,  garnie  dans  le  haut  d’une 
sorte  de  superhuméral,  dans  le  bas  d’une  bordure 
à  double  rang  de  perles  qui  pourtournent  les 
échancrures  carrées;  le  fond  de  l’étoffe  est  riche¬ 
ment  ouvré. 

Les  sceaux  de  Hugues  et  de  Gervais,  archi¬ 
diacres  de  Soissons  2  (1 1 92-1  202),  de  Raoul,  archi¬ 
diacre  d’Ostrevent  (  1 1 84) 3,  de  Manassès  de  Gar- 
lande, évêque  d’Orléans  (1  i65),deThibaud  Heilly, 
évêque  d’Amiens  1170,  de  Manassès,  évêque  de 
Langres(i  187),  ont  des  dalmatiques  avec  orfrois4; 
celui  de  l’abbaye  de  Saint  -  Euverte  d’Orléans 
présente  une  dalmatique  losangée  5. 

Le  manuscrit  d’Herrade,  avant  l’incendie  de  la 
Bibliothèque  de  Strasbourg,  nous  fournissait 
d’utiles  renseignements;  les  calques  de  M.  de 
Bastard  nous  ont  permis  d’en  profiter  encore. 
Nous  y  voyons  des  dalmatiques0  épiscopales  d’une 
grande  richesse,  blanches,  qui  portent  non  seule¬ 
ment  les  bordures  d’or  inférieures  se  retournant 
carrément  autour  des  échancrures,  mais  aussi  la 
bande  centrale  qui  remplace  les  claves.  Les  bor¬ 
dures  ont  des  rinceaux  en  G,  des  doubles  postes, 
des  quadrillés,  des  perles,  etc.  Nous  attirons 
surtout  l’attention  sur  la  miniature  représentant 
l’ordre  de  marche  des  Israélites  ;  en  avant  de  l’arche 
sainte  portée  par  les  prêtres,  sont  trois  lévites 
chargés  des  ornements  sacrés  et  vêtus  comme  les 
diacres,  de  dalmatiques.  Les  différences  des  trois 
tuniques  sont  saisissables  et  doivent  être  consignées, 
puisqu’elles  semblent  le  signe  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique;  ainsi  le  premier  diacre  porte  sur 

1.  Bibl.  nat.,  fonds  latin,  9982. 

2.  Bull,  de  la  Société  hist.  de  Soissons,  1 85 1 . 

3.  Guesnon,  Sigillographie  d’Arras. 

4.  Demay,  Galette  des  Beaux-Arts,  1877. 

5.  Sceaux  des  archives,  8317. 

Demay,  Costume  d'après  les  sceaux. 

6.  Voy.  aussi  Willemin. 
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sa  dalmatique  la  bande  centrale  ornée  de  perles, 
des  bordures  ornées  aux  manches  et  deux  galons 
qui  simulent  un  superhuméral  autour  du  cou; 
tandis  que  les  deux  suivants  n’ont  que  la  bordure 
inférieure.  On  observera  aussi  que  ces  manches 
ont  peu  d’ampleur.  (PI.  DLVIII.) 

Ces  tuniques  sont  ordinairement  figurées  en 
étoffe  unie,  mais,  en  réalité,  elles  étaient  souvent 
prises  alors  dans  les  riches  tissus  sarrazins  qui 
abondaient  dans  toute  l’Europe  au  xne  siècle. 
U  ne  relique  que  l’on  conserve  à  Delémont  (Suisse) 
comme  étant  une  manche  de  la  tunicelle  de  saint 
Germain  de  Granfeld1,  nous  en  paraît  une 
preuve  ;  en  effet,  ce  fragment  semble  appartenir 
plutôt  à  l’époque  romane  qu’à  celle  du  saint 
martyr.  Son  ornementation  se  compose  de  grands 
médaillons  reliés  par  de  petits  cercles  et  remplis 
d’arabesques;  deux  bandes  sont  appliquées  sur 
cette  étoffe  de  lin  qui  ressemble  à  du  satin.  Au 
xiie  siècle,  on  a  renouvelé  les  vêtements  de  tant 
de  corps  saints  que  nous  ne  serions  pas  surpris  de 
voir  un  souvenir  et  un  nom  antiques  attachés  à 
une  relique  plus  moderne. 

Sur  le  frontispice  d’un  manuscrit  contenant  les 
dialogues  de  saint  Grégoire,  dans  la  Bibliothèque 
de  Bruxelles  (99 1 6,  folio  1),  nous  voyons  le  saint 
pontife  écoutant  les  inspirations  de  la  colombe  et 
les  dictant  à  son  secrétaire;  il  porte  la  dalmatique 
verte  avec  riches  bordures  d’or;  celle  du  bas  est 
ornée  d’imbrications,  ce  que  nous  n’avions  pas 
encore  vu  ;  elle  se  relève  plus  étroite  pour  entou¬ 
rer  les  échancrures  ;  les  manches  ont  peu  d’am¬ 
pleur;  le  secrétaire  porte  une  ample  tunique  de 
dessus  violette,  que  la  largeur  des  manches  nous 
autorise  à  prendre  pour  une  dalmatique. 

Au  folio  48  du  même  manuscrit,  nous  trouvons 
une  dalmatique  pourvue,  en  bas  et  aux  manches, 
d’une  large  bordure  d’or  et  de  deux  claves  étroits 
avec  floches.  Sur  le  folio  1 5 ,  un  évêque  est  repré¬ 
senté  assis,  habillé  d’une  dalmatique  bleue, 
bordée  d'or  avec  pierreries  entremêlées  de  perles, 
nouvel  exemple  de  la  mode  des  bordures  gemmées 
qui  se  répandait  partout. 

Le  Liber  floridus  de  Gand  (fol.  6)  nous  montre 

1.  Qliquerez,  Objets  d’antiquité  provenant  de  l’abbaye 
de  Moutier s-Grand- Val,  Strasbourg,  1866. 


une  dalmatique  jaune,  à  reflets  rouges,  sans 
bordure  dans  le  bas,  mais  garnie  aux  manches 
d’orfrois  verts,  agrémentés  de  cercles,  de  losanges 
et  de  perles.  (PL  DLXXXXIII.) 

La  cathédrale  de  Peterborough,  parmi  les  an¬ 
ciens  tombeaux  qu’elle  conserve,  nous  donne  sur 
l’effigie  de  l’abbé  André  (j  1 199) 1  un  bel  exemple 
de  dalmatique,  ornée  à  la  parure  du  bas  de  deux 
rosaces  séparées  par  un  fleuron.  La  sculpture  dont 
M.  Lord,  avec  une  parfaite  obligeance,  a  bien 
voulu  nous  fournir  des  dessins  et  moulage,  est 
d’un  fort  relief  et  prouve  que  la  broderie  des 
ornements  liturgiques,  à  cette  époque,  savait 
atteindre  des  effets  remarquables.  Au  contraire, 
sur  un  autre  tombeau  de  la  même  église,  les 
ornements  plus  nombreux  paraissent  tout  à  fait 
plats.  (PL  DLIII.) 

On  voit  d’après  les  sceaux  que  les  Anglais  ne 
se  bornaient  pas  à  décorer  richement  le  bas  des 
dalmatiques,  mais  qu’ils  prenaient  aussi  le  vête¬ 
ment  entier  dans  de  précieux  tissus.  Robert  de 
Chesney,  évêque  de  Lincoln  (1 147-66),  porte  une 
dalmatique  avec  médaillons  circulaires,  tangents 
les  uns  aux  autres  et  ornés  de  rosaces.  Les  échan¬ 
crures  latérales  sont  circulaires  et  peu  prononcées, 
les  manches  très  ouvertes  à  l’extrémité  et  bordées. 
(PL  DLIII.) 

Sur  le  sceau  d’Alexandre,  évêque  de  Lincoln 
(1123-47),  au  lieu  de  cercles,  la  dalmatique  est 
toute  brodée  de  losanges,  sa  bordure  inférieure 
gemmée;  une  petite  rosace  dans  chaque  losange. 

Citons  encore,  parmi  les  sceaux  du  British 
Muséum,  celui  si  fin  et  si  délicat  de  Guillaume, 
évêque  de  Londres  (1199- 1221),  dont  la  dalma¬ 
tique  montre  pour  parure  un  large  orfroi  qui  va 
d’une  échancrure  à  l’autre,  orné  de  trois  losanges 
complets  et  de  deux  demi-losanges  avec  fleurons 
dans  le  milieu. 

Un  des  monuments  qui  permet  le  mieux  de  se 
rendre  compte  de  la  richesse  des  dalmatiques 
allemandes  pendant  l’ère  romane  est  une  statuette 
de  diacre,  haute  de  omq2,  qui  faisait  partie  de  la 

1.  Knight,  Old  England,  t.  I. 

Voir  aussi  pour  les  dalmatiques  anglaises,  Anast.  Dolby, 
Church  Vestements. 
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collection  de  M.  Basilewsky;  les  orfrois  des 
manches,  des  échancrures,  de  la  bordure  du  bas, 
sont  d’une  magnificence  extraordinaire;  ils  se 
composent  d’une  suite  de  diverses  pierreries  entre 
deux  filets  de  perles  et  des  rinceaux  de  filigranes; 
parmi  ces  rinceaux,  on  distingue  des  pampres  et 
des  grappes  de  raisins.  Un  collet,  non  moins 
splendide,  retombe  sur  les  épaules*. 

A  défaut  de  ce  collet,  les  fabricants  mettaient 
quelquefois  sur  le  haut  de  la  dalmatique  une  sorte 
de  superhuméral,  c’est-à-dire  une  collerette  d’or, 
garnie  de  demi- lobes  sur  les  épaules  et  la  poitrine 
avec  rinceaux.  Les  peintures  du  baptistère  de 
Saint-Géréon,  à  Cologne,  nous  montrent  deux 
diacres  ornés  de  la  manière  suivante  :  ils  portent 
l’un,  une  dalmatique  grise,  doublée  de  rouge; 
l’autre,  une  dalmatique  rose  à  reflets  rouges, 
larges  manches  recouvrant  presque  les  poignets 
de  l’aube,  bordées  d’or;  dans  le  bas  et  autour  des 
échancrures  circulaires,  bordure  d’or2. 

Un  martyrologe  de  la  bibliothèque  de  Stuttgart 
renferme  aussi  des  miniatures  intéressantes  à 
consulter;  nous  en  avons  gravé  un  certain  nom¬ 
bre.  PI.  DLVI.)  On  y  verra  la  richesse  des 
bordures  inférieures  qui  accusent  la  présence  des 
fentes  latérales;  on  y  verra  successivement  des 
zigzags,  des  rinceaux,  des  perles,  des  pierreries 
entremêlées  de  perles;  mais  si  cette  richesse 
l’éloigne  des  types  primitifs,  les  Allemands  con¬ 
servent  ici  les  deux  claves  étroits,  ils  se  contentent 
de  les  agrémenter,  et  quelquefois  de  les  onduler, 
comme  dans  certaines  images  des  catacombes,  ou 
d’en  faire  des  tiges  d’oü  s’échappent  des  feuilles  à 
droite  et  à  gauche;  c’est  ce  que  nous  révèle  un 
évangéliairede  cette  même  Bibliothèque  (PL  DLVI) 
au  folio  60  et  sur  un  plat  de  bronze  doré,  conservé 
à  Trêves;  au  sujet  du  bon  Samaritain,  l’artiste  a 
figuré  le  lévite  comme  il  voyait  les  diacres  au 
xne  siècle,  et,  sur  une  dalmatique  assez  courte,  il 
a  rappelé  deux  liges  ainsi  feuillagées3. 

M.  Lehner  nous  a  communiqué  de  Sigmaringen 
la  photographie  d’une  belle  miniature  qui  mérite 
d’être  citée  parmi  les  images  de  dalmatiques  de  ce 

1.  Catalogue,  n°  142,  PI.  xxm. 

2.  Gailhabaud,  les  Arts,  atlas. 

3.  Jahrbücher  des  vereins  von  alterhums-freunden  in 
Rheinlande,  t.  LXIX  (Annuaire  des  antiquaires). 


temps.  Cette  peinture  représente  saint  Heribert, 
archevêque  de  Cologne  |f  io3i),  sur  son  trône, 
en  costume  pontifical  ;  on  sait  qu’il  fut  le  fondateur 
du  monastère  de  Deutz...;  à  ses  pieds,  des  moines 
déploient  une  légende  où  se  lit  cette  inscription  : 
Memor  esto  congre gationis  tuœ  quam  possedisti 
ab  initio.  Autour,  sur  la  bordure  du  cadre,  on  lit 
encore  :  Summis  conserte  Pater  in  cælis  Heri- 
berte  ereptos  hoste  nos  qnesumus  attrahe  post  te. 
La  dalmatique  a  dans  le  bas  et  aux  manches  des 
bordures  de  pierreries,  bordures  qui  devaient 
retirer  au  vêtement  beaucoup  de  souplesse,  comme 
le  peintre  l’a  fidèlement  imité  dans  le  contraste 
avec  les  plis  libres  de  l’aube.  Au  milieu  descend 
une  large  bande  qui  coupe  la  dalmatique  en  deux, 
et  sépare  les  deux  étoffes  différentes  dont  elle  est 
faite;  à  droite,  nous  voyons  un  tissu  orné  de 
cercles  tangents  les  uns  aux  autres  avec  rosaces, 
à  gauche,  de  grands  losanges  ou  se  trouvent  des 
rosaces  à  quatre  feuilles;  dans  un  de  ces  losanges, 
il  yen  a  même  deux.  (PI.  DLV.)  Sur  une  figure 
que  l’artiste  a  voulu  entourer  de  tant  de  pompe, 
on  ne  saurait  admettre  que  cette  singulière  bi¬ 
garrure  fût  le  souvenir  d’une  pauvreté  de  fabri¬ 
cation  ou  un  caprice  de  l’auteur;  il  y  a,  malgré 
le  défaut  de  goût  qui  se  révèle  ici,  une  disposi¬ 
tion  voulue  et  regardée  comme  belle;  au  reste,  le 
moyen  âge,  surtout  en  Allemagne,  entrera  bientôt 
dans  cette  mode  pour  le  costume  et  nous  pour¬ 
rons  citer  une  dalmatique  du  musée  de  Bruns¬ 
wick  que  nous  avons  fait  photographier  et  qui, 
au  xive  siècle,  nous  présente  ainsi  sur  la  même 
dalmatique  deux  étoffes  différentes,  l’une  en 
brocard  d’or  et  de  soie  avec  des  paons  et  des 
fleurs,  l’autre  en  soie  avec  d’autres  ornements  *. 
(PI.  DLX.) 

Au  Louvre,  nous  possédons  un  émail  d’origine 
rhénane  [PL  DVC),  sur  lequel  nous  voyons  un 
évêque,  saint  Livin,  habillé  d’une  dalmatique 
qui  laisse  entrevoir  dans  le  bas  une  large  bordure 
quadrillée,  et  saint  Tranquillin,  en  costume  de 
diacre,  portant  une  dalmatique  ornée  que  décorent 
seulement  des  bordures  aux  manches  et  dans  le 
bas  ;  celle  du  bas  comprend  des  échancrures 
autour  desquelles  elle  ne  se  relève  pas. 

Le  dôme  d’Halberstadt  possède  une  dalmatique 


1.  Riegel,  Catalogue,  n°  4. 
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en  soie  pourpre  éclatante,  avec  galons  d’or  et 
médaillons  circulaires  renfermant  des  lions,  ce 
qui  la  fait  appeler  par  Bock1  dalmatica  leonata. 
C’est  la  première  fois  que  nous  observons  trois 
galons  au  lieu  des  deux  claves  antiques;  celui  du 
milieu  déjà  plus  large  que  les  autres  et  semblant 
présager  leur  prochaine  disparition.  (PI.  DLIV.) 

La  forme  de  cette  dalmatique  que  Bock  attribue 
au  milieu  du  xne  siècle  est  presque  moderne; 
évasée  par  le  bas,  elle  est  garnie  de  manches  assez 
étroites,  mais  qui  se  rattachent  au  corps  du  vête¬ 
ment  par  d’énormes  goussets.  Le  caractère  des 
lions,  franchement  arabes,  nous  avertit  que  nous 
sommes  ici  devant  une  étoffe  de  fabrique  sici¬ 
lienne.  M.  Jahr,  gardien  du  trésor,  a  eu  la  bonté 
de  nous  fournir  la  photographie,  les  dessins  et 
mesures  de  ce  précieux  vêtement. 

En  1 1 2 7,  l’inventaire  de  Bamberg  nous  rappelle 
qu’il  y  avait  dans  ce  trésor  «  dalmaticœ  xm  ex  his 
ix  cum  aurifrigio;  tunicelle  subtilis  xvi  exhiisvm 
cum  aurifrigio 2  ». 

A  l’Exposition  de  Crefeld  (1887),  on  voyait  des 
dalmatiques  du  xne  siècle,  intéressantes  comme 
monuments  de  cette  histoire,  celles  entre  autres 
de  l'ancienne  chapelle  de  Ratisbonne,  taillées 
dans  des  étoffes  sarrazines.  On  y  lisait  une  ins¬ 
cription  qui  rappelait  que  l’une  avait  été  faite  à 
Palerme  pour  Guillaume-le-Bon ,  roi  des  Nor¬ 
mands  (  1  1 66- 1  1 89).  Au  lieu  du  fil  d’or  de  Chypre, 
on  remarquait  dans  ce  tissu  d’étroits  lacets  dorés 
à  l’extérieur3. 


1.  Bock,  Vétem.  liturgiques,  II,  PI.  v,  p.  88. 

2.  Communiqué  par  le  Dr  ’Weber. 

3  Revue  de  l'Art  chrétien,  1888,  p.  271. 
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Le  trésor  d’Anagni  était  riche  en  dalmatiques 
dont  l’inventaire  nous  conserve  encore  les  descrip¬ 
tions  :  «  Una  dalmatica  contexta  de  auro,  argento 
«  et  serico  cum  octuaginta  duobus  plactosde  auro 
«  et  pernis  ad  ystoriam  beati  Nicolaj  ».  On  a  cru 
reconnaître  ce  vêtement  dans  une  chasuble  qui 
porte  en  effet  des  images  de  saint  Nicolas,  mais 
les  médaillons  qui  les  renferment  sont  trop  grands 
pour  qu’on  puisse  en  supposer  un  si  grand 
nombre  sur  une  dalmatique.  (Voir  aux  chasubles.) 
On  lit  encore  sur  l’inventaire  :  «  Item,  una  dalma- 
«  tica  de  samito  rubeo  cum  diversis  passionibus 
«  sanctorum  ad  ymagines  Salvatoris  et  Virginis 
«  in  pectorali,  et  foderata  sennato  viridi...  — 
«  Item,  una  dalmatica  rubea  cum  gritis  et  aliis 
«  avibus  et  aquilis  cum  duobus  capitibus,  et 
«  paraturis  in  manicis  et  fimbriis  ad  imagines  et 
«  pernas.  » 

Simelli  )n°s  1 65- 166)  a  photographié  deux 
dalmatiques  du  trésor,  dont  la  façon  nous  paraît 
assez  moderne,  et  qui  sont  probablement  compo¬ 
sées  avec  les  débris  d’une  chape  du  x  1 1  ie  siècle;  011 
y  retrouve  des  médaillons  circulaires  aux  manches, 
et,  sur  le  corps,  des  médaillons  à  lobes  dans  le 
genre  de  ceux  de  la  chape  de  Pise. 

A  Saint-Laurent-hors-les-Murs  de  Rome,  nous 
trouvons  d'utiles  renseignements  iconographiques 
pour  les  dalmatiques.  C’est  d’abord  la  petite 
mosaïque  sur  la  frise  du  portique  qui  représente 
le  pape  Honorius  III,  précédé  d’un  porte-croix, 
vêtu  en  dalmatique  blanche,  étoffe  rayée  en  lo¬ 
sanges  noirs  avec  petits  carrés  en  or  inscrits  dans 
chaque  losange1.  (PI.  DXLIV.) 

Les  peintures  sous  le  portique  qui  rappellent 
les  scènes  de  la  vie  de  saint  Laurent  nous  montrent 
le  saint  diacre  vêtu  d'une  longue  dalmatique 
semée  de  rosaces,  fendue  latéralement  avec  des 
bordures  gemmées  en  bas  et  aux  manches;  un 
galon  sur  l’épaule  et  un  large  collet. 

Dans  la  chapelle  de  saint  Silvestre  aux  Quattro 
Coronati ,  dans  la  fresque  qui  représente  Constantin 
offrant  la  tiare,  on  voit  debout  derrière  le  pontife 

1.  Ms1*  Barbier  de  Montault,  Revue  de  V Art  chrétien. 

D’Agincourt,  99,  n°  12.  —  Photogr.  de  Parker. 


100 


DALMATIQUES. 


un  diacre  revêtu  d'une  riche  dalmatique  blanche, 
ornée  aux  manches  de  perles  et  de  pierreries,  et 
sur  le  col,  d’un  riche  superhuméral  décoré  de 
même  façon1. 

Le  bas-relief  du  Latran  -,  si  curieux  pour  l’étude 
des  vêtements  liturgiques,  nous  montre  des  dal- 
matiques  affectées  aux  divers  ordres  ecclésiastiques 
avec  les  longues  manches,  traditions  antiques 
plus  fidèlement  conservées  à  Rome  que  partout 
ailleurs.  Ces  tuniques  sont  sans  ceinture;  celle  de 
l’exorciste  seule  en  a  une  assez  basse;  les  manches 
sont  serrées  aux  poignets.  Ces  figures,  sans  doute 
peintes  jadis,  n’ont  malheureusement  pas  con¬ 
servé  leurs  couleurs  qui  nous  fourniraient  ici  un 
précieux  enseignement. 

Dans  la  même  église,  le  pape  Nicolas  IV  a  une 
dalmatique  dont  les  manches  ont  des  bordures 
gemmées  ;  d’autres  tombeaux  portent  des  statues 
épiscopales  avec  dalmatiques  parées  dans  le  bas. 

Dans  une  des  fresques  d’Assise  attribuée  à 
Giotto ,  on  voit  un  diacre  vêtu  d’une  longue 
dalmatique  à  vastes  manches,  avec  parure  sur  la 
poitrine  et  au  bas  de  la  jupe3. 

Les  dalmatiques  françaises  ont  au  xme  siècle  un 
caractère  un  peu  différent  de  l’Italie  et  moins  con¬ 
forme  aux  traditions  antiques;  je  ferais  cependant 
une  exception,  s’il  faut  en  effet  la  faire  descendre 
au  xme  siècle,  pour  celle  dite  de  saint  Ebbon 
dont  le  trésor  de  Sens  vient  de  s’enrichir  et  dont 
M.  Julliot  nous  a  communiqué  le  dessin;  on  y 
voit  les  larges  manches  carrées,  les  deux  claves  ver- 
sicolores  et  de  grandes  fentes  latérales  ;  son  étoffe 
légère  et  souple  n’est  cousue  que  sous  les  bras  et 
de  côtés  jusqu’à  la  fente;  le  col  se  resserre  à  vo¬ 
lonté  avec  deux  boutonnières  4. 

La  dalmatique  de  Saint-Louis  d’Anjou  conser¬ 
vée  à  Brignoles  a  davantage  la  façon  française  de 
l’époque,  c’est  une  tunique  en  taffetas  changeant, 
serrée  à  la  taille  en  s’évasant  largement  dans  le 
bas;  deux  claves  losangés  descendent  des  épaules 
et  sont  reliés  par  des  bandes  semblables  horizon¬ 
tales.  Les  manches  sont  carrées,  frangées  ;  des 

1.  Parker,  n°  2218. 

2.  Rohault  de  Fleury ,  Le  Latran  au  moyen  âge.  Pl.xxvi. 

3.  Rosini,  Storia  délia  Pittura,  I,  p.  171. 

4.  Bull,  archéologique  des  travaux  historiques,  i885.  Ti¬ 
rage  à  part,  p.  1 1 . 


franges  se  remarquent  aussi  dans  le  bas  et  sur  les 
côtés  h 

La  dalmatiques  de  Thibaud  de  Nanteuil,  évêque 
de  Beauvais  (i283-i3oo),  ne  diffère  que  par  les 
mesures  de  la  taille  qui  est  énorme  2. 

La  châsse  de  saint  Taurin  à  Evreux  3,  nous 
offre  la  figure  d’un  diacre  vêtu  d’une  dalmatique 
très  simple,  à  manches  courtes,  avec  riche  bordure 
dans  le  bas,  sous  laquelle  paraissent  à  peine  les 
parties  inférieures  de  l’aube  et  de  l’étole. 

Le  reliquaire  de  saint  Etienne  de  Muret,  atteste, 
un  bien  plus  grand  luxe  ;  la  dalmatique  du  saint 
diacre  ’*  est  losangée  et  ornée  dans  chaque  losange 
d’un  petit  croissant;  une  collerette  qu’enrichissent 
des  cabochons  la  termine  par  le  haut;  d’autres 
bandes  gemmées  garnissent  les  manches  et  la  par¬ 
tie  inférieure;  les  pierreries  y  ressortent  au  milieu 
d’un  fin  quadrillé;  la  pierre  du  milieu  plus  forte 
que  les  autres  est  encadrée  par  un  petit  cercle 
formé  d’un  détour  de  la  bordure. 

Sur  le  tombeau  de  Geoffroy  de  Loudon,  évêque 
du  Mans  (7  1234),  dont  nous  trouvons  un  dessin 
colorié  dans  la  collection  Gaignières,  nous  voyons 
une  dalmatique  figurée  verte  avec  grands  ramages 
pourpre  et  bordures  gemmées;  sur  un  autre  tom¬ 
beau,  à  Notre-Dame  de  Champaigne,  l’évêque 
porte  une  dalmatique  blanche  traversée  par  des 
rayures  en  losanges  qui  encadrent  de  petites  ro¬ 
saces,  et  garnie  dans  le  bas  d’une  bordure  gem¬ 
mée.  (PI.  DXCVI.) 

(PI.  DLIII).  Sur  la  châsse  de  saint  Renobert,  à 
Varzy,  un  évêque  porte  une  dalmatique  losangée 
avec  des  rosaces  aux  intersections  du  treillis. 

Les  sceaux  peuvent  être  aussi  consultés  ;  ils 
nous  rappellent  souvent  des  étoffes  unies  avec 
parure  dans  le  bas,  comme  celui  de  Guillaume  de 
Bourges  (1201)  où  la  parure  ressemble  à  celle  de 
l’aube  de  Roger  de  Laon  (  1 1 8 5),  —  Alexandre 
abbé  de  Jumièges  (1217),  —  Henri  de  Sens  (  1 257); 
chez  Gérard,  évêque  de  Noyon  (  1  283),  la  dalma- 

1.  De  Linas,  Rev.  de  l’Art  chrétien,  IV,  572. 

2.  Id.,  p.  573,  649. 

3.  P.  Cahier,  p.  3 1 1 . 

4.  Ann.  arch XIII,  324. 

On  dit  que  saint  Étienne  n’avait  jamais,  par  humilité, 
voulu  devenir  prêtre,  et  que  pour  cela  on  le  représente  en 
diacre. 
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tique  est  frangée  dans  le  bas;  pour  le  chapitre  de 
Saint-Gengoul  de  Toul  (1291),  elle  est  richement 
losangée,  ornée  dans  le  bas  d'une  bordure  qui 
pourtourne  les  échancrures  latérales  h  Ponce, 
archidiacre  d’Arras  (1214),  porte  une  dalmatique 
simple  dont  les  manches  assez  larges  au  bord  sem¬ 
blent  se  rétrécir  à  l’entournure1 2.  Geoffroy,  archi¬ 
diacre  de  Sologne,  porte  une  dalmatique  talaire, 
à  larges  manches  qui  cache  tout  à  fait  l’aube3 4 5. 

C’est  surtout  le  portail  de  Chartres  qu’il  faut 
examiner  pour  l’histoire  des  vêtements  liturgiques 
au  xme  siècle;  on  y  voit,  dans  la  partie  inférieure 
des  dalmatiques,  des  parures  d’une  richesse  de 
broderie  vraiment  merveilleuse;  sur  une  hauteur 
de  om3o  à  omqo,  proportion  gardée  avec  la  taille 
humaine ,  s’étalent  des  losanges  encadrant  des 
fleurs  de  lis  ou  des  rosaces,  des  médaillons  circu¬ 
laires  avec  des  oiseaux,  des  quatrelobes,  etc., 
et  dans  le  bas  des  franges.  Ces  ornements  sont 
représentés  avec  tant  de  précision,  ils  viennent  si 
à  propos  à  leur  place  qu’on  se  persuade  que  le 
sculpteur,  loin  de  les  tirer  de  sa  fantaisie,  les  a 
copiés  sur  des  vêtements  existant ,  et  on  com¬ 
prend  tout  le  prix  des  renseignements  qu’ils  nous 
fournissent.  Nous  en  donnons  quelques  exemples 
d’après  les  estampages  que  nous  avons  pris  nous 
mêmes  h  (PI.  DLIX.) 

Sur  le  tombeau  de  Maurice  3,  archevêque  de 
Rouen  (7-  1  235),  le  prélat  porte,  sur  une  aube 
damassée  en  petits  carrés,  une  dalmatique  ornée 
d’une  large  bordure  composée  de  trois  rangs  de 
cercles  avec  lignes  d’encadrements  en  perles  et 
raies  de  cœur.  —  Les  éléments  de  cette  ornemen¬ 
tation  un  peu  confuse  n’ont  pas  le  cachet  de  bon 
goût  des  sculptures  de  Chartres,  mais  ils  attestent 
peut-être  mieux  encore  le  luxe  des  broderies  em¬ 
ployées  pour  l’Église.  (PI.  DCXXXVII.) 

Parmi  les  sculptures  conservées  au  Musée  de 
Cluny  sous  le  n°  56,  nous  citerons  une  statue 
d’évêque  qui  porte  sous  la  chasuble  une  dalma¬ 
tique  bien  décorée;  la  bordure  inférieure  est  for¬ 

1.  Demay,  Galette  des  Beaux-Arts ,  1877. 

2.  Guesnon,  Sigillographie  d'Arras. 

3.  Cabinet  des  médailles,  collection  de  Bastard 

4.  Le  Père  Cahier  en  a  publié  dans  les  Nouveaux  Mé¬ 
langes. 

Voir  photogr.  de  Gallas,  de  Lassus  aux  estampes,  et 
Monographie  de  la  cath.  de  Chartres. 

Quicherat,  Hist.  du  Costume. 

5.  Voir  le  moulage  du  Musée  de  Versailles. 


mée  d’une  suite  de  coquilles  d’un  très  bon  effet; 
des  houppes  frangent  les  échancrures.  (PL  DLVII.) 

A  Sainte-Marie  de  Champeaux,  le  diacre  Hugues 
(-]-  1266),  le  diacre  Dreux  (-J-  1299),  sont  repré¬ 
sentés  sur  leur  tombeau  avec  dalmatique  et  mani¬ 
pule  b 

Les  manches  des  dalmatiques  épiscopales  durent 
conserver  plus  longtemps  que  celles  des  diacres 
leur  longueur  primitive,  comme  nous  l’avons  vu 
à  Chartres.  Les  évêques,  dans  la  translation  des 
reliques,  pour  leur  faire  plus  grand  honneur, 
se  dépouillaient  de  la  chasuble  en  ne  conser¬ 
vant  que  la  dalmatique.  Un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  2  nous  représente  cette 
cérémonie,  et,  sous  le  brancard  de  la  châsse,  deux 
évêques  couverts  d’amples  dalmatiques,  l’une 
verte,  l’autre  blanche,  tombant  jusqu’aux  pieds  et 
munies  de  manches  assez  longues.  Ces  tuniques 
ont  des  ceintures.  (PI.  DLIX.) 

Les  miniatures  d’un  autre  manuscrit  (latin  8846, 
f°  io3  et  1 42°)  nous  montrent  des  diacres  en  dal¬ 
matiques  rouges  doublées  de  vert,  avec  grands 
dessins  d’or,  ornées  de  plaques  d’or  sur  la  poitrine, 
les  bras,  et  le  bas  de  la  jupe. 

Les  dessins  de  ces  orfrois  ordinairement  géomé¬ 
triques  sont  très  variés. 

A  la  Bibliothèque  de  Douai3,  une  miniature  nous 
rappelle  un  évêque  portant  une  dalmatique  bleue, 
quadrillée,  marquée  de  lignes  de  même  couleur 
mais  plus  foncée,  avec  pois  blancs  aux  intersec¬ 
tions;  au  milieu  de  chaque  carré  est  marqué  une 
petite  croix;  la  bordure  est  d’or  avec  ornements 
blancs,  probablement  des  gemmes.  (PI.  DL.) 

On  peut  voir  aussi  des  exemples  de  dalmatiques 
sur  des  vitraux  du  xme  siècle,  sur  ceux  de  la  cathé¬ 
drale  du  Mans  h 

Sur  un  vitrail  de  Lyon  qui  représente  la  mort 
de  Saint  Jean,  on  voit  le  saint  couvert  d’une  riche 
dalmatique,  laquelle,  à  juger  par  les  médaillons 
qui  la  décorent,  paraît  prise  dans  une  étoffe  by¬ 
zantine3. 

1.  Fichot,  Mon.  de  Seine-et-Marne,  PI  xlii,  xliv. 

Renseignements  donnés  par  M.  de  Farcy. 

2.  Fonds  français,  nouvelle  acquisition,  1098,  f°  5q. 

3.  Mss.  45  :  Isidor.  Mercatoris  canones  a  Patribus,  etc. 

4.  Hucher,  voir  p.  io3. 

Id.,  Monuments  des  vicomtes  de  Beaumont. 

5.  Bégule,  Monographie  de  la  cath.  de  Lyon,  p.  112. 
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J’ai  dessiné,  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de 
Troyes,  sur  un  vitrail,  une  figure  de  diacre  en  dal- 
matique  violette,  échancrée,  garnie  d’un  collet,  de 
bordures  en  or;  elle  est  attachée  au  cou  par  une 
grosse  fibule  en  émeraude. 

Les  dalmatiques  que  nous  avons  vues,  depuis  un 
siècle,  souvent  enrichies  de  bordures  gemmées, 
devinrent  quelquefois  alors  d’une  magnificence 
extraordinaire;  dans  une  miniature  de  la  Bible  de 
Cantorbéry  (Bibliothèque  Sainte-Geneviève),  non 
seulement  la  bande  inférieure  porte  des  perles  et 
des  pierreries,  mais  la  bande  verticale  du  milieu, 
le  col  et  les  manches  en  sont  pourvus;  rien  de 
plus  harmonieux  que  ces  splendides  bordures  en¬ 
cadrant  une  étoffe  vert  d’eau  avec  semis  de  pois 
blancs  sertis  d’un  entourage  en  vert  légèrement 
plus  foncée  que  le  fond.  De  tels  vêtements  étaient 
réservés  pour  les  plus  grandes  pompes  liturgiques, 
car  le  sujet  auquel  nous  empruntons  ce  souvenir  est 
l’assomption  du  diacre  Laurent.  (PI.  DXLIX.) 

Le  symbolisme  qui  présidait,  au  ixe  siècle,  à  la 
confection  des  vêtements  liturgiques  devient,  à  la 
fin  du  xiie  et  au  xme  siècle,  plus  savant  que  jamais, 
il  s’applique  à  leurs  moindres  détails. 

«  La  dalmatique ,  dit  Sicard  de  Crémone  1 
«  (-]-  1 2 1  5),  est  en  forme  de  croix  (la  croix  en  T); 
«  elle  porte  devant  et  derrière  deux  lignes  de 
«  pourpre  avec  quinze  houppes  qui  leur  sontatta- 
«  chées  d’un  côté  et  de  l’autre,  elle  porte  aussi  des 
«  franges  à  la  manche  et  au  côté  gauches,  lorsque 
«  le  côté  droit  en  est  dépourvu.  Elle  signifie  ainsi 
«  la  religion  du  pontife;  par  les  deux  manches,  il 
«  faut  entendre  les  ailes  qui  le  protègent;  par  la 
«  largeur  de  ces  manches,  sa  joyeuse  libéralité. 
«  Les  bandes  de  pourpre  devant  et  derrière  sont 
«  l’amour  de  Dieu  et  du  prochain  recommandé 

«  par  les  deux  Testaments .  Les  franges,  l’exer- 

«  cice  de  la  charité,  les  paroles  et  les  actes  de  la 
«  prédication.  Il  y  a  quinze  houppes  à  cause  des 
«  quinze  psaumes  de  l’Ancien  Testament,  des 
«  quinze  degrés  dans  la  voie  de  la  charité;  des 
«  quinze  rameaux  qui,  dans  le  Nouveau  Testa- 
«  ment,  s’épanouissent  sur  l’arbre  de  la  charité  2. 

«  Quelques  dalmatiques  ont  vingt- quatre 
«  houppes  également  devant  et  derrière,  d’après 
«  lesquelles  l’Esprit  aux  sept  dons  est  huit  fois  ex- 

1.  Mitrale,  Migne,  75. 

2.  Charitas  patiens  est,  benigna  est,  non  æmuletur,  etc. 


«  primé  ainsi  que  les  huit  classes  de  l’humanité 
«  dans  lesquelles  il  se  répand,  les  rois  et  les 
«  peuples,  les  princes  et  les  juges,  les  jeunes  gens 
«  et  les  vierges,  les  jeunes  et  les  vieux.  La  ligne  du 
«  milieu1  est  la  tige  de  la  charité.  Le  côté  gauche 
«  est  frangé  parce  que  la  vie  active  est  pleine  d’an- 
«  goisses,  le  côté  droit  en  est  dépourvu  parce  que 
«  la  vie  contemplative  est  notre  meilleure  part. 
«  Souvent  elle  est  blanche  et  d’un  tissu  varié  pour 
«  montrer  à  la  fois  la  pureté  et  la  variété  des  ver- 
«  tus;  elle  est  ornée  d’orfrois  pour  rappeler  ce 
«  texte  :  «  Astitit  regina  a  dextris  tuis  in  vestitu 
«  deaurato  circumdata  varietate.  » 

«  Les  diacres  se  servent  de  la  dalmatique  et  de 
«  l’étole  et,  à  certains  temps,  de  la  chasuble;  par 
«  la  dalmatique,  ils  doivent  apprendre  à  vivre 
«  saintement;  par  les  franges  de  la  main  gauche, 
«  par  l’étole  posée  sur  l’épaule  gauche,  à  supporter 
«  le  fardeau  de  la  vie  active-  et,  comme  Etienne,  à 
«  servir  les  veuves  et  les  orphelins.  » 

Innocent  III  émet  les  mêmes  pensées  :  «  La  dal- 
«  matique  par  son  ampleur  représente  la  miséri- 
«  corde  abondante  dont  Jésus-Christ  nous  a  donné 

«  le  précepte  et  l’exemple .  par  son  ampleur  et 

«  la  largeur  de  ses  manches,  elle  figure  la  largesse 

«  et  la  libéralité .  elle  présente  deux  longues 

«  bandes  écarlates  à  droite  et  à  gauche,  devant  et 
«  derrière,  depuis  le  haut  jusqu’au  bas,  pour 
«  montrer  que  le  pontife  doit  brûler  d’une  ardente 
tt  charité;  elle  porte  quelquefois  des  franges  qui 
«  expriment  les  sollicitudes  de  la  vie  active,  telle 
«  qu’il  convient  à  un  évêque  d’en  avoir  à  cause 
«  des  âmes  dont  il  a  la  charge.  » 

Robert  de  Segni  (f  1  1 23)  s’occupe  aussi  du 
symbolisme  de  la  dalmatique. 

En  France,  ces  idées  symboliques  se  modifiaient 
suivant  les  changements  du  vêtement  lui-même; 
ainsi,  au  xi°  siècle,  Jean  de  Bayeux  (-}-  1079,  De 
Officiis  ecclesiasticis )  voyait,  dans  la  blancheur  de 
la  dalmatique,  la  pureté  ;  dans  les  claves  de  pourpre, 
le  zèle  pour  la  prédication  et  l’amour  du  prochain  ; 
dans  les  douze  houppes  seulement2  qu’il  y  avait 
de  son  temps,  les  douze  rameaux  de  la  charité  que 
l’Apôtre  énumère  en  disant  :  «  Charitas  patiens,  etc.» 

1.  C'était  le  temps,  comme  on  l’a  vu,  où  il  y  avait  trois 
claves. 

2.  Nous  avons  vu  plus  haut  Sicard  plus  exact  en  disant 
quinze  rameaux,  car  c’est  bien  ce  nombre  que  saint  Paul 
attribue  aux  qualités  de  la  charité  ( Epist .  ad  Corint.,  I, 
XIII,  4). 
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Pour  Hugues  de  Saint-Victor  (-J-  1141)*,  la 
forme  de. la  croix  montre  à  celui  qui  revêt  la  dal- 
matique  qu’il  doit  crucifier  les  vices;  les  lignes  de 
pourpre  lui  rappellent  l’effusion  du  sang  divin; 
les  franges,  sorte  de  langues,  signifient  les  paroles 
du  prédicateur;  les  franges  de  gauche,  les  troubles 
de  la  vie  active;  la  partie  opposée  qui  en  est  dé¬ 
pourvue,  la  vie  contemplative;  la  largeur  des  man¬ 
ches,  la  libéralité. 

Ce  symbolisme  n’étaitpas  seulement  familier  aux 
docteurs  versés  dans  les  sciences  ecclésiastiques, 


Vitrail  du  xm®  siècle,  au  Mans,  d’après  M.  Hucher. 


mais  avait  cours  dans  le  monde  et  était  compris 
du  vulgaire  ;  nous  le  voyons  par  ce  passage  d’une 
chronique  de  Reims  au  xme  siècle  :  «  Et  puis 
après  la  danmike  en  quoi  on  list  l’Evangile,  qui 
doitiestre  blanche  et  senefie  droiture 1  2  ». 

Citons  enfin  Durand  de  Mende,  l’écho  des  tra¬ 
ditions  de  son  temps  et  de  Rome  qu’il  avait  long¬ 
temps  habitée  (-J-  1296)3: 

«  Le  pontife  revêt  immédiatement  la  dalma- 
«  tique,  d’après  l’institution  du  pape  Sylvestre,  et 
«  on  la  croit  empruntée  de  la  tunique  sans  cou¬ 
ct  ture,  du  Seigneur  et  du  colobium  des  Apôtres. 

1.  De  Officiis.  cap.  lui. 

2.  Littré,  üict. 

5.  Durand,  Rat.,  111,  ch.  11,  trad.  de  Barthélemy. 


«  La  dalmatique  du  diacre  a  des  manches  plus 
larges  que  la  tunicelle  du  sous-diacre,  que  l’on 
appelle  en  quelques  endroits  subtile ,  parce  qu’il 
doit  avoir  une  charité  plus  étendue  que  le  sous- 
diacre,  à  cause  des  dons  plus  grands  que  lui 
confère  sa  charge.  La  dalmatique  du  pontife  a 
des  manches  encore  plus  larges  que  celles  du 
diacre,  pour  marquer  qu’il  est  plus  dégagé  et 
plus  libre,  n’ayant  rien  qui  resserre  sa  main, 
parce  qu’il  doit  donner  tout,  généralement  en 
vue  et  en  échange  des  biens  célestes. 


Vitrail  du  xiii®  siècle,  au  Mans. 


«  La  dalmatique  doit  avoir  deux  bandes  d’écar¬ 
late  des  deux  côtés,  devant  et  derrière,  depuis  le 
haut  jusqu’au  bas,  afin  que  le  pontife  montre 
qu’il  a  l’ardeur  de  la  charité  pour  Dieu  et 
pour  le  prochain,  dans  la  prospérité  et  dans 
l’adversité.  Parfois  les  bandes  sont  de  pourpre 
et  signifient  que  la  foi,  née  du  sang  du  Christ, 
était  nécessaire  aux  deux  peuples,  hébreu  et 
chrétien.  Au  côté  gauche  de  la  dalmatique  aussi 
il  y  a  d’ordinaire  des  franges,  qui  signifient  les 
sollicitudes  de  la  vie  présente,  que  l’évêque  doit 
avoir  pour  ceux  qui  sont  sous  sa  conduite.  Et, 
par  le  côté  droit  qui  n’est  pas  garni  de  franges, 
est  symbolisée  la  contemplation  des  choses  du 
Ciel  sans  les  sollicitudes  de  la  vie  présente. 
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«  Il  y  a  encore  des  dalmatiques  qui  ont  quinze 
«  glands  devant  et  derrière,  parce  que  dans 
«  l’Ancien  Testament  il  y  a  quinze  psaumes  qui 
«  sortent,  comme  les  quinze  aiguillettes  de  l’épaule, 
«  du  sentier  de  la  charité,  et  quinze  aussi  dans  le 
«  Nouveau  Testament  qui  s’élèvent  et  croissent 
«  de  la  pratique  de  la  charité. 

«  Il  y  aune  broderie  continue  (varietas,...  sine 
«  scissura)  à  cause  des  prières  faites  en  commun; 
«  des  ouvertures  sous  les  aisselles  pour  rappeler  le 
«  coup  de  lance. 

«  Quand  elle  est  étendue,  elle  figure  la  croix  et 
«  rappelle  la  passion.  La  dalmatique  blanche  signi- 
«  fie  la  vie  immaculée  ;  la  rouge,  le  martyre. 

«  La  dalmatique  par  sa  forme  large  signifie  la 
«  miséricorde  étendue  du  Christ.  » 


EPOQUES  MODERNES. 


Nous  passerons  rapidement  sur  les  temps  mo¬ 
dernes,  nous  contentant  d’indiquer  quelques 
monuments  auxquels  on  peut  recourir  pour  ache¬ 
ver  l’histoire  des  dalmatiques.  Nous  citerons 
d’abord  le  bas-relief  du  couronnement  à  Monza, 
qui  nous  fournit  un  bel  exemple;  derrière  l’évêque 
consécrateur  un  diacre  se  tient  debout,  et  garde  la 
crosse:  il  porte  une  ample  dalmatique  ornée  de 
bordures,  aux  manches  et  aux  poignets,  de  plaques 
d’orfrois  sur  la  poitrine  et  dans  le  bas.  Le  collet  est 
droit  et  semble  bien  appartenir  à  la  tunique  ;  les 
manches  ont  une  coupe  remarquable,  elles  descen¬ 
dent  obliquement  du  col  au  poignet,  au  lieu  qu'en 
dessous  elles  se  raccordent  normalement  avec  le 
corps  du  vêtement  ;  elles  sont  très  amples.  La  dal¬ 
matique  est  traversée  par  une  riche  étole  formant 
bandoulière,  qui  descend  du  bras  gauche  pour  se 
rattacher  à  son  autre  extrémité  sous  le  droit1. 

Dans  les  fresques  d’Antonio  Veneziano  au 
Campo  Santo  de  Pise,  on  voit  des  clercs  portant 
des  tuniques  à  manches  étroites,  l’une  bordée  d’une 

i.  Phot.  de  Bianchi 


bande  quadrillée  ;  ce  serait  plutôt  des  aubes  si 
elles  étaient  talaires1  —  Un  r étable,  qui.se  trouve 
dans  le  même  lieu  et  qui  provient  de  l’église  San- 
Francesco,  offre  un  diacre  vêtu  d'une  riche  dalma¬ 
tique  sur  laquelle  on  retrouve  les  couleurs  à  demi- 
effacées,  un  semis  d’élégantes  rosaces  bleues  et 
or,  des  orfrois  sur  la  poitrine  et  dans  le  bas  enca¬ 
drés  de  gracieuses  découpures  en  or,  des  dentelles 
du  même  genre  aux  manches. 

A  Saint-Pierre  d’Avignon  on  conserve  la  dal¬ 
matique  du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg  2 
(1369-1387)  en  forme  de  T,  longue  de  im,o5, 
large  de  om,7o;  Les  manches  fermées  ont  ome3 
sur  om,3e.  Le  corps  du  vêtement  est  tissu  en  soie 
blanche  croisée,  semée  de  perroquets,  d’hippo¬ 
griffes  et  de  geais  disposés  parmi  des  guirlandes, 
le  tout  en  or  avec  quelques  points  de  soie  cramoi¬ 
sie.  Les  parements  du  bas  et  des  manches  sont 
analogues  mais  à  fond  rouge  ;  l’un  montre  des 
cygnes,  l’autre  des  biches  et  des  oiseaux;  M.  de 
Linas,  auquel  nous  empruntons  cette  description 
regarde  cette  dalmatique  comme  un  travail  italien. 

Dans  la  Bibliothèque  de  l’Ecole  de  Médecine 
de  Montpellier  (ms.  74,  expositio  Missæ)3  en  tête 
d’un  manuscrit  du  xe  siècle,  on  a  placé  une  minia¬ 
ture  qui  n’est  pas  antérieure  au  xive  siècle  et  qui 
représente  un  prêtre  devant  l’autel  avec  les  deux 
diacres  derrière  lui.  Ceux-ci  portent  des  dalma¬ 
tiques  en  sepia  clair,  fendues  latéralement  et  qui 
paraissent  plus  longues  derrière  que  devant  :  elles 
sont  très  décolletées. 

L’inventaire  d’Amiens  de  1  347  parle  d’une  dal¬ 
matique  de  diacre  toute  dorée  et  qui  servait  dans 
la  cérémonie  de  bénédiction  du  cierge  pascal;  d’une 
autre  avec  ornement,  «  de  uniformi  diaspro  viridi 
«  operato  cura  pavonibas  et  bestiis  figuratis 
«  habentibus  pedes  et  capita  de  auro*  ». 

Parmi  les  images  qui  peuvent  éclairer  l’histoire 
des  dalmatiques  au  xive  siècle,  citons,  à  la  Bi¬ 
bliothèque  nationale,  la  vie  de  Saint  Denys  (latin 

1.  Mon.  de  Pise ,  PI.  lix. 

Morrona,  Pisa  illustrata,  II,  21 3. 

2.  M.  Jacques  Rohauit  de  Fleury  nous  en  a  fait  une  pho¬ 
tographie. 

3.  Nous  en  devons  la  communication  à  M.  Gordon,  con¬ 
servateur  de  cette  bibliothèque. 

4.  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Picardie,  X. 
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5286),  un  pontifical  latin  du  commencement  du 
xv"  siècle  où  paraissent  des  dalmatiques  violettes, 
doubie'es  de  rouge  avec  longues  manches  et  échan¬ 
crures  latérales.  —  Sur  une  miniature  de  l’arsenal 
(ms.  5o8o  f 0  1  1 1  )  une  dalmatique  rouge  est  bordée 
d’hermine. 

M.  Schütgen  nous  signale  des  dalmatiques  du 
xive  siècle  à  Xanten,  du  xv°  à  Neudingen,  etc. 

Le  Musée  de  Brunswick  1  en  possède  une  fort 
remarquable  de  cette  époque  parmi  ses  richesses  ; 
elle  est  prise  dans  deux  étoffes  différentes,  l’une 
en  brocard  d’or,  l’autre  en  tissu  desoie  ;  d’un  côté 
des  paons  et  des  fleurs  d’or  se  détachent  sur  un 
fond  rouge,  de  l’autre  côté,  dans  des  méandres, 
sont  répétés  des  M,  des  couronnes,  des  oiseaux 
affrontés;  sur  l’épaule  droite  descend  une  large 
bande  avec  rinceaux  dans  le  milieu.  Ce  vêtement 
est  plutôt  une  tunicelle,  les  manches  sont  presque 
fermées  au  poignet,  il  a  1 m , 2 5  de  haut,  im,o3  de 
large  en  bas,  im65  au  droit  des  manches.  (PI.  DLX.) 

Dans  le  trésor  d’Halberstadt  sous  le  n°  194,  on 
voit  une  dalmatique  de  la  même  époque,  sans  cla- 
ves  et  prise  dans  une  étoffe  sur  laquelle  on  dis¬ 
tingue,  au  milieu  des  feuillages,  des  dragons  et  des 
oiseaux.  (PI.  DLX.) 

F.  Angelico  a  rendu  avec  un  soin  admirable  les  j 
vêtements  sacerdotaux  de  son  temps;  on  ne  sau¬ 
rait  donc  rappeler  de  meilleurs  témoignages  que 
le  sien  dans  ses  tableaux;  citons  son  couronne¬ 
ment  de  la  madone,  ce  chef-d’œuvre  du  Louvre2,  et 
surtout  la  fresque  du  Vatican3,  représentant  saint 
Laurent  qui  distribue  les  trésors  aux  pauvres;  les 
manches  écourtées  que  nous  voyons  se  répandre 
de  plus  en  plus  dans  le  nord  ne  figurent  pas  ici  ; 
la  dalmatique  du  saint  diacre  est  pourvue  de 
longues  manches  avec  bordure,  la  jupe  est  longue 
et  laisse  à  peine  entrevoir  les  plis  inférieurs  de 
l’aube; étoffe  semée  de  fleurons  et  ornée  de  deux 
plaques  d’orfrois  sur  la  poitrine  et  dans  le  bas, 
échancrures  latérales  assez  hautes,  collier  de  l’a- 
mict  garni  de  deux  glands  qui  retombent  en  avant 
et  produisent  un  bon  effet,  tout  est  rendu  avec 
une  précision  qui  ne  nuit  pas  à  la  grâce  de  l’en¬ 
semble. 

1.  Rieqel,  Catalog.  n°  4. 

1.  Gravée  par  François. 

3.  Rosini,  Storia  délia  pittura,  III,  p.  7. 


Selon  Boquillot,  depuis  qu’à  la  messe  le  diacre 
et  le  sous  diacre  se  tiennent  aux  côtés  du  célé¬ 
brant,  la  distinction  des  vêtements  a  été  abolie 
par  besoin  de  symétrie;  ce  changement  se  serait 
effectué  vers  le  xve  siècle1.  Je  le  crois  beaucoup 
plus  ancien.  Sur  l’autel  d’or  de  Milan  les  deux 
diacres  ont  la  même  tunique  ceinte;  sur  la  minia¬ 
ture  de  l’Exultet  à  Pise,  ils  ont  exactement  la 
même  tenue  à  droite  et  à  gauche  du  prêtre  et  ne 
se  reconnaissent  qu’à  la  manière  de  porter  l’étole 
sur  l’épaule  gauche  ou  droite.  (PI.  XV.)  Au 
xme  siècle  (nouvelle  acquis,  franc.  1098  f°  3y), 
une  miniature  de  la  Bibliothèque  nationale  nous 
les  montre  sous  les  mêmes  habits.  Nous  devons 
chercher  à  distinguer  les  dalmatiques  du  xv°  siècle 
d’après  d’autres  caractères. 

Une  curieuse  miniaturede la  Bibliothèque  natio¬ 
nale  (m.  franc.  166  f°  126)  nous  présente  des  dal¬ 
matiques  courtes  de  manches  et  de  taille,  en  cou¬ 
leur  carmin  et  traversées  par  deux  larges  claves 
|  d’or  qui  s’écartent  au-dessus  des  épaules. 

9  Dans  la  vie  des  Pères  ermites  de  la  Bibliothèque 
de  l’Arsenal  (5  2 16,  f°  87)  on  remarque  des  dalma¬ 
tiques  pourpre,  très  longues  mais  largement  échan- 
crées  de  côté,  de  sorte  que  sous  le  bras  elles  ne 
dépassent  pas  la  longueur  d’un  rochet2. 


Bibliothèque  de  Lyon. —  Manuscrit  4^6  bis. 

A  la  Bibliothèque  de  Lyon,  un  manuscrit 
(q36  bis,  f°  269) 3  nous  offre  des  dalmatiques  bleues, 
échancrées,  manches  courtes,  deux  claves  d’or 
très  étroits.  Cette  Bibliothèque  mérite  surtout 

1.  Ann.  arch.,  XXV,  p.  272. 

2.  On  peut  voir  aussi  dans  cette  Bibliothèque  une  minia¬ 
ture  en  grisaille  (5 126,  fu  14  v°)  où  sont  figurées  des  dal¬ 
matiques  avec  claves  d’or  qui  se  retournent  autour  du  col. 

3.  Ce  missel  fut  écrit  par  ordre  de  Jean  Rollin,  évêque 
d’Autun  (f  1480). 
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l’attcntiop  des  liturgistes  par  son  pontifical  du 
xve  siècle,  où  de  nombreuses  miniatures  rappellent 
les  cérémonies  de  ce  temps  dans  tous  leurs  détails. 
Nous  y  voyons  des  dalmatiques  tout  en  or,  cou¬ 
vertes  de  riches  rinceaux;  les  manches  ne  descen¬ 
dent  qu’au  coude;  les  échancrures  sont  hautes  et 
se  terminent  à  peu  près  en  pointe  au-dessous  de  la 
taille.  Sur  cette  riche  tunique  est  quelquefois  ra¬ 
battu  un  collet  bleu;  au-dessous,  on  voit  l’aube 
blanche  avec  orfrois  bleus  aux  poignets,  on  voit 
même  dans  la  bénédiction  des  fonts  l’extrémité 
inférieure  d’une  soutane  violette.  (PI.  DLX.) 


Bibliothèque  de  Lyon. —  Manuscrit  481. 

On  conserve  au  Musée  de  Cluny  de  beaux  vête* 
ments  du  xve  siècle,  entre  autres  une  dalmatique 
(n°  6544)  en  velours  d’Utrecht  à  grands  dessins 
jaune  foncé,  traversée  de  deux  larges  claves  avec 
broderies  de  figures  de  saints.  Cette  dalmatique 
marque  l’époque  ou  les  manches  sont  le  plus 
courtes;  celles-ci  n’ont  guère  que  om  1 5  de  longueur, 
elles  sont  frangées. 

Au  trésor  d’Halberstadt,  une  dalmatique  ( n°  1 9 5 ) 
est  prise  dans  une  étoffe  où  des  lignes  architectu¬ 
rales  encadrent  des  monogrammes  du  Christ, 
des  madones  assises,  et,  je  crois,  des  figures  de 
saint  Jean-Baptiste.  Ces  sujets  se  répètent  cou¬ 
ramment,  ils  sont  interrompus  dans  le  bas  par  le 
bord  de  la  dalmatique.  (PI.  DLX.) 


On  conserve  à  Binche  (Belgique),  dans  l’église 
de  Saint- Ursmer,  une  somptueuse  dalmatique 


Elle  est  prise  dans  une  étoffe  chamarrée  de  larges 
enroulements  de  feuillage,  traversée  par  deux 
claves  brodés  de  figures  de  saints  que  rejoint  une 
autre  bande  transversale  dans  le  haut.  Les  manches 
sont  aussi  courtes  que  possible,  ou  pour  mieux 
dire  elles  n’existent  plus,  puisqu’elles  sont  fendues 

1.  Elle  a  figuré  à  l’Exposition  de  1878. 


par  le  dessous,  mode  disgracieuse  qui  a  subsisté 
jusqu’à  nous;  l’échancrure  frangée  monte  jusque 
sous  les  aisselles. 


Ornements  donnés  par  Marguerite  d'York  en  1478  (Binche). 

Au  Musée  de  Dijon1,  une  tapisserie  du  xvie  siècle 
donne  bien  une  idée  des  dalmatiques  de  cette 
époque  :  on  y  voit  la  procession  de  Notre-Dame 
et  la  statue  portée  par  des  hommes  vêtus  de  dal¬ 
matiques;  ces  vêtements  un  peu  étriqués  pêchent 
par  défaut  d’ampleur,  mais  ils  sont  très  riches;  les 
manches  sont  courtes,  tous  les  bords  sont  frangés; 
au  haut  de  l’échancrure  une  rosace  en  accuse  l’ex¬ 
trémité. 

Pour  le  xviie  siècle,  citons  la  messe  de  saint 
Martin2  par  Lesueur  ;  les  diacres  portaient  des 
dalmatiques  dont  la  manche  semble  complètement 
échancrée  par  le  dessous;  deux  larges  claves  sont 
reliés  dans  le  haut  par  des  bandes  transversales. 

Pour  le  xvme  siècle,  nous  rappellerons  l’admi¬ 
rable  évangéliaire  de  Versailles  peint  en  1776  et 

1.  P.  Lacroix,  Vie  religieuse,  p.  257. 

2.  Lecoy  de  la  Marche,  Vie  de  saint  Martin,  p.  D70. 
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conservé  aujourd’hui  à  la  Bibliothèque  nationale1  : 
les  diacres  qui  sont  représentés  dans  la  procession 
du  Saint-Sacrement  ont  des  dalmatiques  poupre, 
à  grands  dessins,  à  collet  carré,  claves  étroits. 
Les  manches  sont  toujours  aussi  courtes. 

Les  dalmatiques  actuelles,  comme  on  pourra  en 
juger  par  les  croquis  du  tableau  chronologique, 
ont  repris  un  peu  d’ampleur,  surtout  dans  les 
manches,  mais  elles  ont  ordinairement  perdu 
l’antique  tradition  des  doubles  claves,  les  côtés 
sont  entièrement  ouverts,  le  corps  est  évasé.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  signaler,  au  point  de  vue 
artistique,  les  défauts  de  ce  vêtement  qui  sautent 
aux  yeux;  les  plis  désagréables  d’aspect  que 
forment  les  manches,  la  largeur  de  la  bande 
centrale,  la  coupe  étriquée  de  l’ensemble  font 
regretter  l'antique  dalmatique,  si  noble,  si  simple, 
si  ample  et  qui  n’avait  d’autres  ornements  sur  les 
plis  blancs  de  son  lin,  que  les  deux  rubans  de 
pourpre  qu’on  y  attachait  pour  rappeler  les  ruis¬ 
seaux  de  sang  divin. 


Bibliothèque  nationale,  latin  854,  ("  7. 


RÉSUME. 


Après  la  trop  longue  nomenclature  des  monu¬ 
ments  que  nous  avons  dû  faire  passer  devant  les 
yeux  des  lecteurs,  il  est  temps  de  regarder  l’ensem¬ 
ble,  d’y  dessiner  des  groupes  et  de  les  classer  dans 
les  vastes  cadres  de  l'histoire. 

1.  Latin  88117. 


La  dalmatique,  dès  l’origine,  est  un  vêtement 
coupé  en  croix;  elle  convenait  donc  mieux  qu’au¬ 
cun  autre  aux  orantes  chrétiennes  qui  étendaient 
les  bras  justement  pour  rappeler  le  signe  de  notre 
rédemption.  Elle  nous  apparaît  ainsi  sur  les 
plus  anciennes  fresques  cimétériales  avec  les 
libres  manches,  la  jupetalaire  et  les  deux  claves 
de  pourpre  qui  descendent  jusqu’en  bas.  Elle  a 
la  gloire  d’être  figurée  sur  les  premières  madones 
des  catacombes. 

Saint  Cvprien,  le  jour  de  son  martyre,  portait 
une  dalmatique. 

Ces  tuniques  ne  tardent  pas  à  s’enrichir;  les 
claves  se  changent  quelquefois  en  tiges  élégantes 
qui  serpentent  chargées  de  feuilles;  des  calliculæ 
d’or,  d’argent,  de  pourpre  sont  cousues  sur  l’étoffe 
de  lin. 

Au  ive  et  surtout  au  ve  siècle  les  manches  gran¬ 
dissent  d’une  façon  singulière;  elles  se  garnissent 
de  bandes  pareilles  aux  claves.  Aux  mosaïques  de 
Milan  et  de  Ravenne  cette  bande  est  double.  La 
dalmatique  est  un  privilège  que  le  pape  octroie  et 
que  les  évêques  reçoivent  comme  une  insigne 
faveur. 

Les  mosaïques  de  saint  Venanceau  Latran  nous 
offrent  le  maximum  de  largeur  des  manches  qui 
est  égale  à  la  demi-hauteur  de  tout  le  vêtement, 
particularité  qui  ne  ressort  pas  de  la  fantaisie  de 
l’artiste,  mais  d’un  fait  positif,  puisque  nous  avons 
encore  à  Moyen-Moutiers  une  dalmatique  de  ce 
temps  et  de  cette  forme. 

On  voit  paraître  alors,  entre  les  deux  galons  des 
manches,  de  petites  croix  que  l’époque  carlovin- 
gienne  reproduira  souvent  et  que  nous  retrouve¬ 
rons  sur  l’ivoire  de  Francfort. 

La  manche  et  le  côté  gauches  se  garnissent  de 
franges  dès  le  ve  siècle. 

Les  Carlovingiens,  admirateurs  et  jaloux  imita¬ 
teurs  de  l’antique,  adoptent  fidèlement  les  an¬ 
ciennes  formes  que  leur  lèguent  leurs  prédéces¬ 
seurs,  ils  rétrécissent  un  peu  les  manches  qu’ils 
conservent  assez  amples.  Les  mosaïques  de  Rome, 
le  Sacramentaire  de  Drogon,  etc. , nous  ont  fourni  de 
précieux  modèles;  nous  y  avons  retrouvé  la  tu¬ 
nique  blanche  à  claves  de  pourpre  des  premiers 
chrétiens  et  aussi  la  tunique  de  pourpre  ornée 
d’or  qui  devait  être  une  réminiscence  de  l’anti¬ 
quité. 
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Le  symbolisme  chrétien,  qui  s’est  toujours  appli¬ 
qué  aux  vêtements  liturgiques,  prend,  au  ixe  siècle, 
un  essor  plus  grand;  pour  Raban  Maur,  la  dal- 
matique  c'est  la  croix  dont  le  prêtre  doit  être  pour 
ainsi  dire  revêtu  et  les  claves  le  sang  du  Seigneur 
qui  la  rougit. 

Au  xe  siècle,  nous  remarquons  quelques  chan¬ 
gements  dont  le  graduel  de  Prüm  nous  indique 
les  caractères.  On  constate  un  évasement  dans 
les  manches  qui  les  rend  plus  étroites  à  l’entour¬ 
nure  qu’au  poignet,  un  évasement  aussi  dans  la 
jupe  qui  se  resserre  à  la  taille.  Les  deux  claves 
se  garnissent  de  floches,  sorte  de  nœud  de  rubans 
dont  le  nombre  augmentera  plus  tard  ;  nous  les 
avons  remarqués  pour  la  première  fois  à  l’ivoire 
de  Francfort;  ils  se  généralisent  de  plus  en  plus. 
Le  bas  de  la  jupe  se  garnit  d’une  bordure. 

Pendant  que  les  modifications  s’introduisaient 
en  Occident,  nous  avons  montré  les  tuniques 
grecques  encore  fidèles,  comme  couleur  et  comme 
forme,  aux  types  primitifs. 

Au  reste,  l’Italie  qui  recevait  immédiatement  les 
inspirations  de  Rome  les  maintenait  plus  exac¬ 
tement  que  nos  pères.  Le  vestiaire  du  Mont- 
Cassin  au  xie  siècle  possédait  de  nombreuses 
dalmatiques  enrichies  d’or;  dalmatiques  que  les 
miniatures  contemporaines  nous  montrent  avec 
larges  manches  et  jupe  talaire.  Le  pontifical  de 
la  Minerve  renferme  des  images  de  dalmatiques  de 
ce  genre  avec  manches  excessivement  amples, 
bordures  dorées. 

A  Saint-Clément  de  Rome,  des  fresques  nous 
rappellent  une  dalmatiqueen  étoffe  orientale  avec 
les  quatre  gammas  inscrits  dans  un  cercle;  le  col  et 
la  bordure  inférieure  portent  des  pierreries  que  nous 
retrouverons  souvent  dans  l’ornementation  des 
vêtements  liturgiques;  en  Italie,  la  peinture  nous 
en  donne  de  nombreux  témoignages. 

A  cette  époque,  la  jupe  des  dalmatiques,  moins 
ample  qu’à  l’origine,  gênait  le  mouvement  des 
jambes  et  obligeait  à  pratiquer  des  échancrures 
latérales  qui  leur  devait  rendre  la  liberté.  Cette 
ouverture,  d’abord  une  simple  fente,  ne  tarde  pas  à 
s’orner;  on  retourne  autour  la  bordure  elle-même, 
puis  les  ciseaux  des  fabricants  les  arrondissent,  et 
la  transforment  elle-même  en  un  ornement. 


Pendant  tout  le  xie  siècle,  les  claves  subsistent, 
à  des  distances  plus  ou  moins  grandes  l’une  de 
l’autre, avec  plus  ou  moins  de  simplicité.  On  ne  les 
voit  disparaître  qu’au  xne  siècle.  La  dalmatique 
d’Ambazac  ne  paraît  pas  en  avoir  jamais  porté. 

Elle  a  plus  de  i  mètre  de  large  et,  par  conséquent, 
n’avait  pas  besoin  d’être  fendue.  Souvenir  précieux 
et  sans  doute  un  des  plus  anciens  vêtements  de  ce 
genre  qui  soit  encore  conservé. 

Les  dalmatiques  impériales  nous  sont  passées 
sous  les  yeux,  elles  nous  ont  apparu  comme  un 
monument  liturgique  d’autant  plus  important, 
que,  copie  des  vêtements  sacerdotaux,  elles  attes¬ 
taient  l’amour  des  souverains  pour  l’Eglise  qui 
les  faisait  clercs  avant  de  les  faire  empereurs. 

Les  dalmatiques  de  Saint-Thomas,  à  Lisieux, 
conservent  encore  les  claves,  mais,  si  au  xne  siècle 
cet  ornement  disparaît  souvent,  il  est  remplacé 
par  des  plaques  d’orfrois  sur  le  bas  de  la  jupe  et 
sur  la  poitrine;  c’est  là  que  s’exercaient  l’art  et  les  u  >  .  r 
richesses  du  brodeur.  Les  observations  dans  le 
cours  de  l'article  ont  été  corroborées  par  l’exposé 
de  nombreuses  peintures.  On  y  a  vu  aussi  que  les 
bordures  gemmées,  entremêlées  de  perles,  deve¬ 
naient  fréquentes  en  France  et  que  les  tombes 
épiscopales  en  fournissaient  beaucoup  d’exemples. 

Les  tuniques  ont  parfois  de  riches  collets  oü 
des  pierreries  et  des  perles  jettent  un  éclat  extra¬ 
ordinaire. 

Les  dalmatiques  s’enrichissent  non  seulement 
par  ces  pièces  rapportées  mais  aussi  par  le  prix  et 
la  beauté  des  tissus  dont  elles  sont  façonnées;  le 
Dôme  d’Halberstadt  possède  une  tunique  couverte 
de  médaillons  avec  lions. 

Il  arrive  même  que,  pour  rendre  le  luxe  plus 
apparent,  on  a  recours  à  deux  étoffes  qui  com¬ 
posent  chacune  la  moitié  de  la  dalmatique. 

Le  xme  siècle  développe  ce  goût  du  luxe  peut- 
être  aux  dép^ens  des  formes  qui  deviennent  moins 
gracieuses  et  s’alourdissent  sous  le  poids  des  perles 
etdes  pierreries;  lespeintures  des  Quattro  Cor  onati 
à  Rome,  la  miniature  de  la  Bible  de  Cantorbéry 
nous  ont  rappelé  cette  surcharge  de  richesse  qui 
devait  nuire  à  la  liberté  des  plis  et  à  l’élégance  du 
vêtement. 

En  France,  la  dalmatique  de  Brignoles  nous  a 
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montré  les  évasements  de  coupe  inaugurée  pendant 
l'époque  romane  atteindre  une  nouvelle  exagé¬ 
ration  et  les  bandes  transversales  s’introduire  entre 
les  claves. 

Les  sculptures  du  portail  de  Chartres  et  des 
tombeaux  ont  pu  nous  donner  une  haute  idée  de 
la  magnificence  des  broderies  liturgiques  et  du 
zèle  pieux  qui  leur  consacrait  des  offrandes  consi¬ 
dérables. 

En  même  temps  les  écrivains  étendent  leurs 
descriptions  symboliques  jusqu’au  moindre  dé¬ 
tail  des  vêtements;  pour  eux,  pour  le  peuple 
chrétien,  la  dalmatique  n’est  plus  seulement  une 
tunique  sacrée,  c’est  un  poème,  une  prédication 
continuelle  des  devoirs  du  prêtre  qui  doit  y  voir 
la  croix,  la  libéralité,  l’amour  du  prochain,  la 
patience,  la  méditation,  la  vie  active,  la  pureté,  etc. 

Après  le  xme  siècle,  les  dalmatiques  se  modi¬ 
fient  encore  sans  que  ce  soit  à  leur  avantage  ;  la 
coupe  est  plus  étriquée,  les  manches  encore  plus 
courtes,  les  étoffes  plus  lourdes  ne  se  plissent  plus 
sous  les  mouvements  du  corps  qui  semble  recou¬ 
vert  d'une  sorte  d’armure;  le  velours  d’Utrecht, 
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sien  vogue,  intervient  dans  leur  confection;  de 
riches  broderies  avec  figures  de  saints  étendent 
leurs  bandes  sur  ces  lourdes  enveloppes  ;  après 
une  réaction  en  faveur  de  la  simplicité  sous 
Louis  XIV.  elles  reprennent,  au  xvme  siècle,  sinon 
leur  raideur,  du  moins  un  mauvais  goût  presque 
aussi  fâcheux  qu’à  la  Renaissance,  elles  se  taillent 
dans  des  tissus  à  grands  ramages  dont  le  manque 
de  dignité  est  déplorable.  De  nos  jours  on  est 
retombé  dans  la  raideur,  dans  l’oubli  des  anciens 
claves,  et  dans  des  plis  plus  choquants  que  ceux  de 
la  Renaissance. 

Telle  est  l’histoire  en  quelques  lignes  de  ce  vête¬ 
ment  si  ancien  comme  forme  et  comme  usage 
religieux.  Son  nom  a  traversé  tous  les  siècles  chré¬ 
tiens  et  j’ajouterai  que,  sous  des  modifications  fu¬ 
nestes,  on  peut  y  retrouver  encore  la  plupart  de 
ses  traits  antiques,  sa  forme  en  croix,  les  bandes 
verticales,  les  manches  bordées.  Faisons  des 
vœux  pour  que  les  monuments  mieux  connus 
ramènent  nos  fabricants  à  de  meilleures  inspira¬ 
tions,  qu’ils  reprennent  les  voies  antiques  et  qu’en 
ramenant  sous  nos  yeux  les  habillements  des  pre¬ 
miers  chrétiens  ils  nous  rappellent  les  vertus  de 
nos  pères  dont  nous  gardons  la  foi. 
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Pour  suivre  l’ordre  de  la  vestitiou,  nous  devons 
parler  d’un  ample  manteau  que  nous  appelons 
chasuble ,  que  le  prêtre  se  passe  par  la  tête  et  qui 
lui  retombe  tout  autour  du  corps  en  plis  gra¬ 
cieux. 

Nous  lui  donnons  le  nom  de  chasuble,  qui  la 
désigne  clairement  à  l’esprit  aujourd’hui  et  qui 
lui  fut  le  plus  généralement  donné  par  les  écri¬ 
vains.  Chasuble,  en  latin  casula ,  c’est-à-dire  pe¬ 
tite  maison,  terme  qui  en  exprime  fidèlement  la 
forme  et  que  les  huttes  de  certains  sauvages,  éclai¬ 
rées  seulement  par  un  orifice  supérieur,  rappel¬ 
lent  encore.  Déjà,  dans  l’antiquité,  Philon  se  ser¬ 
vait  de  cette  comparaison  lorsque,  décrivant  un 
vêtement  de  peau  de  chèvre  communément  porté 
dans  son  pays,  il  dit  qu’il  formait  une  maison 
portative  pour  les  voyageurs,  les  soldats  et  ceux 
qui  étaient  obligés  d’affronter  les  intempéries  de 
l’air. 

Ce  mot  est  employé  dans  le  sens  littéral  par 
saint  Grégoire  de  Tours  1  :  «  La  casula,  dit  saint 
Isidore  de  Séville  (De  Orig.,  XIX,  cap.  xxi),  est 
un  vêtement  garni  d’un  capuchon  (vestis  circu- 
lata);  c’est  un  diminutif  de  maison,  parce  que, 
comme  une  maison,  il  couvre  la  personne  en- 

i.  Mirac.  S.  Juliani,  XLIV,  Migne,  825. 


tièreL  »  Il  est  probable  que  ce  mot  désignait  un 
vêtement  longtemps  avant  dans  la  langue  popu¬ 
laire2. 

Le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  et  les  ritua- 
listes  postérieurs  n’ont  cessé  de  l’adopter. 

On  employa  aussi  le  mot  casubula ,  qui  se  rap¬ 
proche  davantage  de  chasuble,  comme  on  le  voit 
dans  la  translation  des  reliques  de  saint  Wan- 
drile  (Du  Cangeh 

Après  casula  on  a  dit  le  plus  souvent  pla- 
neta.  Les  ritualistes  d’Occident,  Isidore,  Raban 
Maur3,  Amalaire,  Walafrid  Strabon,  les  em¬ 
ploient  l’un  et  l’autre  comme  synonymes.  L’éty¬ 
mologie  de  planeta  est  moins  certaine  et  moins 
satisfaisante;  011  a  dit  qu’elle  était  appelée  planète 
parce  qu’elle  flottait  librement  autour  du  corps4. 
Papias  (xie  s.),  d’après  Isidore  (lib.  XIX,  cap.  xxiv), 
écrivait  :  «  Planeta  græce  dicta  quod  oris  erran- 
»  tibus  evagatur.  »  On  a  dit  encore  que  c’était  à 
cause  des  astres  qu’elle  rappelait  par  le  mouve¬ 
ment  circulaire  ou  par  les  broderies  dont  elle  était 
enrichie.  On  sait  que  Tibère,  faisant  son  entrée 

1.  Saint  Augustin,  dans  La  Cité  de  Dieu  (lih.  XXII,  cap. 
viii,  §  9),  raconte  l’histoire,  déjà  ancienne  de  son  temps, 
d’un  ouvrier  tailleur  à  Hippone  qui  ayant  perdu  sa  ca¬ 
sula  n’avait  pas  le  moyen  de  s’en  procurer  une  autre. 

2.  On  peut  recourir  sur  ces  questions  à  un  ouvrage  que 
nous  avons  souvent  occasion  de  citer  :  Bock,  Geschichte 
der  liturgischen  gewander  der  mittellaters.  1  vol.,  Bonn. 
1866. 

B.  Marriott,  Vestiarium  christianum. 

3.  Casulam  græci  planetam  nominant. 

4.  Quicherat,  Hist.  du  Costume  en  France. 
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dans  Rome,  portait  une  robe  pourpre  et  une  chla- 
myde  parsemée  d'étoiles  d’or1. 

Le  mot  amphibalum  ou  amphibalus  semble  par¬ 
ticulier  aux  écrivains  gaulois2.  Saint  Remy  de 
Reims  (-J-  533)  laisse  à  son  successeur  amphiba¬ 
lum  album  paschalem.  Le  contexte  du  testament 
semble  bien  prouver  qu’il  s’agit  d’un  vêtement 
d’église.  Dans  la  vie  de  saint  Bonet  (-j-710),  écrite 
par  un  contemporain,  il  est  mentionné  que  ce 
saint  arrosait  de  ses  larmes  le  sommet  de  son  am¬ 
phibalus  :  «  Lacrimarum  ei  gratia  in  sacro  non 
«  deerat  officio  ita  ut  amphibali  summitas,  qua 
«  caput  tegebatur  ex  profusione  earum  madida 
«  videretur.  »  Le  capuchon  paraît  indiquer  que 
ce  vêtement  servait  dans  le  chœur.  Dans  un  frag¬ 
ment  du  rituel  gallican  du  ixe  ou  xe  siècle,  le  mot 
amphibalus  intervient  comme  équivalent  de  ca- 
sula  :  «  Casula  quant  amphibalum  vocant,  quod 
«  sacerdos  induetur  [sic)  tota  unita...  Ideo  sine 
«  manicas  (sic)  quia  sacerdos  potius  benedicit 
«  quant  ministrat.  Ideo  unita  prinsecus,  non  scis- 
«  sa,  non  aperta...  »  (Martène,  Thés,  anectod., 
t.  IV.) 

La  chasuble  s’est  appelée  aussi  in/ula,  et  sur¬ 
tout  pænula ,  désignation  la  plus  conforme,  comme 
nous  le  verrons,  à  son  origine,  et  dont  les  Grecs 
ont  longtemps  conservé  le  nont  et  la  forme  sous 
les  blanches  draperies  de  leur  phénolion. 

L’origine  de  la  chasuble  a  été  fort  discutée  ;  on 
a  cru  la  discerner  dans  la  toga  sénatorial  ou  con- 
sularis,  dans  la  robe  sénatoriale4,  enfin  dans  la 
pænula5. 

Je  ne  mets  pas  en  doute  que  les  premiers  vête¬ 
ments  liturgiques  des  chrétiens  furent  empruntés 
aux  usages  communs  des  Romains.  Je  ne  pense 
pas  toutefois  que  la  toge  ait  pu  leur  servir  de  mo¬ 
dèle  en  cette  circonstance,  car  elle  était  le  privi¬ 
lège  des  grands,  des  fastueux,  lorsque  le  chris¬ 
tianisme  n’avait  guère  encore  d’autres  adeptes  que 
les  petits  et  les  humbles,  lors  que  les  persécutions 
aussi  bien  que  ses  docteurs  l’obligeaient  aux  plus 
modestes  dehors. 

1.  F.  Michel,  t.  U,  Recherches  sur  les  étoffes. 

2.  Smith,  p.  77. 

3.  Octavius  Ferrarius,  De  Re  vestiaria,  lib.  Il,  p.  i3o. 

4.  Buonarotti. 

3.  Voy.  Marangoni,  Belle  Cose  gentilesche.  ch.  xxxm. 


Etudions  rapidement  ce  qu'était  la  toge  antique 
et  cherchons  au  milieu  des  contestations  d’une 
telle  étude  si  nous  pouvons  saisir  quelque  rap¬ 
prochement  avec  la  chasuble  telle  que  nous  l’a 
livrée  la  tradition. 

Ferrari  n’hésite  pas  à  adopter  cette  origine.  Sar- 
nelli 1  semble  confirmer  son  opinion  en  disant 
que  la  toge  était  ronde,  fermée  de  tous  côtés, 
qu’elle  se  passait  par  un  orifice  où  l’on  introduisait 
la  tête  et  le  bras  droit;  selon  lui,  le  bras  gauche 
restait  enfermé  pour  relever  les  longs  plis  des  dra¬ 
peries. 

D’autres  auteurs  veulent^aussi  que  la  toge  éten¬ 
due  par  terre  ait  eu  la  forme  d’un  cercle  complet. 

Bouillon,  Dezobry,  d’après  Denys  d’Halicar- 
nasse2,  adoptent  la  forme  du  demi-cercle.  Rich 
pense  que  primitivement  elle  fut  une  simple 
écharpe  n’atteignant  pas  même  le  demi-cercle,  et 
que,  par  suite  du  luxe,  de  l’ampleur  qu’il  donnait 
au  vêtement,  le  cercle  devint  complet  et  s’appela 
toga  fusa,  dont  la  lourdeur,  l’incommodité  et  la 
cherté  devaient  amener  bientôt  la  disparition. 
Rubienus  a  prétendu  que  la  toge  était  ronde  et 
fermée. 

Lens,  dans  son  excellent  ouvrage3  sur  le  cos¬ 
tume  antique,  lui  suppose  une  largeur  inférieure 
au  demi-rayon  de  la  circonférence;  pour  la  vesti- 
tion,  il  dit  qu’on  plaçait  un  des  bouts  au  pied 
gauche,  qu’on  la  relevait  sur  l’épaule,  abaissait 
sous  l’aisselle  droite,  relevait  de  nouveau  sur  l’é¬ 
paule  gauche  pour  la  laisser  retomber  derrière  le 
dos  presque  jusqu’à  terre.  Weiss  voit  dans  la  toge 
une  sorte  de  losange  curviligne  4. 

Quand  on  se  représente  la  multitude  de  sta¬ 
tues  drapées  de  la  toge  que  nous  a  léguées  l'an¬ 
tiquité,  on  a  peine  à  concevoir  les  incertitudes 
qui  régnent  sur  la  coupe,  ou  les  auteurs  ont  cru 
discerner  toutes  les  formes  excepté  la  carrée, 
qui  n’est  acceptée  par  personne5.  On  comprend 
en  cela  la  difficulté  de  déplier  par  la  pensée  ses 
amples  draperies,  la  méfiance  que  doivent  nous 
inspirer  de  simples  descriptions,  et  enfin  la  néces- 

1.  Sarnelli.  Lettere  eccl.,  II,  110. 

Voir  aussi  l’article  de  l’abbé  Tapin,  Rev.  de  l’Art  chré¬ 
tien,  1867,  149. 

2.  III,  61. 

3.  Le  Costume  de  plusieurs  peuples  de  l’antiquité,  Liège 
1776,  in-4»,  p.  262. 

4.  Science  du  costume,  1802,  p.  957. 

5.  Ménard,  La  Vie  privée  des  Anciens,  la  Famille  dans 
l’antiquité,  289. 
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site,  pour  étudier  sérieusement  cet  objet,  de  recou¬ 
rir  à  des  expériences  réelles,  l’étoffe  en  main. 
C’est  ce  que  nous  avons  cherché  à  faire  le  plus 
souvent  possible  en  composant  cet  ouvrage,  et 
ce  que  l’obligeance  de  M.  Perrin,  directeur  du 
Théâtre-Français,  nous  a  permis  relativement  à 
la  toge. 

Les  artistes  dramatiques  ont  une  compétence 
en  ceci  incontestable,  car  ils  sont  obligés  de  co¬ 
pier  en  action  les  statues  que  les  auteurs  ne  font 
que  peindre  et  représenter,  ils  méritent  donc  plus 
de  confiance,  et  j’aime  à  rappeler  ici  le  dessin 
d’une  des  toges  employées  au  Théâtre-Français, 
selon  les  anciennes  traditions  qu’on  y  conserve. 
Cette  toge  blanche,  bordée  de  pourpre,  est  un 
segment  de  cercle  composé  de  quatre  lés  et  bordé 
d’une  bande  de  pourpre.  Elle  subit  une  flexion 
de  om35  dans  la  partie  droite1. 


B 


Vestiaire  du  Théâtre-Français. 

Cette  forme,  qui  se  rapproche  le  plus  de  celle 
adoptée  par  Lens,  a  pour  elle  l’autorité  de  l’expé¬ 
rience,  et  nous  montre  clairement  qu’il  n’y  a  rien 
de  commun  entre  ce  singulier  vêtement  et  nos 
chasubles. 

Je  dois  dire  que  les  partisans  de  la  toge  clas¬ 
sique  comme  origine  de  la  chasuble  sont  rares, 
mais  on  s’est  rabattu  sur  la  toga  picta  ou  consu- 

i.  J’ai  essayé  la  mise  de  ce  vêtement.  On  place  d’abord 
le  côté  B  C  sur  l’épaule  gauche;  au  droit  des  coutures  A 
A’  l’étoffe  est  déjà  plissée  pour  permettre  une  vestition 
plus  rapide. 
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laris  dont  les  dyptiques  nous  offrent  de  si  riches 
images.  On  nous  montre  la  figure  de  saint  Gré¬ 
goire  couverte  des  insignes  consulaires,  et  on 
nous  dit  :  Voici  le  costume  sacerdotal 1  antique. 
Mais  ici  on  rencontre  la  même  difficulté  que  pré¬ 
cédemment,  une  plus  grande  encore,  puisqu'il 
s’agit  de  déshabiller  des  personnages  qui  n’ont 
pas  un  relief  complet,  qui  sont  couverts  de  trois 
vêtements  superposés2  et  qui  se  confondent  pres¬ 
que  sous  les  mêmes  dessins. 

J’accepterai  volontiers  de  voir  dans  ces  somp¬ 
tueux  ivoires  que  nous  avons  examinés  en  grand 
nombre  et  avec  soin  l’origine  du  pallium,  l’antique 
lorum,  la  dalmatique,  mais  il  me  semble  impos¬ 
sible  de  saisir  une  ressemblance  quelconque  entre 
la  toge  consulaire  et  nos  chasubles  primitives; 
cette  toge  nous  paraît  une  réduction  ridicule  de  la 
toge  classique3,  une  sorte  d’étroite  écharpe  enrou¬ 
lée  une  ou  deux  fois  autour  du  corps. 

Du  reste,  nous  descendons  ici  beaucoup  dans 
l’ordre  des  temps;  nous  avons,  avant  beaucoup 
de  ces  dyptiques,  des  chasubles  déterminées  dont 
la  pænula  nous  présente  le  type  incontestable,  et 
nous  savons  que  la  vraie  toge  avait  déjà  été  rem¬ 
placée  presque  partout  par  ce  vêtement. 

On  peut  se  convaincre  de  l’extrême  ressem¬ 
blance  de  la  pænula  romaine  avec  ces  chasubles 
primitives,  d’un  caractère  clairement  liturgique, 
et  c’est  là,  et  non  dans  la  toge  qu’il  faut,  croyons- 
nous,  chercher  le  type  original.  Il  est  donc  im¬ 
portant  de  montrer  le  rôle  de  ce  vêtement  dans 
l’antiquité,  les  raisons  de  son  introduction  dans 
l’Eglise,  et  les  témoignages  que  l’histoire  nous  en 
a  laissés. 

A  mesure  que  la  toge  devenait  plus  incommode 
et  les  Romains  plus  amateurs  de  leurs  aises,  ce 
vêtement  disparaissait;  on  ne  le  portait  plus  que 
dans  les  rares  circonstances  officielles  par  respect 
pour  la  tradition  et  pour  rappeler  le  nom  de  gens 
togata  dont  ils  étaient  si  fiers.  La  pænula  fut  un 
de  ceux  qui  le  remplaçaient  le  mieux.  C’était  dans 

1.  Voir  Marriott,  Vestiarium. 

Labarte,  Les  Arts  indust. 

2.  Lenormand,  Trésor  de  numismat.  Recueil  général  de 
bas-reliefs  et  d'ornements ,  I,  p.  12,  PI.  xvn. 

3.  Cela  n’empêchait  pas  Claudien  d’écrire  ces  vers  : 

...  Dea  vestibus  ornât 
Romuleis  :  latii  sederunt  pectore  cultus 
Loricæque  locum  decuit  toga... 
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le  principe  une  espèce  de  blouse,  une  sorte  de  pè¬ 
lerine  ronde  munie  d’un  capuchon1,  ayant  en 
haut  un  trou  rond  par  où  l’on  passait  la  tête,  et 
généralement  fermée  tout  autour;  elle  était  sans 
manches;  on  la  portait  sur  la  tunique,  en  voyage 
et  dans  la  ville,  par  les  mauvais  temps-.  Le  plus 
souvent  en  laine,  pcenula  gausapina  3  (Martial, 
Epig.  xiv,  1 45 ) 4,  quelquefois  de  cuir,  pænula 
scortea  (id. ,  i3o);  il  y  en  avait  avec  franges. 

L’introduction  de  la  penula  à  Rome,  où  elle 
remplaça  la  toge,  fut  une  conquête  des  Grecs,  son 
nom  l’indique.  Les  Lacédémoniens  s’en  servirent 
d’abord  dans  le  théâtre  pour  se  préserver  du  froid 
en  hiver  ;  Suétone  (Galba)  raconte  qu’ils  la  trans¬ 
mirent  aux  Romains  :  «  Cajo  Cæsare  geticulo 
«  substitutus,  postridie  quant  ad  legiones  venit, 
«  solemni  forte  spectaculo  plaudentes  inhibuit, 
«  data  tessera,  ut  manus  pænulis  confinèrent5.  » 

Il  est  fréquemment  parlé  de  ce  vêtement  dans 
les  auteurs  antiques  qui  nous  fournissent  des  ren¬ 
seignements  sur  son  usage.  Elle  protégeait  de  la 
pluie  et  du  froid. 

Juvénal,  Sat.  V  : 

Fremeret  sæva  cum  grandine  vernus 
Jupiter  et  inulto  stillaret  pænula  nimbo. 

C’est  surtout  pour  cela  qu’on  les  fabriquait  en 
cuir.  Martial  : 

Ingrediare  viam  cœlo  licet  usque  sereno, 

Ad'subitas  nusquam  scortea  desit  aquas. 

C’était  une  sorte  de  cuirasse,  nous  apprend 
Plaute,  assez  dure  pour  préserver  contre  les 
coups  le  dos  d’un  esclave  (Mortellaria,  iv,  274). 

Horace  le  considère  aussi  comme  un  vêtement 
d’hiver  ( Epist .  I,  n,  17)  : 

Incolumi  Rhodos,  et  Mitylene  pulchra  facit,  quod 

Pænula  solstitio  campestre  nivalibus  auris 

Per  brumam  Tiberis,  sextili  mense  caminus. 

On  comprend  d’après  ces  qualités  que  la  pénule 
était  éminemment  utile  pour  les  voyageurs.  Cicé¬ 
ron,  dans  son  discours  pour  Milon,  raconte  que 

1.  P omponiu s,  Bononiensis. 

2.  Rich,  Dict.  des  Antiq. 

3.  Rubenius,  De  Pænula,  p.  32  1. 

4.  Pline  disait  aussi  :  «  Appulæ  lanæ  brèves  villo;  nec 
nisi  pænulis  utiles.  » 

5.  Sénèque  ( Qucest .  nat.,  IV,  6)  :  «  Hi  cum  signum  dé¬ 
dissent  adesse  jam  grandinem,  quid  expectas,  ut  homines 
ad  pænulas  discurrent  scorteas  !  » 


celui-ci,  voyageant  avec  sa  femme  sur  son  char 
et  se  voyant  attaqué,  rejeta  la  pénule  qui  le  gênait; 
dans  son  discours  pour  Sextius,  il  la  mentionne 
comme  le  vêtement  des  muletiers.  On  voit  aussi 
chez  lui  ces  phrases  :  «  Scindere  pœnulam ,  attin- 
gere  pœnulam  alicujus  »,  pour  signifier  une  poli¬ 
tesse  exagérée  et  indiscrète,  ce  que  nous  appelons 
saisir  quelqu’un  par  la  boutonnière1. 

Elle  était  excellente  pour  les  soldats2. 

Cette  pænula,  la  plus  ancienne  et  la  plus  gros¬ 
sière,  est  la  pænula  viatoria ;  mais  bientôt  elle 
changea  de  matière  et  de  fonction,  sa  forme  se 
modifia,  s’allongea,  le  capuchon  disparut;  elle 
devint  la  pænula  nobilis. 

Sous  Domitien,  on  la  fit  en  étoffes  souples  et 
riches,  et  on  la  substitua  de  plus  en  plus  à  la 
toge3.  Quintilien  attribue  à  cette  transformation 
le  déclin  de  l’éloquence,  il  voyait  les  orateurs 
perdre  les  gestes  majestueux  que  leur  permettait 
la  toge,  et  que  le  nouveau  vêtement  empêchait  en 
paralysant  les  bras  :  «  Quantum  humilitatis,  pu- 
«  tamus  eloquentiæ  attullisse  pænulas  istas;  qui- 
«  bus  astricti,  et  velut  inclusi,  cum  iudicibus  fa¬ 
ce  bulamus  ?  » 

Sous  l’empereur  Commode,  on  faisait  venir  les 
spectateurs  avec  leurs  pénules,  ce  qui  était  encore 
extraordinaire  4.  Cependant  les  empereurs  ne  la 
portaient  pas5,  et  Caligula  prenant  des  pénules 
peintes  et  gemmées,  qui  ne  convenaient  qu’à  des 
femmes,  s’exposait  à  un  ridicule  que  relève  Sué¬ 
tone. 

Antonin  distribua  des  pénules  au  peuple. 

Lampridius  rapporte  dans  la  vie  d’Alexandre 
Sévère  que  ce  prince  donna  aux  sénateurs  la  per¬ 
mission  de  porter  la  pénule  dans  Rome  pour  se 
garantir  du  froid,  mais  il  ne  l’accorde  aux  ma¬ 
trones  qu’en  temps  de  voyage. 

Les  frises  de  l’Arc  de  Constantin  nous  offrent 
des  personnages  revêtus  de  la  pénule. 

M.  de  Rossi,  que  je  suis  allé  exprès  consulter  à 
Rome  sur  ce  grave  sujet  de  l’origine  de  la  pænula 
liturgique,  nous  a  communiqué  un  document  d’un 
grand  intérêt  pour  la  forme  de  la  Pænula  nobilis 
dans  l’antiquité.  Une  coupe  de  verre,  malheureu- 

1.  Smith,  1 53 1 . 

2.  Tertullien,  De  Corona,  lib.  I.  Migne,  7b. 

3.  Rev.  de  l'Art  chrét.,  X,  320.  M.  de  Saint-Laurent. 

4.  Et  contra  consuetudincm  pænulatos  jussit  spectato- 
res  non  togatos  ad  munus  convenire.  (Lampridius.) 

5.  Spartianus  in  Adriano. 
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sement  perdue  aujourd’hui,  et  qui  faisait  partie 
du  Musée  Gualdi,  est  figurée  dans  les  papiers  de 
Suarez1.  Elle  portait,  sans  doute  en  graffito, 
l’image  de  deux  époux  entre  leurs  enfants,  un  fils 
et  une  fille.  Le  mari  et  le  jeune  homme  sont  vêtus 
d’une  ample  pænula.  Au-dessous  est  aussi  un 
personnage  «  pænulatus  »  qui  surveille  une  pesée 
de  grains  devant  une  balance.  Il  est  probable  que 
cette  représentation  est  celle  d’un  préfet  de  l’an- 
none  à  la  fin  du  ive  ou  au  ve  siècle,  comme  le 
style  du  dessin  semble  le  déterminer.  La  pænula 
était  alors  portée  par  les  hommes  de  l’ordre  séna¬ 
torial  ou  équestre  exerçant  des  fonctions  civiles; 
elle  est  assez  ample,  elle  enveloppe  chez  le  per¬ 
sonnage  principal  le  bras  gauche  sous  des  plis 
abondants.  M.  de  Rossi  estime  qu’elle  était  un 
vêtement  fermé;  toutefois,  il  nous  paraît  difficile 
de  lui  supposer  la  forme  circulaire  complète  et 
autant  de  longueur  au  droit  du  bras  qu’en  l’autre 
sens.  Du  reste,  la  pointe  bifurquée  qu’on  remar¬ 
que  en  avant  et  qui  nous  rappelle  certaine 
pænula  primitive,  exclue  cette  coupe.  On  remar¬ 
quera  le  galon  qui  fait  le  tour  du  col  et  qui  cache 
au  milieu  la  couture  des  lés.  (DLXII.) 

Tel  fut  le  vêtement  dont  héritèrent  sans  doute 
les  chrétiens  et  qui  finit  par  s’introduire  dans 
leur  liturgie.  Je  n’entrerai  pas  dans  les  longues 
discussions  qui  se  sont  élevées  au  sujet  de  la 
pænula  de  saint  Paul2,  mais  je  citerai  le  témoi¬ 
gnage  de  Tertullien3  qui  nous  la  montre  au 
uie  siècle  déjà  comme  étant  le  vêtement  de  prière 
des  chrétiens. 

A  propos  d’une  coutume  superstitieuse  de  quel¬ 
ques  chrétiens  qui  rejetaient  leur  pænula  avant  de 

1.  Manuscrit  du  Vatican  g 1 36,  f°  217. 

De  Rossi,  Le  Horrea  sotto  l’Aventino. 

Annali  dell’inst.  di  corrisp.  archeol.,  i885. 

2.  Paenulam  quant  reliqui  Troade  apud  Carpum  veniens 
affer  tecum.  (Timot.,  IV,  i3.) 

On  ne  peut  s’imaginer  à  quelles  interminables  disserta¬ 
tions  ce  mot  a  donné  lieu;  citons  entre  autres  Masius  :  de 
Pallio  Pauli,  amas  de  citations  qui  ne  me  paraissent  pas 
avoir  éclairci  beaucoup  la  question,  inséré  dans  le  Thé¬ 
saurus  theol.  philologicus,  1702,  p.  707. 

Sarnelli,  Lett.  eccl.,  II. 

B.  Bartholini,  De  Pænula ,  Hafniæ,  1670. 

Jo.  Bapt.  Donii,  Dissertatio  de  utraque  pænula ,  i638, 
même  vol. 

3.  Il  parle  aussi  de  la  pænula  dans  cette  phrase  :  «  Ne 
vel  hierne  voluptas  impudica  frigeret,  primi  Lacedæmonii 
odium  pænulæ  ludis  excogitaverunt.  » 

Cette  réprobation  est  évidemment  plutôt  applicable  aux 
jeux  qu’au  vêtement. 
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se  mettre  à  prier,  comme  faisaient  les  païens  dans 
leurs  temples,  il  dit  ironiquement  que  peut-être 
saint  Paul  aurait  commencé  sa  prière  chez  Carpus 
et  laissé  sa  pænula  derrière  lui...  «  Quod  utique 
«  si  tieri  oporteret,  apostoli  qui  de  habitu  orandi 
«  docent  comprehendissent,  nisi  qui  putant  Pau- 
«  lum  pænulam  suarn  in  oratione  penès  Carpum 
«  reliquisse.  Deus  scilicet  non  audiat  pænulatos 
«  qui  très  sanctos  in  fornace  Babylonis  Regis 
«  orantes  cum  sarabaris  et  tiaris  suis  exaudivit  ?  » 

Ce  passage  est  important  en  ce  qu’il  nous 
prouve  non  seulement  que  saint  Paul,  mais 
qu’après  lui  les  chrétiens  du  m°  siècle  faisaient 
usage  de  ce  vêtement  et  qu’il  intervenait  dans  les 
fonctions  liturgiques. 

Les  témoignages  iconographiques  vont  conti¬ 
nuer  celui  de  Tertullien  et  nous  montrer  dans  les 
siècles  suivants  les  orantes  des  catacombes  soule¬ 
ver  de  leurs  bras  étendus  les  plis  de  véritables 
pénules  antiques. 

Nous  citerons  les  fresques,  malheureusement 
effacées,  du  cimetière  de  Thrason  (PL  DLXI),  qui 
prit  plus  tard,  au  ive  siècle,  le  nom  de  saint 
Saturnin;  une  figure  d’Abraham  sacrifiant  son 
fils1  et  revêtu  de  la  pænula.  Nous  n’avons  pas 
besoin  de  signaler  l’intérêt  spécial  que  cette  scène 
lui  donne,  ni  de  rappeler  que  ce  sacrifice,  figurant 
le  Calvaire  et  la  Messe,  semble  prêter  aux  person¬ 
nages  un  caractère  liturgique.  La  pænula,  autant 
qu’on  peut  en  juger  d’après  des  copies  un  peu 
incertaines,  ne  nous  paraît  pas  avoir  une  coupe 
complètement  circulaire;  les  plis  ne  sont  pas 
assez  abondants  pour  qu’on  puisse  le  supposer; 
mais  elle  devait  offrir  pour  dégager  davantage  les 
bras  un  peu  moins  d’ampleur  que  devant  et  der¬ 
rière.  Elle  est  unie  sans  autres  ornements  que  deux 
claves  assez  étroits,  cousus  dans  toute  la  longueur. 

Nous  citerons  encore  une  orante  dans  le  cime¬ 
tière  de  Sainte-Cécile2,  et  ailleurs3. 

Le  Père  Garrucci  publie,  parmi  les  peintures  des 
catacombes,  la  figure  d’un  homme  en  prière,  qui 

1.  Gakrucci,  Storia  dell’  Arte,  PI.  lxix. 

Cette  image  est  prise  dans  Bosio  et  n’existe  malheureu¬ 
sement  plus;  on  sait  que,  du  temps  de  Bosio,  les  copistes 
étaient  peu  fidèles,  et  qu'il  faut  principalement  se  méfier 
pour  les  monuments  qui  n’existent  plus  et  dont  l’illustre 
archéologue  n’a  pu  surveiller  la  représentation. 

2.  Id.,  PI.  xxxi. 

3.  Voir  Perret,  I. 

Dolby,  Chtirch  vestments. 
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montre  sa  tunique  jusqu’au-dessus  de  la  ceinture. 
Les  prêtres  et  les  diacres  qui  portaient  la  pænula 
l'Iiiver  laretroussaienten  avant  pendant  les  stations 
afin  d’être  plus  alertes.  Saint  Laurent  est  repré¬ 
senté  au  moins  deux  fois  sur  les  verres  dorés  avec 
une  pænula  ainsi  relevée'.  Je  suis  persuadé  que, 
quelquefois,  leur  coupe  leur  donnait  cette  forme 
définitive. 

Nous  avons  retrouvé,  dans  les  papiers  de  Mont- 
faucon'1 2,  une  inscription  au-dessous  de  laquelle 
sont  figurés  deux  personnages  en  orantes;  le  plus 
âgé  porte  une  pénule  assez  courte  qui  semble 
ornée  aux  bords  de  galons,  i PI.  DLXI.)  Selon 
Muratori,  elle  proviendrait  d’Aquilée;  il  la  range 
parmi  les  inscriptions  chrétiennes.  La  double 
image  nous  fournit  un  des  souvenirs  les  plus 
curieux  des  anciennes  chasubles  et  dalmatiques. 

Un  marbre  antique,  souvent  publié3  et  très 
curieux  par  le  caractère  liturgique  qu’il  semble 
avoir,  nous  offre  une  orante  vêtue  de  la  pænula 
et  placée  entre  deux  personnages.  Il  n’est  pas 
certain  que  ce  soit  une  femme,  et,  d’après  la 
coiffure,  le  peu  de  longueur  de  la  tunique,  je 
croirais  le  contraire.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  forme 
de  la  pénule  est  bien  accusée;  elle  a  peu  d’am¬ 
pleur,  elle  laisse  les  bras  dégagés,  elle  ressemble, 
dans  une  coupe  moins  étoffée,  à  la  peinture  du 
cimetière  de  Thrason. 

Ce  manteau,  que  nous  avons  vu  fait  dans  l'an¬ 
tiquité  en  matière  si  lourde,  devint  quelquefois 
si  souple,  qu’on  pouvait  le  rouler  et  le  porter  en 
bandoulière. 

Un  des  sujets  le  plus  représenté  sur  les  sarco¬ 
phages,  Daniel  entre  les  lions,  l’est  en  orante  et 
ordinairement  nu.  On  sait  qu’il  figure  le  Christ  en 

1.  Garrucci,  PI.  clxxxix,  vol.  I,  p.  III. 

2.  Bibl.  nat.,  iigi5,  f°  109. 

Montfaucon  l’a  publiée  dans  L’Antiquité  expliquée  (suppl. 
V,  PI.  xxxi),  plus  en  grand,  mais  d’une  façon  moins  satis¬ 
faisante;  il  dit  qu’elle  lui  a  été  envoyée  par  Msr  F'onta- 
nini,  archevêque  d’Ancyre  en  Galatie. 

Muratori  la  reçut  du  comte  Beretta  :  Novus  Thésaurus 
inscript.,  p.  MCMXLI,  f°  5. 

Corsini,  Nota?  grœcorum,  p.  21. 

Bertoli,  Le  Antichità  d’Aquileja,  p.  335. 

Haltmann,  Miscellanea  epigraphica,  p.  3g6. 

M.  Le  Blant  m’écrit,  en  me  donnant  ces  renseignements 
sur  cette  inscription,  que  les  savants  n’ont  pu  encore  la 
traduire. 

3.  Bottari,  1 36. 

Victor  Gay,  Ann.  arch.,  II,  p.  142. 

Garrucci,  PI.  ccclxxx. 


croix,  et  que  cette  attitude  rappelle  la  Passion,  «do- 
minica  passione  modulantur  »,  selon  Tertullien '. 
Il  me  semble,  d’après  cela,  qu’on  doit  reconnaître 
dans  ces  images  une  intention  liturgique,  et,  dans 
les  vêtements,  quand  ils  sont  figurés,  des  vête¬ 
ments  sacerdotaux.  Le  sarcophage  d’Aire,  tombeau 
de  sainte  Quitterie,  offre  cette  particularité,  assez 
rare,  d’un  Daniel  vêtu;  il  est  chaussé,  porte  la 
tunique  et,  par  dessus,  un  vaste  manteau  dont  il 
relève  les  plis  avec  les  bras.  Garrucci  y  voit  une 
tunique,  mais  le  modelé  des  plis  au  bord  ne 
permet  pas  de  les  pre-ndre  pour  des  manches;  il 
s’agit  évidemment  ici  d’un  manteau-.  Quoiqu’il 
soit  impossible  de  le  mettre  au  nombre  des  pænulcc, 
l’action  liturgique  dans  laquelle  l’artiste  l’intro¬ 
duit  lui  donne  ici  quelque  intérêt.  (PI.  DLXI.) 


Dusseldorf. —  Miniature  du  xiv°  siècle. 
Dessin  de  M.  Behn. 
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On  a  parlé  de  diverses  chasubles  qui  remonte¬ 
raient  à  l’antiquité  :  celle  de  saint  Pèlerin,  évêque 
d’Auxerre  (260),  qui  était  bleue,  ornée  d’étoiles 
jaunes,  et  qui  avait  été  envoyée  par  le  pape  Sixte  II, 
puis  donnée  au  monastère  de  Saint-Denis3, — 
celle  prétendue  de  saint  Augustin4. 

On  connaît  l’anecdote  de  saint  Martin  donnant, 
avant  la  messe,  sa  chasuble  à  un  pauvre;  saint 
Martin,  dont  on  montrait  encore  la  chasuble  à 

1 .  Garrucci,  I,  302. 

2.  C’est  aussi  l’avis  de  M.  Pédegost,  Bull,  du  Comité 
d'histoire  et  d’archéologie  delà  province  d’Auch,  1861. 

Le  Blant,  Sarcopli.  ch.,  1886,  PI.  xxvi, 

3.  Moroni,  Dict. 

4  Bolland.,  26  mai,  414. 
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Troyes  aux  deux  bénédictins  Ces  souvenirs  sont 
trop  légendaires  pour  mériter  d’entrer  dans 
l’histoire,  et,  d’ailleurs,  nous  verrons  que  le  plus 
souvent  des  vêtements  attribués  à  des  saints  an¬ 
tiques  ne  leur  appartiennent  que  parce  que  leurs 
restes  en  furent  revêtus  à  l’époque  romane  et  au 
moment  de  la  reconnaissance  des  reliques. 

Je  serais  disposé  à  faire  exception  pour  l’étolfe 
conservée  à  Maëstricht2,  et  qu’on  propose  comme 
ayant  fait  partie  des  vêtements  sacerdotaux  de 
saint  Servais  -j-  38q).  En  disant  que  le  type  des 
chasubles  ne  devint  consacré  qu’au  vie  siècle, 
nous  n’avons  pas  prétendu  que  toutes  les  reliques 
de  vêtements  antérieurs  fussent  fausses  ou  fussent 
étrangères  à  la  liturgie.  Cette  étoffe  fut  découverte 
dans  le  tombeau  en  726;  on  la  retrouva  en  i863, 
et  elle  occupa  alors  un  reliquaire  spécial.  Elle 
porte  dans  son  style  une  certaine  authenticité  et 
nous  offre  des  médaillons  à  fond  rouge  d’un 
caractère  antique;  au  milieu,  deux  guerriers, 
peut-être  les  Dioscures,  quoiqu’ils  soient  ordinai¬ 
rement  à  cheval,  sont  figurés  debout  sur  une 
colonne  cannelée,  et,  à  leurs  pieds,  on  amène 
deux  taureaux  qu’on  va  sacrifier.  Ces  médaillons 
à  fond  rouge  sont  encadrés  de  fleurons  et  reliés 
entre  eux  par  des  rosaces;  leurs  tympans  décorés 
de  feuillages.  On  sait  avec  quelle  largeur  d’idée 
l’Eglise  acceptait  pour  le  service  de  son  culte  des 
objets  profanes  ;  il  n’y  a  peut-être  pas  à  s’étonner 
de  voir  ici  entre  ses  mains  une  étoffe  païenne. 
(PI.  DLXXVI.) 

L’ivoire  de  Trêves3  dont  on  a  déjà  parlé  cons¬ 
titue  ici,  malgré  sa  petitesse,  un  monument 
précieux.  Il  représente  une  translation  de  reliques 
et,  sur  un  char,  deux  archevêques  revêtus  de  la 
pénule  et  du  pallium.  La  pénule  ressemble  à 
celles  signalées  dans  les  catacombes;  elle  est 
distincte  de  la  tunique  dont  la  manche  descend 

1.  Voyage  lit.,  I,  go. 

2.  W illemsen,  Trésor  de  Maëstricht ,  fig.  10. 

De  Limas,  Revue  de  l’Art  chrét.,  XXI,  p.  48. 

Id.,  Exposition  de  Liège,  p.  1 17. 

3.  Cet  ivoire  a  été  photographié,  nous  en  avons  un  mou¬ 
lage  à  l’École  des  Beaux-Arts.  Il  a  été  aussi  plusieurs  fois 
gravé. 

Voir  Weerth. 

Voir  Magasin  pittoresque. 

Palustre  et  Barbier  de  Montault,  Trésor  de  Trêves. 
(PL  1.) 


au-dessous,  ce  qu’on  peut  vérifier  sur  d’autres 
personnages  en  avant. 

Nous  l’avons  grossi  et  figuré  un  des  prélats  dans 
nos  planches  gravées.  (PI.  CCCXIV,  DLXII.) 

Les  mosaïques  de  saint  Georges,  à  Thessalo- 
nique1,  qui  doivent  remonter  au  ve  siècle,  figurent 
des  prêtres  déjà  habillés  du  phélonion,  vêtement 
violet,  mais  assez  semblable  à  l’ivoire  de  Trêves. 
Voyez,  entre  autres,  l’image  de  saint  Philippe, 
évêque  et  martyr;  des  saints  Côme  et  Damien,  etc. 
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On  ne  peut  nier  que  dès  le  ve  siècle,  dès  le 
temps  de  saint  Gélase,  les  règles  liturgiques  ne 
se  soient  formulées  avec  plus  de  précision;  mais 
il  faut  arriver  au  vie  si  glorieusement  terminé  par 
saint  Grégoire,  pour  trouver  des  types  certains  de 
costume  sacerdotal.  Alors,  des  monuments  de 
tous  genres  abondent  pour  l’histoire  de  la  cha¬ 
suble.  Voici  d’abord  quelques  documents  écrits  : 

Saint  Fulgence  (-j-  533),  suivant  son  historien, 
conserva  dans  l’épiscopat  les  vêtements  qu’il 
avait  auparavant:  mais  cet  acte  d’humilité  était 
rare,  comme  le  prouvent  les  termes  mêmes  qui 
servent  à  le  raconter,  et  les  précieuses  chasubles 
qu’on  mentionne  en  même  temps  pour  l’usage 
ordinaire  :  «  Il  se  servait  d’une  ceinture  de  cuir; 
«  son  humilité  s’effrayait  tellement  du  luxe  des 
«  vêtements,  qu’il  repoussait  même  les  chaussures 
«  des  moines  et  refusait  les  caliges,  été  comme 
«  hiver.  Il  usait  quelquefois  de  sandales  dans 
«  l'intérieur  du  monastère,  mais  le  plus  souvent 
«  marchait  pieds  nus.  Il  n’eut  jamais  de  chasuble 
«  précieuse  ni  d’une  couleur  somptueuse  (casulant 
«  pretiosam,  vel  superbi  coloris),  et  ne  permit  pas 
«  à  ses  moines  d’en  porter.  Il  avait  sous  sa 
«  chasuble  un  pallium  noir  ou  blanc.  Quand  le 
«  temps  le  permettait,  il  se  contentait  de  ce 

1.  Smith. 

Texier  et  Pullan,  Arch.  byzantine. 

Voir  vignette,  vol.  I,  p.  i55. 
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«  pallium  dans  le  monastère.  Nous  ne  le  vîmes 
«  jamais  les  épaules  nues,  ni  même  quitter  sa 
«  ceinture  pour  dormir.  C’était  dans  la  même 
«  tunique  qu’il  dormait  et  qu’il  offrait  le  saint 
«  sacrifice.  «  Pour  le  sacrifice,  disait-il,  c’est  son 
«  cœur  et  non  son  vêtement  qu’il  faut  changer  1  ». 

Son  contemporain,  saint  Césaire  d’Arles(-f-  5qo), 
portait  une  chasuble  dans  ses  courses,  à  travers  la 
ville2;  mais  il  avait,  en  outre,  une  chasuble,  sans 
doute  plus  riche,  et  une  autre  blanche  ou  de  belle 
couleur  pour  les  processions  (casulam  qua  in 
processionibus  utebatur,  et  albam  paschalem), 
il  les  fait  vendre  pour  en  donner  le  prix  aux 
pauvres.  Dans  son  testament,  il  distingue  les  indu- 
menta  pasclialia,  ou  vêtements  d’église  en  usage 
pour  les  fêtes,  et  sa  casula  villusa ,  qui  n’était 
bonne  que  pour  sortir3  :  «  Sancto  et  domino  meo 
«  archiepiscopo  qui  mihi  indigno  digne  succes- 

«  serit . ,  indumenta  paschalia,  quæ  mihi  data 

«  sunt,  omnia  illi  serviant,  simul  cum  casula 
«  villosa  et  tunica  vel  galnape  quod  melius  dimi- 
«  sero.  Reliqua  vero  vestimenta  mea,  excepto 

«  birro  amiculari  mei  tam  clerici  quàm  laici . 

«  dividant.  » 

Il  semble  ici  que  les  vêtements  liturgiques 
soient  bien  distingués  de  ceux  ordinaires. 

Il  est  question,  au  vie  siècle,  de  vestes  auro 
textas  donnés  à  saint  Léonor. 

On  a  cru  longtemps  posséder,  à  Montreuil-sur- 
Mer  et  à  Anvers,  la  chasuble  de  saint  Guinolé, 
abbé  de  Landevenec  (en  Bretagne);  on  la  disait 
très  bien  conservée;  je  n’ai  pu  malheureusement 
rien  retrouver  de  cet  objet  qui  a  disparu  à  la 
Révolution  4 5. 

Isidore  de  Séville  défend  l’usage  de  la  planeta 
aux  moines  :  «  Orarium,  birros,  planetas,  non  est 
«  fas  uti  neque  indumenta,  vel  calceamenta  quæ 
«  generaliter  cætera  monasteria  abutuntur J  ». 
La  première  fois  que  la  planeta  apparaît  comme 
spéciale  aux  ministres  chrétiens  fut  le  concile  de 
Tolède  (633),  où  on  décida  que  les  ecclésiastiques 

1.  Bolland.,  ior  janvier. 

2.  Id.,  27  août.  S.  Cæsarii  vita,  t.  VI. 

3.  Smith,  294. 

4.  Lettre  de  M.  l’abbé  Guesle,  curé  de  Montreuil-sur-Mer, 
paroisse  de  Saint-Saulve. 

Je  n’ai  pas  été  plus  heureux  dans  mes  investigations  pour 
Anvers. 

5.  Smith, 


injustement  condamnés  recevraient  de  nouveau 
leurs  insignes,  c’est-à-dire  pour  l’évêque,  l’étole, 
l’anneau  et  la  crosse;  pour  le  prêtre,  l’étole  et  la 
planeta  ;  pour  le  diacre,  l’étole  et  l’aube. 

Sous  Dagobert,  on  ouvrit  le  tombeau  de  saint 
Remy  et  on  trouva  le  saint  revêtu  de  sa  chasuble. 
On  sait,  par  son  testament,  qu’il  avait  légué  à  son 
église  la  chasuble  qu’il  portait  le  jour  de  Pâques, 
trois  patènes,  un  bracelet  d’or  et  une  tour  d’or'. 

En  1842,  on  trouva,  à  Saint- Remy  de  Reims, 
dans  le  tombeau,  un  lambeau  d’étoffe  précieuse, 
des  bandelettes  de  omo5  de  large  qui  se  croisaient 
sur  sa  poitrine.  Elles  étaient  bordées  d’un  côté 
par  un  liséré  auprès  duquel  on  voyait  des  guir¬ 
landes  de  feuillage,  et  entre  ces  guirlandes  diverses 
figures,  entre  autres  un  aigle  et  un  lion. 

Saint  Thierri,  le  disciple  de  saint  Remy  (f  5qo), 
fut  trouvé  dans  sa  tombe  enseveli  dans  un  vête¬ 
ment  de  soie 2. 

On  raconte  un  miracle  de  sainte  Brigitte  qui 
prouve  l’importance  qu’on  attachait  à  célébrer 
avec  les  ornements  sacerdotaux.  Cette  pieuse 
vierge  avait  donné  à  un  pauvre  ceux  de  l’évêque, 
n’ayant  rien  autre  chose  à  sa  disposition  ;  l’évêque, 
au  moment  de  monter  à  l’autel,  lui  dit,  après  les 
avoir  cherchés,  qu’il  ne  le  pouvait  pas  célébrer 
sans  les  avoir;  aussitôt  Brigitte  se  met  en  prière, 
et  des  vêtements  semblables  lui  furent  rendus3. 

Le  portrait  que  Jean  Diacre4  nous  a  laissé  de 
saint  Grégoire  le  Grand  et  qu’il  fit  d’après  une 
mosaïque  existant  de  son  temps,  intéresse  l’his¬ 
toire  des  chasubles.  Après  nous  avoir  décrit  sa 
physionomie,  son  visage,  il  s’occupe  de  ses  vête¬ 
ments  :  «  Il  porte,  dit-il,  une  chasuble  en  couleur 
«  châtaigne  (planeta  castanea)  sur  la  dalmatique, 
«  un  évangéliaire  de  la  main  gauche,  il  fait  le 
«  signe  de  la  croix  avec  la  droite;  son  pallium  de 
«  médiocre  étendue  tombe  de  l’épaule  droite, 
«  entoure  la  poitrine,  se  relève  sur  l’épaule 
«  gauche,  et  retombe  sur  le  dos;  l’autre  extrémité 
«  contourne  l’épaule  gauche  et  retombe  en  avant, 
«  non  dans  le  milieu  mais  de  côté.  Derrière  sa 

1.  Tarbé,  Trésor  des  églises  de  Reims. 

2.  Voir  F.  Michel. 

3.  Bolland.,  i®r  février,  p.  1 33,  1 3g. 

4.  Lib.  IV,  cap.  lxxxiii,  lxxxiv,  23o. 

Migne,  LXXV,  461,  1 163. 
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«  tête,  est  dessiné  un  nimbe  carré,  symbole  des 
«  vivants;  ce  qui  prouve  que  saint  Grégoire  se  fit 
«  ainsi  lui-même  représenter,  non  par  vaine  gloire 
«  mais  pour  laisser  son  souvenir  parmi  les 
«  moines.  » 

On  voyait  encore  dans  l’atrium  du  monastère, 
près  de  la  nymphée,  le  portrait  de  son  père  et  de 
sa  mère,  Gordien  et  Silvie.  Gordien  était  région- 
naire,  sans  doute  notaire  ecclésiastique;  il  portait, 
au-dessus  de  la  dalmatique,  une  chasuble  couleur 
châtaigne  (Gordiani  habitus  castanei  coloris  pla- 
neta  est)  ;  il  était  chaussé  de  caliges.  Silvie  avait 
aussi  une  chasuble  au-dessus  de  la  tunique  gris- 
cendré,  un  voile  et  la  mitre  des  matrones1. 

Il  est  embarrassant  de  dire  l’autorité  que  mérite 
cette  description  de  Jean  Diacre  qui  écrivit 
l’histoire  de  saint  Grégoire  sur  l’ordre  de  Jean  VIII 
(872-882),  parce  que  la  mosaïque  n’existe  plus. 
Je  ne  connais  pas  de  plus  ancien  exemple  de 
nimbe  carré  que  celui  du  pape  Jean  VII  (yo5- 
707),  à  Saint-Pierre;  il  était,  au  contraire,  très 
fréquemment  employé  du  temps  de  l’écrivain. 
D’autre  part,  l’usage  de  la  chasuble  pour  les 
femmes  est  un  titre  d’antiquité.  Ce  document, 
en  tout  cas,  a  une  valeur  incontestable  pour  le 
ixe  siècle i. 

La  chasuble  était  encore  au  temps  de  saint 
Grégoire  un  vêtement  extérieur3,  le  fait  est  prouvé 
par  l’anecdote  d’un  abbé  persan,  nommé  Jean, 
qui  vint  à  Rome  à  cette  époque  pour  vénérer  les 
reliques  des  Apôtres  :  «  Un  jour,  raconte-t-il  lui- 
«  même,  je  me  trouvais  au  milieu  de  la  ville, 
«  lorsque  je  rencontrai  le  pape  Grégoire;  je  me 
«  préparais  à  le  saluer,  mais,  le  croiriez-vous,  il 
«  me  prévint,  s’agenouilla  devant  moi,  et  ne  vou- 

1.  Candido  velamine  a  dextro  humero  taliter  contra  si- 
nistram  revoluto  contecta,  ut  sub  eo  manus  tanquam  de 
planeta  subducat  et  circa  pectus  sub  gula  inferior  tunica 
pseudolactini  (gris  cendré)  coloris  appareat,  quæ  magno 
sinuamine  super  pedes  defluat...  ferens  in  capite  matro- 
nalem  mitram  candentis  brandei  raritate  niblatam... 

Le  groupe  de  saint  Grégoire  et  de  ses  parents  fut  res¬ 
tauré  par  Rocca  (+  1620),  et  souvent  reproduit  depuis,  no¬ 
tamment  dans  Baronius  (Ann.,  XI,  57),  par  les  Bollan- 
distes,  etc. 

Je  crois  me  le  rappeler  mieux  représenté  dans  une  aqua¬ 
relle  de  Ciacconio  au  Vatican,  parmi  les  curieux  manuscrits 
qui  nous  y  conservent  tant  de  souvenirs  précieux. 

2.  Nous  devons  citer  ici  une  imagede  Paul  Ior  (+  767),  qui 
fut  retrouvée  à  Sainte-Marie  Libératrice  dans  le  souter¬ 
rain.  (Marucchi,  Description  du  Forum.) 

3.  Smith,  294. 


1  19 

«  lut  se  relever  que  lorsque  je  le  fus  moi-même. 
«  Alors  il  m’embrassa  avec  une  grande  humilité, 
«  il  me  mit  dans  la  main  trois  pièces  de  monnaie 
«  et  me  fit  donner  une  chasuble.  »  (Div.  Greg., 
lib.  iv,  cap.  63.) 

On  montre,  à  Monza,  un  fragment  important  de 
chasuble  qu’on  a  retiré  du  chef  d’argent  de  saint 
Grégoire  ;  l’orfroi  est  quadrillé  et  comprend  une 
pièce  carrée  et  trois  autres  rectangulaires  qui 
forment  les  bras  et  la  hampe  de  la  croix.  Le  tout 
en  laine.  La  pièce  carrée,  au  milieu,  a  omo8  de 
côté,  le  fond  rose,  les  losanges  bleus  avec  quatre 
espèces  de  croix  blanches,  un  petit  fermail  avec 
imitation  de  cabochon.  Quatre  cœurs  se  rejoignent 
sur  la  pointe  au  sommet  de  l’octogone  occupé  par 
un  losange  bleu  semé  de  croisettes  blanches.  De 
ce  losange  sortent  trois  rayons  rouges.  Les  trois 
autres  orfrois  sont  à  fond  jaune,  bordé  de  bleu  ; 
le  champ  est  garni  de  trois  octogones  bleus.  Les 
trois  pièces  sont  entières;  on  les  a  cousues  en¬ 
semble,  celle  du  milieu  dépassant  un  peu  les 
autres,  ce  qui  donne  l’aspect  d’une  croix  en  T  ; 
puis  on  a  appliqué  cette  croix  sur  un  morceau  de 
grosse  toile  qui  formait  le  corps  de  la  chasuble. 
Mgr  Barbier  de  Montault,  qui  le  décrit  ainsi, 
paraît  disposé  à  croire  cet  objet  antique1. 

Les  mosaïques  de  Ravenne  forment,  pour  le 
vie  siècle,  une  page  magnifiquement  illustrée  ; 
celle  du  chœur  de  Saint-Vital  (52!-53q)2,  si  sou¬ 
vent  citée,  nous  offre  ici  un  intérêt  spécial  ;  à  côté 
de  Justinien  et  de  ses  gardes,  elle  représente 
saint  Maximin  avec  deux  clercs;  le  saint  évêque 
porte  la  dalmatique  blanche,  ornée  de  claves 
pourpre  foncé,  une  chasuble  jaune  foncé,  un 
pallium  blanc,  crucifère  et  frangé.  L’ampleur  de 
cette  chasuble  permet  au  prêtre  de  voiler  sa  main 
pour  prendre,  plus  respectueusement,  l’évangé- 
liaire.  Les  plis  sont  larges,  assez  abondants  toute¬ 
fois,  pour  qu’on  ne  puisse  supposer  un  tissu  très 
lourd.  La  chasuble  est  faite  en  quatre  lés,  avec 

1.  Bull,  mon.,  1882,  p.  466. 

2.  Cette  mosaïque  a  été  souvent  reproduite. 

Rossi,  Hist.  Rav.,  p.  897. 

Ci ampini,  Vet.  mon.,  pl.  XXII. 

I sambert,  Hist.  de  Justinien. 

Garrucci,  Pl.  CCLXIV. 

Hefner,  Costumes,  chromo. 

Phot.  de  Ricci,  etc.,  etc.. 
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couture  au  milieu,  comme  on  le  distingue  nette¬ 
ment  sur  la  peinture  ;  on  a  dit  que  sa  coupe  était 
un  cercle  parfait  avec  un  trou  au  centre  pour  le 
passage  de  la  tête  ;  elle  n’est  pas  assez  plissée  au- 
dessus  des  bras  pour  qu’on  puisse  accepter  cette 
hypothèse.  D'ailleurs  la  coupe  circulaire,  ce  que 
je  sais  par  les  fabricants  de  chasuble  et  par  l’expé¬ 
rience  que  j’en  ai  tentée  sur  une  maquette,  produit 
souvent  un  amoncellement  de  plis  qui  remon¬ 
tent  vers  le  cou  d’une  façon  disgracieuse.  Il  est 
donc  probable  (PI.  DLXIII)  que  l'étoffe  était  plus 
courte  sur  les  bras,  pour  leur  imposer  une  moindre 
charge.  A  propos  du  dégagement  du  bras,  je  pro¬ 
poserai  une  remarque,  dont  je  n’offrirai  la  conclu¬ 
sion  qu'avec  réserve.  En  examinant  cette  mosaïque 
et  celles  de  l’abside  de  Classe,  qui  la  répètent  pour 
les  chasubles,  on  observera  que  le  bras  droit  est 
non  seulement  libre,  mais  que,  pour  être  libre,  il 
ne  lui  a  fallu  se  dégager  d’aucun  pli,  tandis  que  le 
bras  gauche  est  caché  sous  une  abondance  d’étoffe 
extraordinaire.  Faut-il  attribuer  cette  circonstance 
à  la  faute  du  dessin  du  mosaïste  ou  l’expliquer  en 
imaginant  le  trou  de  la  tête,  sensiblement  reporté 
vers  la  droite,  et  laissant  entre  le  cou  et  l’avant- 
bras  une  médiocre  quantité  d’étoffe?  Cette  dernière 
explication,  qui  rapprocherait  ce  Vêtement  de  la 
chlamyde,  me  paraît  assez  plausible. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces 
vêtements  des  pénules  antiques  agrandies  et  con¬ 
sacrées  définitivement  au  service  liturgique;  mais, 
à  la  même  époque,  il  y  en  avait  d’autres  portées 
dans  le  monde  et  par  les  femmes  de  cour,  ainsi 
qu’on  peut  le  voir  dans  la  même  église  de  Saint- 
Vital  sur  la  mosaïque  vis-à-vis  ;  ces  dernières 
sont  d’une  coupe  différente,  moins  longues  en 
avant,  telle  à  peu  près  que  le  deviendront  plus 
tard  les  chasubles,  et  surtout  ornées  avec  une 
magnificence  de  tissus  et  de  dessins  que  les  ecclé¬ 
siastiques  de  Ravenne  à  cette  époque  semblent 
avoir  repoussée. 

On  peut,  en  élevant  les  yeux  jusqu’à  la  conque 
de  la  tribune,  trouver  une  autre  figure  de  chasuble 
sur  la  mosaïque  de  saint  Ecclesius  tenant,  pour 
la  présenter  au  Sauveur,  le  modèle  de  l’église. 
Les  deux  mains  sont  voilées1. 

A  Classe,  la  mosaïque  de  l’abside  représente 


saint  Apollinaire  en  orante,  vêtu  d’une  chasuble 
violette  toute  semée  de  fleurs  blanches.  Le  carac¬ 
tère  de  ce  vêtement  paraît  différent  des  précédents, 
et  le  Père  Garrucci  1  le  juge  avec  raison  d’une 
époque  postérieure. 

A  Saint-Apollinaire  le  Neuf,  une  des  métopes 
de  la  nef  est  occupée  par  la  scène  du  Pharisien  et 
du  Publicain  priant  dans  le  temple;  le  premier 
porte  une  chasuble  jaune,  le  second  rouge;  la 
coupe  ressemble  aux  précédentes.  (PL  DLXII.) 

A  cette  époque  où  l’Orient  ne  s’était  pas  encore 
soustrait  à  l’heureuse  unité  de  l’Eglise,  les  cos¬ 
tumes  liturgiques  avaient  grande  ressemblance 
avec  ceux  des  Latins;  nous  en  verrions  une  preuve 
dans  les  mosaïques  de  Sainte-Sophie  de  Constan¬ 
tinople,  si  elles  ne  restaient  ensevelies  encore  sous 
le  badigeon  des  Turcs;  on  y  a  représenté  des 
évêques  du  ive  siècle  enveloppés  de  blancs  phe- 
lonia  assez  semblables  aux  pénules  d’Occident. 

Dans  la  Bible  syriaque"2  peinte  à  peu  près  dans 
le  même  temps,  un  abbé  est  figuré,  dans  les  minia¬ 
tures,  couvert  d’une  large  chasuble,  dont  il  relève 
les  plis  en  avant,  avec  ses  deux  bras,  pour  tenir 
l’évangéliaire.  Sur  les  plis  relevés  on  voit  brodés 
deux  petits  quatre-feuilles. 

1.  PI.  CCLXXV. 

2.  Smith. 

Garrucci,  PI.  cxl. 

Butler,  p.  192. 


Bibliothèque  de  l’Arsenal,  manuscrit  5 2 1 rt,  27. 
Miniature  du  XIVe  siècle. 


1.  Garrucci,  PI.  cclviii. 
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Les  monuments  du  vn^  siècle  semblent  nous 
signaler  un  accroissement  d’ampleur  dans  les  char 
subies. —  Dès  le  début,  dans  la  tribune  de  Saint- 
Agnès-hors-les-murs ,  nous  voyons  ,  de  chaque 
côté  delà  sainte, deux  papes  vêtus  de  la  chasuble, 
dont  l’un,  Honorius  Ier,  porte  l’église  dans  ses 
mains  (625-638).  Ces  chasubles  de  couleur  pourpre 
descendent  par  derrière  jusqu’à  la  cheville;  elles 
sont  tellement  étoffées  qu’elles  permettent  de 
voiler  largement  les  deux  mains,  ou  si  une  des 
mains  doit  être  dégagée,  les  bras  au  lieu,  comme 
à  Ravenne,  d’être  découverts  trouvent  encore 
assez  d’étoffe  pour  s’y  abriter.  Le  col  est  carré 
sur  le  devant  de  la  même  façon  qu’à  Ravenne, 
il  parait  bordé  de  moins  de  galons;  au  reste,  les 
têtes  des  deux  pontifes  sont  modernes  et  je  n’ose 
pas  dire  que  cet  ajustement  ne  soit  pas  aussi 
restauré  '. 

Les  mosaïques  de  Saint-Venance2,  au  Latran, 
faites  par  Jean  IV  (640  -J-  642)  fournissent  plu¬ 
sieurs  exemples  de  chasubles  du  même  genre  et  de 
la  même  ampleur.  Les  personnages  qu’on  y  voit 
ainsi  vêtus  sont,  dans  la  tribune,  le  pape  Jean, 
avec  l’oratoire  entre  les  mains,  en  sa  qualité  de 
donateur,  saint  Venance  tenant  l’évangéliaire,  saint 
Domnion,  et  un  second  pape,  portant  le  Livre- 
Saint  dans  les  plis  de  sa  chasuble  qui  lui  voilent  les 
mains;  sur  les  tympans  extérieurs  de  l’arc  on  dis¬ 
tingue  saints  Asterius,  Maurius  et  Septimius.  Ces 
chasubles  ont  le  maximum  d’ampleur  qu’elles 
doivent  atteindre,  plus  de  1  mètre  en  avant,  à 
partir  du  col  et  om20  au  moins  de  plus  par  der¬ 
rière.  Le  col  est  carré,  il  est  muni  aussi  d’une 
fente  qui  facilitait  l’introduction  de  la  tête  et  qu’on 
fermait  sans  doute  avec  un  cordon  ou  une  agrafe. 
Elles  sont  pourpre  foncé. 

Dans  le  cimetière  de  Saint-Valentin 3  les  fresques 
qu’on  attribue  au  vu0  siècle  nous  montrent  saint 

1.  Garrucci,  PI.  cclxiv. 

ClAMPINI,  PI.  XXXIX. 

2.  Voir  notre  Latran  au  moyen  âge. 

Garrucci,  PI.  cclxxii. 

3.  Garrucci,  PL  lxxxiv. 


Laurent  avec  la  chasuble  et  se  voilant  le  bras 
gauche  pour  porter  la  croix  et  l’Evangile.  Cette 
peinture  nous  prouve  que  les  diacres  portaient 
alors  ce  vêtement. 

Une  chasuble  était  un  présent  princier;  le  pape 
Boniface  III  (606)  en  envoyait  une  en  soie  et 
poils  de  chèvre  tins  au  roi  Pépin  1  ;  c’était  un 
présent  d’amitié  que  les  évêques  échangeaient. 
On  prétend  que  saint  Augustin  envoya  à  saint 
Livin  (f  656),  le  jour  même  de  son  ordination, 
une  magnifique  chasuble  tissée  d’or  et  ornée  de 
pierreries  :  «  casulam  purpuream  auro  gemmisque 
«  compositam  et  stolam  cum  orario  gemmis  pre- 
«  tiosis  auroque  fulgido  prétextant  -.  » 

On  aimait  de  plus  en  plus  orner  magnifique¬ 
ment  les  vêtements  pontificaux  ;  on  dit  que  saint 
Agilbert  (-J-  680),  évêque  de  Paris,  avait,  pour 
célébrer,  une  chasuble  tissue  de  soie  et  d’or,  gar¬ 
nie  de  franges  d’or3. 

Au  viio  siècle,  sainte  Eustadiole,  abbesse  de 
Bourges,  faisait  des  vêtements  sacrés  et  décorait 
les  autels  de  parements  précieux  où  brillaient  des 
broderies  et  des  franges  d’or  4. 

Nous  avons  vu,  d’après  les  mosaïques  de  Ra¬ 
venne,  qu’au  vie  siècle  les  pénules  étaient  portées 
par  les  laïques  comme  par  les  clercs,  et  qu’elles 
formaient  aussi  le  vêtement  des  femmes  d’un  rang 
élevé  ;  nous  ne  doutons  pas  que  cette  mode  fût 
générale  alors;  nous  pouvons  du  moins,  devant 
les  curieuses  miniatures  du  Pentateuque  de  la  Bi¬ 
bliothèque  nationale,  affirmer  qu’elle  était  adop¬ 
tée  en  Gaule  au  vne  siècle.  Nous  avons  choisi, 
pour  la  graver,  la  peinture  du  f°  76  de  ce  manus¬ 
crit  où  l’action  liturgique  qu’on  voit  représentée 
offre  pour  nous  un  intérêt  particulier,  et  nous 
retrace,  jusqu’à  un  certain  point,  le  saint  sacrifice 
sous  les  Mérovingiens.  Moïse,  descendant  du  Si- 
naï,  lit  au  peuple  assemblé  autour  de  l’autel  la 
loi  qu’il  vient  de  recevoir  de  Dieu.  Sur  la  table 
sacrée  sont  déjà  les  vases  du  sacrifice,  auxquels  on 
joint  les  pains  d’offrande.  Excepté  Moïse,  qui 
semble  vêtu  d’une  sorte  de  toge,  tous  les  person¬ 
nages  de  ce  tableau,  et  d’autres  que  notre  cadre 

1.  Smith. 

2.  Bolland.,  26  mai,  p.  3g3. 

Je  ne  rapporte  qu’avec  réserve  ce  document. 

3.  Moroni,  Dict. 

4.  F.  Michel.  —  Voy.  aussi  Bull,  mon.,  III,  181. 
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ne  nous  a  pas  permis  de  reproduire,  tous  les  per¬ 
sonnages  portent  la  pænula  ou  l’antique  chasuble, 
de  sorte  qu’il  est  assez  difficile  de  reconnaître  les 
simples  assistants  ou  les  lévites,  que  ne  distin¬ 
guait  point  un  costume  particulier,  des  prêtres 
eux-mêmes1.  On  remarquera  toutefois  que  les 
ministres  debout  autour  de  l’autel  ont  des  tu¬ 
niques  plus  longues  qui  sont  d’un  blanc  jaune, 
à  demi  cachées  dans  des  amples  chasubles  d’un 
blanc  bleu.  Cette  couleur  blanche  semble  les  dé¬ 
signer,  si  on  se  rappelle  les  mots  de  Grégoire  de 
Tours  :  «  Assistebant  multi  sacerdotum  in  albis 
«  vestibus2.  »  Tous  les  assistants  ont  les  pieds  nus 
par  respect  pour  le  saint  lieu.  (PI.  DLXIV  bis.) 

La  miniature  au-dessous  figure  Aaron  suivi  de 
ses  deux  fils,  Nadab  et  Abiu,  qui  pénètre  dans  le 
sanctuaire  dont  il  soulève  les  voiles.  Ils  ont  aussi 
la  pænula  et  la  tunique  blanche,  avec  la  même  di¬ 
versité  de  teinte  que  précédemment;  Aaron  porte 
la  tunique  plus  longue.  Le  sanctuaire  retrace  fidè¬ 
lement  l’intérieur  d’une  église  au  vne  siècle. 

D’après  ces  tableaux,  et  en  faisant  la  part  des 
concessions  que  le  peintre  dut  accorder  au  sujet 
biblique,  on  peut  recueillir  des  traits  fidèles  de 
l’image  de  la  messe  sous  un  des  rois  de  la  pre¬ 
mière  race.  Les  voiles  blancs  et  or,  enrichis  de 
périclysin,  sont  soulevés  par  les  prêtres;  l’autel 
élevé  sur  trois  degrés,  construit  en  or,  revêtu 
d’une  nappe  blanche  et  frangée  sur  laquelle  sont 
brodés  les  gammadiæ  symboliques,  l’autel  appa¬ 
raît  sous  les  riches  tentures  et  sous  le  regnum  d’or 
dont  les  pendeloques  tremblent  sans  cesse  comme 
l'aile  des  chérubins.  Des  lampes  d’argent  ou  de 
cristal  pendues  sous  les  arcades,  les  chandeliers 
posés  sur  le  sol  répandent  leurs  mystérieuses 
clartés  sous  les  ombres  du  chœur;  les  ministres 
sacrés  s’avancent  dans  leurs  blancs  vêtements  de 
lin;  ils  se  groupent  autour  de  la  table  sainte;  on 
y  apporte  le  calice  et  les  vaisseaux  d’or,  les  pains 
d’offrande;  le  prêtre  commence  la  lecture  litur¬ 
gique. 

Au  delà  des  chancels  se  presse  l’assemblée  des 
fidèles,  les  hommes  avec  la  pénule  jaune,  teinte 
neutre,  violette,  ou  blanc  et  bleu,  et  leur  courte 
tunique  de  couleur  aussi  variée  ;  les  femmes  avec  les 
chaussures  rouges,  les  splendides  dalmatiques  le 


1.  Glaire,  Dict. 

2.  Hist.  Franc.,  II.  23. 


long  desquelles  serpentent  des  rinceaux,  leurs  pé- 
nules  blanches,  violettes,  teinte  neutre,  etc.,  leurs 
colliers,  et  l’éblouissante  coiffure  ou  s’entremêlent, 
sous  le  voile,  les  nattes  de  cheveux,  les  résilles, 
les  perles,  et  les  gros  cabochons  qui  pendent  des 
oreilles.  Voici,  si  je  ne  me  trompe,  les  éléments 
exacts  d’une  scène  liturgique  telle  qu’elle  avait 
lieu  dans  la  chapelle  palatine  de  Dagobert  ou  de 
Clovis  IL  Nous  les  recueillons  avec  soin  comme 
les  documents  les  plus  précieux  que  nous  puis¬ 
sions  offrir  à  hos-  lecteurs  pour  l’histoire  de  la 
messe  dans  ces  âges  éloignés. 

Les  femmes  anglaises  se  distinguaient  dans  ces 
travaux  d’aiguille  du  temps  de  saint  Cuthbert  ; 
on  en  cite  une  surtout  qui  excellait  à  préparer 
des  tissus  de  pourpre  qu’elle  brodait  d’or1. 

Nous  verrons  de  même  Hadwiga,  fille  de 
Henri,  duc  de  Souabe,  offrir  à  saint  Gall  des  cha- 

7  "  ‘  ^  i 

subies  de  soie  et  autres  ornements  brodés  à  la 
main.  Les  plus  remarquables  étaient  une  aube  sur 
laquelle  la  noble  ouvrière  avait  représenté  en  or 
une  scène  de  noces,  une  dalmatique  et  une  tunique 
de  sous-diacre  presque  en  or2. 

On  se  servait  aussi  de  vêtements  profanes  pour 
en  composer  des  ornements  sacrés.  Les  rois 
aimaient  surtout  offrir  à  l'église  les  objets  qui 
avaient  servi  à  leur  couronnement,  et  qui  deve¬ 
naient  ainsi  un  hommage  de  leur  dépendance  vis- 
à-vis  d’elle;  cette  pensée  eteette  coutume  inspiraient 
sans  doute  les  empereurs  du  moyen  âge  qui  se 
couvraient  au  moment  de  leur  sacre  de  vêtements 
sacerdotaux;  elles  inspirèrent  évidemment  aussi 
ce  roi  de  Mercie  qui  donnait  au  monastère  de 
Croyland  la  chlamyde  de  pourpre  qu’il  portait  à 
son  couronnement,  afin  qu’on  en  fît  une  chape 
ou  une  chasuble  (ad  capam  sive  casulam  facien- 
dam  3 4). 

A  l’Exposition  de  Liège1  on  voyait  des  broderies 
conservées  à  Mæseyck  et  qu’on  assure  avoir  fait 

1.  Femina  igitur  prædicta,  operis  texturæ  scientia  pur- 
puraria  nobilis  exstiterat,  et  aurifrixoria  artificiosæ  com- 
positionis  peroptima  super  omnes  angliæ  mulieres  tune 
temporis  principaliter  enituerat  (Reginaldi  mon.  Dunelm. 
libell.  de  adm.  B.  Cuthberti  virtut.  etc.,  cap.  lxxiv, 
p.  i5a).  F.  Michel. 

2.  Id. 

3.  Charta  Witlaf  merciorum  regis  pro  monast.  Croyland 
i  in  Ingulphi  hist. 

4.  De  Linas,  Exposition  de  Liège  en  1881,  p.  117. 
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partie  de  la  chasuble  brodée  au  vne  siècle  par 
saintes  Harlinde  et  Relinde.  On  y  lit  encore  cette 
épigraphe  en  écriture  du  xvu  siècle  :  «  Hanc  casu- 
«  lam  texuerunt  sanctæ  virgines  Harlindis  et 
<c  Relindis  abbatisse;  consecravit  sanctus  Theo- 
<(  dardus  episcopus  Leodiensis  ;  celebrarunt  S. 
«  Willibrordus  episcopus  Ultrajectensis  et  S.  Ro- 
«  nifacius  episcopus  Mogontinus,  »  etc. 

Nous  avons  gravé  (PI.  DLXXVIII)  une  étoffe 
que  j’ai  dessinée  au  Musée  de  Cluny  et  dont  on 
retrouve  d’autres  fragments  ailleurs *;  elle  repré¬ 
sente  la  lutte  d’hommes  avec  des  lions  ;  on  la 
classe  ordinairement  au  vne  siècle. 

Il  est  difficile  d’établir  l’authenticité  des  chasubles 
dites  du  vnt:  siècle,  car  celles  qu’on  nous  désigne  ont 
pu  être  changées  à  la  reconnaissance  des  reliques  et 
nous  offrir,  non  des  monuments  du  vu1',  mais  des 
restes  du  xi°  ou  xn°  siècles.  Je  soupçonne  qu’il  en 
fut  ainsi  des  ornements  sacerdotaux  de  saint  Re- 
macle  (-|-  664)  que  l’on  conservait  au  monastère 
de  Stavelot2;  ce  peut-être  une  chasuble  du  même 
genre  que  Gerbert  dit  avoir  vue  dans  le  trésor  de 
Meaux 3. 


Dusseldorf.  —  Miniature  du  xiv»  siècle. 
Dessin  de  M.  Behn. 


1.  Il  en  existe  aussi  au  Louvre,  au  Musée  Industriel  de 
Lyon.  Le  fragment  du  Musée  de  Kensington  présente 
quelque  différence  dans  les  chasseurs. 

Dupont-Auberville,  Ornements  des  Tissus. 

Schorn,  Die  Textilkunst ,  etc. 

2.  D.  Martène,  Itiner.  litter. 

3.  Gerbert,  Liturg.  al.,  p.  246. 
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Les  chasubles  ne  semblent  pas  décroître  à  l’avè- 
nementdu  vm°  siècle.  La  chasuble  dupapeJeanVII 
qui  se  fit  représenter  à  saint  Pierre,  offrant  son 
oratoire  à  la  mère  de  Dieu,  est  aussi  ample  que 
celle  de  saint  Venance;  par  derrière,  elle  tombe 
jusqu’aux  chevilles,  et,  en  avant,  elle  peut  voiler 
facilement,  sous  ses  plis,  les  mains  du  pontife  ; 
elle  est  de  couleur  rouge  L 


Ces  vêtements  restèrent  tels  jusqu’à  la  fin  du 
siècle.  Une  autre  mosaïque,  celle  de  saints  Nérée 
et  Ach i liée  2  en  fournit  témoignage.  Dans  le  tym¬ 
pan  du  grand  arc  elle  rappelle  la  transfiguration  ; 
les  trois  apôtres  prosternés  sont  habillés  de  cha¬ 
subles  bleu  foncé  et  d’une  ampleur  majestueuse. 
C’est  la  première  fois  peut-être  que  nous  voyons 
des  apôtres  couverts  d’habits  liturgiques,  mais  ils 
conservent,  de  l’ancienne  iconographie,  les  vestes 
litteratœ  qui  deviendront  dans  le  cours  du  moyen 
âge  d’un  usage  si  commun.  —  On  y  voit  repré¬ 
sentées  des  lettres  d’une  grandeur  extraordinaire: 
un  P  pour  saint  Pierre,  un  H  pour  saint  Jean. 
(PL  DLXV.) 

On  s’est  demandé  souvent  quel  était  le  but  et  la 
signification  de  ces  majuscules  dont  les  mosaïques 
nous  offrent  de  nouveaux  exemples.  Était-ce  un  sou¬ 
venir  de  l’antique  Grèce  où  Zeuxis  faisait  écrire  en 
lettres  d’or  son  nom  sur  ses  vêtements  ?  était-ce  un 
des  mystères  de  la  liturgie  primitive  dont  la  signi¬ 
fication  claire  pour  les  chrétiens  d’alors  est  restée 
inexpliquée  pour  nous?  une  allégorie,  comme  les 
deux  lettres  T  et  P,  que  Boëce  voyait  sur  les  vê¬ 
tements  de  la  philosophie  personnifiée?  enfin, 
comme  le  croit  Ciampini3,  faut-il  y  voir  simple¬ 
ment  des  marques  de  fabrique  et  les  initiales  des 
mosaïstes  ? 

Ces  solutions  ne  paraissent  guère  satisfaisantes. 
Il  est  difficile  d’y  reconnaître  le  sigle  du  per¬ 
sonnage  représenté,  lorsque,  par  exemple,  nous 
voyons,  sur  le  pallium  du  Sauveur,  successive¬ 
ment  les  lettres  H  I  S;  sur  celui  des  anges  C  H  I 

1.  Müntz,  Revue  archéologique,  sept.  1877. 

Grimaldi,  Dessin  manuscrit  à  la  Bibl.  Ambroisienne. 

2.  Rohault  de  Fleury,  L'Evangile,  PL  lxiv. 

3.  Vêt.  mon.,  I,  ch.  xm. 
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L  T  ;  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  H  I  L  N 
P  S  O;  de  saint  Jean,  H  L  O.  L’allégorie  se 
comprendrait  pour  le  T  qui  représente  une  croix, 
mais  ces  signes  assez  rares  s’appliquent  à  des 
saints  dont  ils  ne  sont  pas  précisément  la  caracté¬ 
ristique.  Il  est  rare  de  trouver  les  signes  sur  les 
vêtements  des  femmes,  tandis  qu’ils  sont  multi¬ 
pliés  sur  ceux  des  hommes.  La  version  de  Ciam- 
pi ni  paraît  encore  la  plus  raisonnable  en  y  mon¬ 
trant  des  marques  de  fabrique ,  quoiqu’il  soit 
impossible  de  les  prendre  pour  les  noms  des  auteurs. 
L’érudition  nous  signale,  pour  auteurs  de  certaines 
mosaïques  de  Ravenne,  Cuserius  ou  Euserius, 
Paulus,  Janus  ou  Statius,  Stephanus1  :  or,  dans 
les  lettres  en  question,  les  initiales  de  ces  artistes 
ne  nous  paraissent  pas. 

Le  voile  n’est  pas  facile  à  lever  sur  le  problème. 
En  attendant  une  meilleure  solution,  ne  peut-on 
penser  que  l’usage  de  noms  inscrits  passa  de  l’an¬ 
tiquité  dans  les  mains  mécaniques  des  Grecs  qui 
n’y  virent  plus  bientôt,  eux-mêmes,  aucun  sens 
et  qui,  à  travers  tout  le  moyen  âge,  ne  cessèrent 
de  répéter  des  lettres,  devenues  de  simples  orne¬ 
ments.  Du  ve  au  xme  siècle,  des  mosaïques  de 
Sainte-Marie-Majeure  à  celles  de  Latran  les  mêmes 
signes  se  reproduisent;  pendant  ces  huit  siècles, 
plus  de  vingt  générations  s’étaient  écoulées  entraî¬ 
nant  avec  elles  des  changements  dans  la  langue  et 
de  plus  grands  dans  la  pensée.  Seul,  l’art  byzantin 
restait  debout  comme  un  vieillard,  devenu  étranger 
au  milieu  de  temps  nouveaux,  dont  il  ne  savait 
plus  la  langue.  Il  s’est  présenté  dans  l’histoire  de 
l’art  un  fait  analogue  au  moment  où  l’Occident, 
devenant  industriel,  s’est  émancipé  des  ateliers 
arabes;  à  cette  époque,  les  Latins  ont  continué  à 
orner  leurs  bordures  d’inscriptions  coufiques  que 
non  seulement  ils  n’entendaient  pas,  mais  qu’ils 
devaient  étrangement  mutiler  pour  les  besoins 
de  l’ornementation. 

Le  concile  de  742 2  prescrivit  aux  prêtres  et  aux 
diacres  de  ne  pas  quitter  la  chasuble,  qui  semble 
depuis  ce  temps  être  devenue  exclusivement  un 
vêtement  d’église. 


1.  Gerspach,  La  Mosaïque,  p.  62. 

2.  Concilium  germanicuni  an.  742  :  «  Decrevimus  ut 

«  presbyteri  vel  diaconi  non  sagis  laïcorum  more,  sed 

«  casulis  utantur,  ritu  servorum  Dei.  » 

Voir  Chamillaro,  De  Corotia. 


Dans  un  Ordo  romain,  on  trouve  que  la  planeta 
était  le  vêtement  des  acolytes,  diacres  et  sous- 
diacres. 

Une  règle  de  Chrodegang,  évêque  de  Metz 
(743-766),  établit  que  les  chanoines  séculiers  pou¬ 
vaient  se  rendre  au  chapitre  «  cum  planetis  vel 
«  vestimentis  ofhcialibus 1  ». 


Les  chasubles  furent  quelquefois  alors  d’un 
luxe  extraordinaire.  Lorsqu’on  ouvrit  le  tombeau 
de  saint  Wulfran  (-J-  720),  on  trouva  bien  conservé 
le  vêtement  sacerdotal  dans  lequel  il  avait  été  en¬ 
seveli.  Ce  vêtement,  sans  doute  une  chasuble, 
donna  une  once  et  demie  d’or  qu’on  dépensa  plus 
tarda  fabriquer  un  devant  d’autel  d’argent2. 


On  prétendait,  comme  pour  saint  Ildefonse, 
que  la  sainte  Vierge  avait,  pendant  une  messe  mi¬ 
raculeuse,  donné  une  chasuble  à  saint  Bonet 
(-J- 710)3.  Cette  chasuble  fut  conservée  à  Clermont. 
Un  vieux  poème  nous  a  conservé  sa  description 
qui  peut  donner  quelques  renseignements  sur  les 
anciens  vêtements  de  ce  genre. 

Ilia  Boni  bona  vestis,  raro  visa  nisi  festis. 

Suavissimi  est  odoris,  et  nitentis  est  coloris, 

Multæ  quoque  levitatis,  sedet  mira  lævitatis, 

Modus  vero  contexturæ,  cuius  artis  vel  facturæ 
Sit  introrsus  et  extrorsus,  ignoratur  quidem  4 *. 

On  conserve  à  Sens  des  ornements  pontificaux 
que  l’on  attribue  à  saint  Ebbon  (-{-750).  Il  est  pos¬ 
sible,  en  effet,  que  son  corps  en  ait  été  revêtu,  mais 
leur  caractère  du  xme  siècle  ne  nous  permet  pas 
d’en  faire  mention  ici. 


La  chasuble  était  déjà  portée  en  Irlande  au 
vme  siècle.  A  cette  date,  sur  le  reliquaire  de  saint 
Medoc,  nous  voyons  des  chasubles  avec  orfrois. 

En  Ecosse,  d’anciens  bas-reliefs  nous  montrent 
des  prêtres  avec  ce  vêtement.  Sur  le  livre  de  Deer, 
qui  appartient  encore  à  l’époque  carlovingienne,  '"'j 
les  évangélistes  sont  peints  avec  des  chasubles1*. 

La  casula  est  attribuée  aux  diacres  par  le  concile 
de  Liptines6  ou  Lestines  en  Hainaut  (vers  743), 

1.  Smith. 

2.  Hist.  invent ionis  et  miracul.  S.  Wulframni  episc.  se- 
nonens.  (A.  bened.,  III,  367.) 

3.  Petits  Bolland.,  I,  36i. 

4.  Bolland.,  i5  janvier. 

5.  Butler,  Coptic  churches. 

6.  Cette  prescription  est  aussi  attribuée  au  concile  de 
Ratisbonne  présidé  par  saint  Boniface.  Smith,  294- 
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qui  édicta  en  ces  termes  le  canon  7  :  «  Presbyteri 
«  vel  Diaconi  non  sagis,  laicorum  more,  sed  ca- 
«  sulis  utantur  ritu  servorum  Dei.  » 

On  peut  se  rendre  compte  des  ornements  des 
églises  au  vin®  siècle  sur  les  donations  faites  en  785 
par  Adelgastro,  fils  de  Silon,  roi  d’Espagne,  au 
monastère  d’Obona  (Asturies)  :  «  Ad  ornamenta 
«  vero  ecclesiæ  octo  vestimenta,  très  mantos  seu 
«  casulas,  sex  stolas  et  quinque  manipulos,  qua- 
«  tuor  corporalia  et  quinque  pallas  et  sex  sabanas 
«  seu  manutergia,  duas  litteratas,  et  quatuor  sine 
«  serico...  1  » 

On  voyait,  en  1876,  à  l’Exposition  de  Cologne 
(n°  3  du  catalogue),  des  étoffes  d’un  grand  intérêt 
et  d’une  haute  antiquité,  une,  entreautres,  qui  doit 
appartenir  aux  débuts  de  l’époque  carlovingienne, 
et  qui  rappelle  les  «  pallia  rosata  seu  scutellata 
«  cum  historia  gryphonum,  leonum,  »  etc.,  du 
livre  pontifical. 

Nous  voyons,  dans  la  miniature  d’un  évangé- 
liaire  irlandais  du  vme  siècle,  une  chasuble  très 
ample  qui  paraît  croisée  sur  la  poitrine2. 

Le  monument  d’Occident  le  plus  curieux  à  citer 
pour  l’histoire  des  chasubles  du  vme  siècle  est 
une  plaque  d’argent  faisant  partie  du  trésor  trouvé 
par  M.  le  chevalier  Giancarlo  Rossi,  de  Rome; 
on  y  voit  un  évêque,  en  costume  sacerdotal,  dont 
la  chasuble,  particularité  remarquable,  est  enri¬ 
chie  d’une  bordure  ornée  de  deux  croix,  fendue 
en  avant  de  manière  à  former  deux  basques  poin¬ 
tues.  Il  semble  qu’on  saisisse  dans  ce  dernier  trait 
un  souvenir  des  pénules  antiques.  (PL  DCLIII  bis.) 

Saint  Germain,  nommé  patriarche  de  Constan¬ 
tinople,  en  715,  trouve  déjà  une  signification 
symbolique  dans  les  vêtements  sacerdotaux.  Le 
saint  patriarche  cite  le  phénolion  comme  l’image 
du  Sauveur  portant  sa  croix,  et  le  compare  à  la 
robe  de  pourpre,  d’où  l’on  peut  conclure  implici¬ 
tement  sa  couleur.  Nicéphore  parle  aussi  d’un 
phénolion  brun3,  mais  nous  aurons  occasion  de 

1.  Mabillon,  Ann.  bened.,  XXV,  53. 

Gerbert,  Liturgia,  p.  210. 

2.  Ferd.  Keller,  Mittheilungen  der  antiquarischen  gesell- 
schaft,  in  Zürich,  i853. 

3.  Patrologie  grecque,  XCVIII,  394. 

Butler,  192. 

Thomassin,  999. 


montrer,  d’après  les  peintures,  que  la  couleur  la 
plus  ordinaire  pour  ce  vêtement  était  le  blanc. 

L’auteur  de  la  vie  de  saint  Ignace  remarque  que 
Photius,  pour  attacher  les  prélats  plus  étroitement 
à  son  parti,  bénissait  les  chasubles  et  les  étoles 
avant  de  leur  en  faire  présent. 

L’évêque  de  Jérusalem  croyait  conserver  les 
vêtements  de  l’apôtre  saint  Jacques  ;  il  les  envoya 
à  saint  Ignace,  en  lui  disant  qu’ils  servaient  encore 
dans  les  fonctions  liturgiques  :  «  Poderem  et 
«  superhumerale  cum  mitra,  pontificalem  stolam 
«  sancti  Jacobi  apostoli,  primi  archiepiscoporum, 
«  quant  antecessores  mei  patriarchæ,  circumamicti 
«  semper  in  sancta  sanctorum  ingrediebantur,  sa¬ 
it  cerdotio  fungentes,  qua  et  ego  ipse  indutus  sum, 
«  transmisi,  »  etc.  Ignace  voulut  être  enterré  dans 
cette  chasuble  L 
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Il  était  difficile  d’accroître  l’ampleur  des  cha¬ 
subles,  mais,  sans  doute,  le  prix  de  leurs  tissus 
s’éleva  dans  le  rapport  des  munificences  de  Char¬ 
lemagne  et  de  la  richesse  de  l’Église.  Nous  avons 
de  nombreux  monuments  carlovingiens  qui  nous 
permettent  de  les  étudier  (ixe  siècle)  ;  citons 
d’abord,  au  Latran,  le  groupe  de  Saint-Pierre, 
donnant  le  pallium  à  Léon  III  et  l’étendard  à 
Charlemagne  :  Léon,  agenouillé,  est  enveloppé 
dans  les  larges  plis  d’une  chasuble  jaune  qui 
figure  peut-être  l’or  du  modèle  et  qui  est  dessinée 
par  des  traits  rouges2.  Il  s’y  cache  les  mains  comme 
sous  un  voile,  pour  recevoir  le  présent  du  prince 

I  Thomassin,  797. 

2.  De  nombreux  documents  existent  en  dehors  de  la 
restauration  qu’on  en  a  faite. 

Ciacconio  (+  1599),  Cod.  vat.,  5407,  p.  97. 

Le  cardinal  F'ederico  Borromeo,  avant  1601,  en  fit  un 
dessin,  Trattato  di  sacra  pittura,  Milan,  1624. 

Massarelli,  dessin. 

Marco  Velsero,  dessin  perdu. 

Rascas  de  Bagarris  (t  1620),  dessin  publié  par  Spon  dans 
les  Miscellanea  eruditœ  antiquitatis,  1 685. 

Grimaldi  (1621),  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Ambroi- 
sienne  à  Milan. 

Alemanni,  De  Parietibus,  162b,  p.  55. 

II  y  a  des  différences  sensibles  dans  les  copies  qui  nous 
sont  restées  du  groupe  de  droite  : 

Le  pape,  par  exemple,  n’a  pas  de  barbe  dans  le  dessin  de 
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des  Apôtres.  Cette  composition  qui  occupe  le 
tympan  de  droite,  servait  de  pendant  à  une  autre 
figurant  Notre- Seigneur  entre  saint  Pierre  et 
Constantin ,  mais  elle  offre  plus  d’authenticité 
quant  aux  formes  générales,  car,  si  elle  fut  refaite 
au  xvine  siècle,  les  ouvriers  chargés  de  la  restau¬ 
ration  purent  calquer  l’ancienne  mosaïque  exis¬ 
tante,  tandis  que  la  seconde  fut  restaurée  d’après 
une  aquarelle  qui  pouvait  n’être  pas  fort  exacte. 
(PI.  DLXV.) 

A  Sainte-Suzanne’,  dans  une  mosaïque  mal¬ 
heureusement  perdue,  Léon  III  s’était  encore  fait 
représenter  debout  avec  une  chasuble  bleue,  une 
tunique  rouge,  des  sandales  rouges,  un  pallium 
blanc  avec  croix  rouges.  (PI.  DLXV.) 

On  voit,  par  un  trait  delà  vie  de  Léon  III  qu’à 
cette  époque  le  primicier  portait  la  chasuble  et  de 
plus  qu’il  la  portait  dehors  comme  un  vêtement 
de  cérémonie;  en  effet,  l’hypocrite  Pascal  s’avan¬ 
çant  vers  lui  au  moment  où  il  sortait  du  Latran, 
lui  demande  pardon,  et  il  ajoute  :  «  Quia  infirmus 
«  sum  et  ideo  sine  planeta  \e  ni2.  »  Ces  paroles 
nous  prouvent  combien  ce  vêtement  était  gênant 
à  porter. 

Le  concile  de  Rome  de  853  nous  montre,  par  ce 
décret,  que  les  ecclésiastiques  ne  devaient  pas 
sortir  sans  leur  costume  «  Sine  ornatu  sacerdo¬ 
ce  tali  extra  domos  sacerdotes  non  convenit3»,  etc... 

Le  pape  Pascal  nous  apparaît  sous  des  traits 


Massarelli  ni  dans  la  restauration  moderne.  Ciacconio,  le 
dessin  Barberini,  Borromée  et  Bagarris  lui  en  supposent. 

Dans  la  restauration,  on  a  complètement  couvert  saint 
Léon  de  vêtements  jaunes;  je  crois  qu’il  y  a  erreur,  parce 
que  l’aube  était  toujours  d’une  autre  couleur  que  la  cha¬ 
suble.  Cette  erreur  s’explique  aisément  par  ce  fait  que  la 
partie  inférieure  du  pontife  était  tombée;  il  ne  restait  que 
le  jaune  du  haut,  que  le  mosaïste  n  rétabli  pour  le  reste  du 
corps.  (Voir  le  dessin  Barberini,  Garrucci,  p.  283,  fig.  5.) 
A  Sainte-Marie-in-Domnica,  Pascal  a  la  chasuble  jaune 
et  l’aube  blanche.  Dans  la  gravure  d’Alemanni,  qui  nous 
montre  le  groupe  complet,  on  saisit  facilement  la  distinc¬ 
tion  entre  la  chasuble  et  l’aube. 

Gori,  Symbolæ  romance,  VII,  77. 

Severano,  Memorie  delle  sette  cliiese  di  Roma,  if>3o. 

Cïampini,  Vet.  mon.,  PI.  xl. 

Grætius,  Thésaurus  antiquitatum. 

Rohault  de  Fleury,  Le  Latran  au  moyen  âge,  PI.  lui. 

1.  Cette  mosaïque  fut  détruite  en  i5q5  par  le  cardinal 
Rusticucci. 

Ugonio,  Sta^ioni  di  Roma.  i5g6. 

Garrucci.  PI.  cclxxxxii. 

2.  Lib.  pontifi.,  II,  278. 

3.  Chamillard,  De  Corona. 


assez  semblables  à  Léon  III,  mais  encore  plus 
barbares,  sur  la  mosaïque  de  Sainte-Marie  in- 
Domnica.  Comme  au  triclinium,  le  pape  porte  une 
chasuble  jaune  où  les  plis  sont  simplement  dessi¬ 
nés  par  des  traits  rouges,  et  dans  le  bas  de  laquelle 
une  bordure  blanche  est  agrémentée  de  rouge, 
une  aube  blanche,  un  pallium  blanc.  Agenouillé 
devant  la  sainte  Vierge,  il  semble  lui  répéter  ces 
paroles  de  l’inscription  :  «  Virgo  Maria,  tibi  Pas- 
«  chahs  honestus  condidit  hanc  aulam...  »  Ne 
faut-il  pas  voir  dans  le  jaune  de  la  chasuble  une 
indication  de  l'or  dont  elle  était  tissue,  et  dans 
le  blanc  de  la  bordure  un  orfroi  d’argent  dont  les 
peintres  carlovingiens  étaient  fort  prodigues. 
(PI.  DLXV.) 

Le  pape  Pascal  figure  aussi  dans  la  tribune  de 
Sainte-Cécile’  qu’il  orna  de  mosaïques;  il  tient, 
en  sa  qualité  de  fondateur,  le  modèle  de  l’église. 
Il  est  vêtu  d’une  ample’chasuble  d’or  sous  laquelle 
il  voile  entièrement  ses  mains. 

La  même  image  est  reproduite  à  Sainte-Praxède  ; 
le  haut,  malheureusement,  a  été  refait.  Nous  ferons 
remarquer,  en  passant,  des  espèces  de  floches  à 
droite,  le  long  de  la  dalmatique.  (PI.  DLXV.) 

A  Saint-Marc  de  Rome,  la  tribune  nous  offre 
encore  deux  représentations  de  chasubles  :  l’une 
qui  s’applique  au  saint  patron,  l’autre  au  pape 
Grégoire  IV,  qui  refit  l’église  (828).  (PI.  DLXV.) 

Léon  IV,  sur  la  fresque  souterraine  de  Saint- 
Clément,  où  il  est  peint  avec  le  nimbe  des  vivants, 
porte  une  ample  chasuble  de  couleur  foncée.  (PI. 
DLXV.) 

Nous  rapprocherons  enfin  de  ces  peintures  la 
fresque  de  l'hypogée  de  Saint-Corneille,  où  l’on 
trouve  deux  saints  avec  la  chasuble  jaune  clair2. 

Dans  les  papiers  de  Millin,  est  reproduit  un 
dessin  de  chasuble,  qui  doit  être  d’Italie  et  du 
ixe  siècle.  (PI.  DLXVI.) 

Les  bas-reliefs  du  paliotto  de  Milan3  peuvent 

1.  Garrucci,  PI.  cclxcii. 

2.  Nortiicote,  Rome  sout.,  PI.  1. 

3.  Ff.rrario,  Mon.  sacri  e  profani  di  S.  Ambrogio,  1824. 

Giulini,  Memorie. 

Voir  dans  notre  vol.  I,  p.  69. 
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être  rappelés  ici.  Sur  deux  panneaux  de  la  face 
postérieure,  saint  Ambroise  est  figuré  devant 
l’autel  avec  la  chasuble  et  le  pallium;  il  intervient 
de  même  dans  un  des  médaillons  qui  ornent  les 
portes  de  la  confession.  De  ces  diverses  images,  il 
résulte  que  les  chasubles  employées  au  ixc  siècle, 
à  Milan,  semblent  moins  amples  qu’à  Rome;  elles  ! 
laissent  deviner  dans  leur  coupe  une  forme 
oblongue,  à  juger  du  petit  nombre  de  plis  amassés 
sur  le  bras.  Elles  tombent  plus  par  derrière  qu’en 
avant.  Le  col  est  échancré  par  pans.  (PI.  VIII 
et  DCXXXII.) 

La  mosaïque  absidale  du  dôme  de  Parenzo1, 
que  je  crois  du  ixe  siècle,  nous  offre  une  figure  de 
l'évêque  Euphrasius,  dans  le  genre  des  mosaïques 
romaines  que  nous  examinions  tout  à  l'heure,  et 
vêtu  d’une  chasuble  semblable. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  rappeler 
la  magnificence  des  chasubles  françaises  sous  les 
Carlovingiens,  que  de  citer  celles  que  saint  Ansé- 
gise  donna  au  monastère  de  Flaix,  et  qui  excel¬ 
laient  par  l’éclat  des  couleurs  et  le  prix  des  tissus  : 

«  Casulas  planetas  ac  cindatos  diversos  triginta, 

«  quarum  colores  oneri  videtur  describere2.  »  On 
lit  aussi  dans  un  manuscrit  contemporain  du  saint 
abbé  de  Fontanelle  :  «  Planetas  casulas  quatuor... 

«  viridis  coloris  ex  cindato  item  très.  Item 
«  rubei  sive  sanguinei  coloris  ex  cindato  unum  : 

«  blatteam  item  casulam  unam.  Cappas  romanas 
«  duas,  unam  videlicet  ex  rubeo  cindato  et  fim- 
«  briis  viridibus  in  circuitu  ornatam,  altérant  ex 
«  cane  pontico  queirt  vulgus  Bevurum  nuncupat, 

«  sintiliter  fimbriis  sui  coloris decoratam  inorbe3.» 

M.  Francisque  Michel  s'étonne  de  ces  noms 
donnés  aux  vêtements  sacerdotaux  :  «  Qui  pourra, 
dit-il,  découvrir  la  raison  pour  laquelle  on  avait 
appelé  orbis  terrarum  l’ornement  lissé  et  donné 
par  la  reine  Adhélaïs  à  l’église  de  Saint-Denys, 
qui,  à  ce  qu’il  parait,  en  avait  déjà  un  autre  sous 
le  même  nom,  don  de  Charles  le  Chauve.  Quel 
motif  avait  fait  nommer  ibi  et  ubi  une  chappe 
qu’on  voyait  figurer  parmi  les  richesses  de  l'abbaye 
de  Croyland  au  commencement  du  xve  siècle?  » 

1.  Garrucci.  M.  de  Laurière  en  a  relevé  soigneusement 
les  inscriptions. 

2.  Bolland.,  20  juillet,  p.  97. 

3.  ld.,  p.  99. 


On  retrouve  dans  le  testament  de  saint  Everard 
la  mention  de  ces  riches  chasubles  de  cendal  : 

«  Planetas  duas,  unam  variatam,  altérant  de  cen- 
«  dalo...  planetam  diploidam  unam  de  cendalo.  » 

Hariulphe,  dans  son  inventaire  des  richesses  de 
Saint-Riquier,  nousparle  de  «  casulæ  castaneæXL, 
«  sericæ  nigræ  X,  persæ  sericæ  III,  ex  pallio  XX, 

«  galnæ  sericæ  V,  melnæ  sericæ  III,  ex  pisce  I, 
«  ex  cendalo  IV,  cappa  castanea  auro  parata  I, 

«  serica  I,  dalmaticæ  XXXI  1  »,  etc. 

La  Bibliothèque  nationale  nous  réserve  une 
ample  collection  de  documents  pour  l’étude  des 
chasubles  carlovingiennes;  c’est  d’abord  le  précieux 
Sacramentaire  de  Drogon,  dont  les  ivoires  et  les 
miniatures  nous  ont  déjà  tant  donné.  On  y  voit 
des  prêtres  couverts  d’amples  chasubles  qui  s’éloi¬ 
gnent  de  plus  en  plus  de  la  souplesse  et  de  la  coupe 
élégante  des  pénules  antiques  ;  elles  descendent 
par  derrière  jusqu'aux  chevilles;  les  bras  embar¬ 
rassés  relèvent  péniblement  leurs  lourdes  drape¬ 
ries  et  elles  remontent  dans  le  cou;  leur  tissu  est  si 
raide  qu’elles  forment  à  la  nuque  une  sorte  de  ca¬ 
puchon  que  nous  n’avons  pas  encore  eu  à  signaler'2. 
D’après  les  peintures  intérieures  du  manuscrit, 
elles  sont  rouge  foncé,  ou  vertes.  (PL  IV,  V,  VI 
et  DLXVII.) 

La  Bible  de  Charles  le  Chauve  nous  montre 
que  l’usage  du  vne  siècle  prévalait  toujours  et  que 
la  chasuble  n’était  pas  encore  un  vêtement  exclu¬ 
sivement  liturgique.  Les  chanoines  qui  paraissent 
devant  l’empereur  pour  lui  offrir  le  livre  sont 
vêtus  de  chasubles,  lesquelles  ont  les  couleurs  les 
plus  variées  ;  elles  sont  rouges,  roses,  brunes, 
bleues,  rehaussées  et  bordées  d’or;  les  brunes  se¬ 
mées  de  pois  rouges  groupés  trois  par  trois3. 
(PL  CDLXVI 1 1.)  Sur  les  chanoines  une  bande  d’or 
descend  en  avant,  jusqu’au  bord,  et,  sur  le  dos, 
dessine  un  capuchon,  souvenir  peut-être  de  l’an¬ 
tique  forme  du  vêtement.  Saint  Jérôme  ensei¬ 
gnant  sainte  Paule  porte  une  chasuble  rouge.  (PL 
CDLXIX.)  Ailleurs,  dans  le  même  manuscrit,  un 
prêtre  est  figuré  avec  une  chasuble  d’or,  dalma- 

1.  Clirou.  centul.  (83 1  ).  Migne,  CLXXIV,  1258. 

2  Sur  des  images  de  ce  manuscrit  que  nous  avons  gra¬ 
vées,  le  capuchon  est  clairement  indiqué. 

3.  Arts  somptuaires. 
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tique  blanche  et  claves  rouges,  aube  blanche1.  On 
remarquera  que  les  chasubles  représentées  dans 
ce  manuscrit  sont  souvent  longues  par  derrière, 
mais  fort  courtes  en  avant,  pour  permettre  aux 
bras  une  action  plus  facile;  cette  précaution  de¬ 
venait  d’autant  plus  nécessaire  que  les  étoffes  em¬ 
ployées  étaient  plus  lourdes,  et  nous  l’observerons 
presque  constamment  pendant  deux  siècles.  La 
bande  ou  orfroi  d’or  que  nous  voyons  paraître 
ici  avait  non  seulement  un  but  d’ornementa¬ 
tion,  elle  servait  aussi  à  cacher  la  couture,  si  ap¬ 
parente  autrefois  que  les  mosaïstes  de  Ravenne 
l’accusent  fortement. 

Dans  le  célèbre  livre  de  prières  de  Charles  le 
Chauve,  écrit  par  Liuthard2,  on  voit  saint  Jérôme 
écrivant  et  cependant  vêtu  de  la  chasuble;  cette 
chasuble  est  brune  et  rehaussée  d’or.  PL  D  XXXIX.) 

Dans  le  canon  de  l’église  de  Metz,  à  la  Biblio¬ 
thèque  nationale3,  on  a  figuré  deux  évêques  assis¬ 
tant  un  prince  carlovingien  ;  ils  sont  habillés  de 
chasubles  couleur  sépia  pâle  rehaussée  d’or  3. 
(PL  DXXV.) 

Le  Bénédictionnaire  de  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  offre  l’image  d’une  chasuble  de  même 
genre,  mais  moins  pointue  en  avant;  celle-ci  est 
gros  bleu  et  le  pallium  qui  lui  est  imposé  est  d’ar¬ 
gent.  (PI.  DLXVIII.) 

Au  Saeramentaire  de  T  ours,  la  chasuble  est  rouge 
minium  dans  le  fond  et  bordée  d’or;  entre  le  galon 
du  collet  et  la  bordure  inférieure,  une  bande  d’or 
intermédiaire  paraît  faire  le  tour  du  dos  d’une 
façon  concentrique.  (PI.  VIL) 

Le  Saeramentaire  de  la  Bibliothèque  d’Autun 
est  un  des  livres  qu’on  peut  le  plus  utilement  étu¬ 
dier  pour  l’histoire  des  costumes  sacerdotaux  au 
ixe  siècle.  En  effet,  on  voit  une  page  toute  consacrée 
à  l’iconographie  des  saints  ordres;  nous  avons  déjà 
parlé  de  ce  manuscrit  à  l’article  des  livres  litur¬ 
giques,  il  n’est  donc  pas  opportun  de  le  décrire  de 
nouveau,  nous  nous  contenterons  de  faire  obser¬ 
ver  que  l’évêque  a  une  chasuble  rouge  et  une  dal- 
matique  d’or,  tandis  que  le  prêtre  qui  étend  les 

1.  Westwood,  Palœographia. 

2.  Bibl.  nat.,  fonds  latin  ii5'2. 

3.  Arts  somptuaires,  i  vol. 

Manuscrit,  fonds  latin  1141. 


bras  vers  lui  a  une  chasuble  d’or  qui  l’enveloppe 
entièrement.  —  M.  l’abbé  Marmillot  a  eu  la  bonté 
de  nous  prendre  des  copies  photographiques  de 
ces  belles  miniatures,  d’après  lesquelles  nous  les 
avons  reproduites  ;  nous  lui  devons  aussi  la  pein¬ 
ture  qui  représente  saint  Grégoire  en  costume 
pontifical  avec  une  chasuble  rouge  peu  ample  en 
avant  et  retombant  fort  bas  derrière.  Elle  laisse 
en  grande  partie  découverts  les  plis  de  la  dalma- 
tique  d’or.  (PI.  CLX  et  DXVL) 

On  conserve  dans  le  Musée  d’Amiens1  une 
feuille  d’ivoire  que  nous  ne  pouvons  oublier  dans 
notre  examen  des  anciennes  images  de  la  cha¬ 
suble;  elle  se  partage  en  trois  tableaux  figurant 
chacun  une  scène  de  la  vie  de  saint  Remy.  Dans  le 
premier,  on  voit  le  saint  évêque  ressuscitant  une 
fille  dans  l’église  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Reims; 
dans  le  second,  le  miracle  du  saint  Chrême;  dans 
le  troisième,  le  baptême  de  Clovis  par  saint  Remy 
et  saint  Wast  en  présence  de  sainte  Clotilde.  Saint 
Remy  et  les  autres  ecclésiastiques,  figurés  dans 
ces  tableaux,  sont  vêtus  de  chasubles  tombant 
fort  bas  par  derrière,  plus  courtes  et  se  terminant 
en  pointe  par  devant;  l’abondance  des  plis  semble 
attester  que  l’étoffe  en  était  souple. 

Je  sais  que  cet  ivoire  est  ordinairement  attribué 
à  une  époque  antérieure  à  celle  que  nous  lui  sup¬ 
posons  ici  ;  cependant  son  style  ne  nous  parait 
pas  permettre  un  classement  supérieur;  le  carac¬ 
tère  de  la  bordure,  l’architecture,  qui  rappelle  si 
fidèlement  celle  de  la  Bible  de  Charles  le  Chauve, 
appartiennent  aux  Carlovingiens;  on  a  dit  que 
l’absence  de  pallium  le  reportait  avant  l’arche¬ 
vêque  Abel  (f  750),  qui  eut  le  premier  cette 
dignité,  mais  une  preuve  négative  ne  nous  semble 
pas  suffisante.  (PI.  DLXVIII.) 

Riculfe,  évêque  de  Soissons,  donna,  en  889,  des 
instructions  canoniques  à  ses  prêtres.  Nous  n’en 
avons  que  vingt-deux  articles,  mais  il  paraît 
qu’elles  en  contenaient  davantage.  Après  avoir  re¬ 
commandé  la  pureté  de  corps  et  d’âme,  la  science 

1.  Rigoli.ot,  Notice  sur  une  feuille  de  diptyque  d’ivoire 
représentant  le  baptême  de  Clovis.  Amiens,  Boudon  Caron, 
i832,  in-8°. 

Id.,  Les  Arts  du  Dessin,  I,  p.  i5. 

Abbé  Cerf,  Feuille  de  diptyque  en  ivoire  au  Musée  d’A¬ 
miens,  1884. 

Nous  avons  reproduit  cet  ivoire  d’après  le  moulage  que 
nous  en  possédons  à  l’École  des  Beaux-Arts. 
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de  la  Sainte  Écriture,  il  ajoute  :  «  Ayez  grand  soin 
«  que  les  ornements  dont  vous  vous  servez  à 
«  l’autel  soient  propres.  Avez  chacun  une  ou  deux 
«  aubes,  avec  deux  étoles,  deux  corporaux,  deux 
«  manipules,  deux  ceintures,  deux  nappes  d’autel 
«  et  une  chasuble  de  soie  pour  dire  la  messe 
«  (casulam  sericam,  cum  qua  Missa  celebratur  *). 

«  Nous  défendons  surtout,  à  qui  que  ce  soit,  de 
«  dire  la  messe  avec  l’aube  dont  il  se  sert  tous  les 
«  jours  pour  les  usages  ordinaires.  » 

Cette  obligation  de  la  chasuble  de  soie,  imposée 
à  chaque  prêtre  du  Soissonnais,  prouve  que  cette 
matière  était  non  seulement  très  appréciée  alors, 
mais  aussi  d’un  prix  modeste  qui  restait  à  la 
portée  des  paroisses  pauvres.  Au  ixe  siècle,  au 
moment  de  faire  profession  dans  le  monastère  de 
Gellone,  saint  Guillaume  déposait  sur  l’autel  des 
vêtements  de  soie  et  des  étoffes  tissues  d’or1 2. 

Le  diptyque  de  Tournay,  dont  le  caractère 
semble  bien  carlovingien,  nous  offre  un  spécimen 
de  chasuble;  saint  Nicolas  porte  ce  vêtement  relevé 
sur  les  bras,  très  ample  par  derrière,  en  pointe 
par  devant.  (PI.  CDLXXXVII.) 

Le  Psalterium  aureiim  de  Saint-Gall3  contient 
une  figure  d’archevêque  couvert  de  splendides 
vêtements  blancs  rehaussés  d’or.  Des  reflets  verts 
sur  la  chasuble,  jaunes  dans  la  dalmatique,  sem¬ 
blent  indiquer  des  étoffes  de  teintes  un  peu  diffé¬ 
rentes;  la  coupe  de  la  chasuble  est  la  même 
qu’aux  précédentes,  c’est  celle  d’un  large  manteau 
rond  par  derrière,  qui  se  raccourcit  en  pointe  par 
devant.  (PL  DLXVI.) 

Les  chasubles  portaient  quelquefois,  alors,  le 
nom  du  donateur;  par  exemple,  on  avait  à  Saint- 
Alban  la  chasuble  du  pape  Adrien,  à  Cantorbéry, 
l’ornement  appelé  Florie  de  l’abbé  de  Saint-Au¬ 
gustin,  Hugues  Flory4. 

Les  fabriques  de  soiries  d’Espagne  étaient  alors 
les  plus  à  la  mode.  Anastase  parle  en  quatre  en¬ 
droits  du  Spaniscum ,  qu’il  range  parmi  les  tissus 

1.  Riculfus,  Episcopus  Suessionensis  in  cnnstit.,  cap.  vu. 

Rohrbacher,  V,  397. 

2.  F.  Michel,  Recherches  sur  les  Etoffes,  p.  291. 

3.  Le  Psalterium  aureum  de  S.-Gall,  pour  servir  à  l’his¬ 
toire  de  la  miniature  carlovingienne,  avec  texte  par  Ro¬ 
dolphe  Raiian,  publié  par  la  Société  du  canton  de  Saint- 
Gall,  1878,  PI.  vu  (belle  chromo.). 

Voir  calques  manuscrits  de  M.  de  Bastard. 

4.  F.  Michel,  Recherches  sur  les  Etoffes,  p.  55. 
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|  les  plus  précieux.  Un  biographe  de  saint  Angésise, 
abbé  de  Fontenelle  (-{-  835),  mentionne  un  «  stra- 
gulum  hispanicum  unum  1  ». 

On  ne  saurait  croire  les  noms  barbares  que 
portaient,  en  898,  les  étoffes  des  chasubles  espa¬ 
gnoles;  on  peut  en  juger  par  ce  passage  d’une 
charte  de  l’évêque  Rudesinde  :  «  Casulas  sili- 
[  «  neas  10,  alias  casulas  3,  quinque  de  alchaz,  sex 

«  seray  cardena,  septima  barragan .  et  duas 

«  planetas  2.  » 

L’ivoire  du  diptyque  de  Francfort11,  complété 
par  le  second  feuillet  que  possède  M.  Spitzer, 
nous  vaut  une  intéressante  image  de  chasuble 
carlovingienne;  nous  avons  cherché  à  réunir  les 
renseignements  que  nous  fournissent  ces  deux 
pièces  dans  un  dessin  d’ensemble.  (PI.  DLXVI I.) 
On  remarquera  combien  elle  est  courte  par  devant, 
circonstance  qui,  jointe  à  la  souplesse  de  l’étoffe, 
explique  la  finesse  et  le  petit  nombre  de  ses  plis. 
Nous  remarquons  surtout,  dans  ce  vêtement,  la 
forme  du  col  qui  pouvait  s’agrandir,  pour  le 
passage  de  la  tête,  au  moyen  d’une  fente  qu’on 
refermait  ensuite  par  une  agrafe. 

Sous  l’évêque  d’Eichstaett  Reginald  (965  f 
89),  un  auteur,  à  propos  de  sainte  Walburge 
(vme  siècle),  vante  le  zèle  des  femmes  à  préparer 
des  ornements  d’église.  «  A  cette  époque,  dit-il, 
«  toutes  les  femmes  avaient  pour  ces  ouvrages  une 
«  incomparable  habileté;  celle-ci  décora  notre 
«  église  de  nombreux  et  merveilleux  ornements, 
«  non  seulement  par  elle-même,  mais  aussi  en 
«  enseignant  son  art  aux  autres4.  » 

Nous  avons  gravé  (PL  DXL),  d’après  un  ponti¬ 
fical  d’Eichstaett,  une  figure  de  Réginald  qui  porte 
une  chasuble  rouge  ponceau. 

Si  nous  portons  maintenant  nos  regards  vers 
l’Orient,  nous  retrouverons  à  peu  près  les  mêmes 
formes;  l'Orient,  à  cette  époque,  appartenait  en¬ 
core  à  l’unité  catholique,  et  les  tentatives  schis- 

1.  F.  Michel,  II,  84. 

2.  Charta  Rudesindi  episcopi  Dumiensis  œræ,  ojio. 

3.  Darcel,  Collection  Spitzer,  Galette  des  Beaux-Arts, 
1882,  p.  io5. 

Westwood,  Description  of  the  fictile  ivories  of  the  South 
Kensington  Muséum.,  p.  446.  London,  1876. 

4.  Renseignements  fournis  par  M.  le  docteur  Thalholer. 
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matiques  de  Photius,  heureusement  réprimées  par 
la  fermeté  des  papes,  n’avaient  pu  encore  rompre 
les  liens.  Les  formes  extérieures  de  la  liturgie 
n’engagent  pas,  assurément,  les  croyances  dog¬ 
matiques;  on  ne  saurait  nier  cependant  qu’en 
Orient  elles  paraissent  s’être  modifiées,  en  ce  qui 
concerne  le  costume  sacerdotal,  vers  l’époque 
(xie  siècle)  oü  cette  triste  scission  fut  consommée. 

Au  ixe  siècle,  en  Orient  comme  en  Occident, 
c’était  toujours  la  forme  antique  qui  prévalait; 
on  peut  même  dire,  d’après  les  peintures,  que 
l’Orient  l’avait  jusqu’alors  mieux  conservée.  — 
Dans  cette  étude,  nous  devons  spécialement  nous 
attacher  aux  peintures,  parce  que  les  descriptions, 
sous  la  diversité  des  noms  qui  les  couvrent, 
peuvent  nous  travestir  la  réalité  des  choses.  L’ob¬ 
servation  de  Renaudot  nous  paraît  fort  judicieuse, 
lorsqu’il  dit  qu’il  est  impossible  de  démêler  la 
vérité  sous  des  appellations  si  diverses1. —  Ainsi 
le  phénolion  est  tantôt  pris  pour  une  chape,  tantôt 
pour  une  chasuble.  M.  Butler2,  dans  son  ouvrage 
sur  les  églises  coptes,  rapporte  que,  sur  les  murs 
de  la  petite  église  de  Saint-Antoine,  des  fresques 
représentent  trois  figures  :  l’une  avec  une  chasuble 
jaune;  la  seconde,  avec  une  chasuble  blanche  tra¬ 
versée  de  raies  rouges;  la  troisième,  en  chape 
avec  riche  agrafe.  Dans  l’église  du  Dair  Anba 
Biskôi,  les  Apôtres  ont  tous  des  chapes.  La  cha¬ 
suble  copte,  ressemblant  plus  ou  moins  à  la  chape, 
a  pu  amener  ainsi  une  confusion  entre  les  vête¬ 
ments,  d’autant  que  la  chasuble,  amoindrie  de 
plus  en  plus  en  avant,  finit  par  être  fendue  et  par 
devenir  complètement  une  chape. 

Conservons  donc  le  nom  de  chasubles  aux 
larges  manteaux  que  les  peintures  grecques  du 
ixe  siècle  nous  montrent  encore  si  semblables  à 
celles  des  Latins  à  cette  époque,  et  cherchons  à  cons¬ 
tituer  leur  histoire  devant  ces  riches  monuments 
de  l’art. 

Nous  disons  que  les  Byzantins,  au  ixe  siècle, 
étaient  encore  fidèles  aux  traditions  antiques  de 
la  liturgie;  on  peut  en  juger  en  rappelant  ces  pa¬ 
roles  de  saint  Jean  dans  l’Apocalypse:  «  Celui  qui 
«  était  assis  sur  le  trône  avait  l’éclat  d’une  pierre 
«  de  jaspe  ou  d’une  sardoine,  tout  autour  la  splen- 
«  deur  de  l’iris  et  de  l’émeraude;  autour  du  trône 

i.  Renaudot,  Liturgiarum  orientalium  collectio.  Paris, 
1726,  II,  p.  55. 

2  Coptic  churches,  II,  p.  173. 


«  étaient  vingt-quatre  sièges,  trônes  sur  lesquels 
«  étaient  assis  vingt-quatre  vieillards,  enveloppés 
«  de  vêtements  blancs  et  portant  sur  leurs  têtes 
«  des  couronnes  d’or  (Cap.  IV.  v.  3.  4.  5.).  » 
Cette  brillante  description  d’une  abside  primi¬ 
tive  se  reflète  dans  les  peintures  de  notre  beau 
manuscrit  de  saint  Grégoire  de  Nazianze1;  les 
costumes  qu’on  y  voit  doivent  être  encore  les  pri¬ 
mitifs,  ils  conservent  sinon  exactement  leurs  for¬ 
mes,  du  moins  l’éclat  de  leur  blancheur. 

Au  f°  71,  verso,  un  évêque,  debout  sous  une 
riche  arcade,  détache  ses  vêtements  blancs  sur  un 
fond  de  pourpre;  il  porte  une  aube  blanche  à  reflets 
jaunes,  à  manches  serrées  et  bordées  aux  poignets 
d’un  double  galon  pourpre,  au-dessus  une  majes¬ 
tueuse  chasuble,  blanche  aussi,  avec  quelques 
reflets  jaunes;  il  en  ramasse  les  plis  du  bras  gauche, 
pour  voiler  sa  main  sous  l’évangéliaire  qu’il 
porte.  Cette  chasuble,  plus  longue  en  avant  que 
les  Latins  ne  la  faisaient  alors,  retombe  au-dessous 
du  genou.  (PI.  DCXXXI.) 

Au  f°  43  v°  104,  on  trouve  des  peintures  aux¬ 
quelles  la  même  description  peut  s’appliquer. 

Il  faut  examiner  surtout  les  pages  oü  est  figurée 
l’ordination  de  saint  Grégoire;  au  f°  452,  deux 
évêques  imposent  l’évangéliaire  au  saint  qui. s’in¬ 
cline  et  ouvre  les  bras  ;  l’un  a  une  chasuble  légère¬ 
ment  teintée  de  vert  sur  une  dalmatique  blanche  à 
doubles  claves,  l’autre,  comme  saint  Grégoire,  une 
chasuble  d’un  jaune  très  pâle  ;  saint  Grégoire  porte 
seul  le  pallium.  La  scène  a  lieu  devant  l’abside, 
derrière  les  chancels  fermés  d’une  porte  d’or;  à 
gauche  s’avancent  les  céroféraires  avec  des  cha¬ 
subles  colorées  en  brun  ou  en  violet. 

Cette  scène  avait  déjà  été  reproduite  au  f°  67  v°, 
où  nous  la  voyons  sous  une  pompe  vraiment 
éblouissante.  Elle  se  passe  encore  dans  l’abside, 
entourée,  comme  à  Torcello,  d’un  amphitéâtre  de 
gradins  sous  lesquels  s’ouvre  la  porte  de  la  con¬ 
fession;  sur  ces  gradins,  de  splendides  candélabres 
sont  disposés  deux  par  deux,  sortes  de  fuseaux 
d’or  à  la  manière  antique,  ciselés  de  feuillages, 
couronnés  par  une  coupe  de  laquelle  sortent  les 
cierges.  — Au  centre  de  l’hémicycle,  s’élèvent  l’au¬ 
tel  tendu  de  rouge  et  son  riche  ciborium  supporté 
par  quatre  colonnes  vertes,  abrité  par  un  vélum 
d’or  que  semble  gonfler  vers  le  ciel  un  souffle 

1.  Bibl.  nat.,  fonds  grec,  n°  5 10,  grande  réserve. 
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mystérieux.  Dans  ce  cadre  magnifique  se  trouvent 
les  évêques  consécrateurs  et  saint  Grégoire,  tous 
entièrement  vêtus  de  blanc  :  dalmatiques,  chaus¬ 
sures,  chasubles,  pallium,  ils  portent  tout  blanc 
sous  de  légers  reflets  jaunes.  Les  croix  des  pallia, 
les  claves  des  dalmatiques  tranchent  seuls  en 
pourpre  sur  ces  claires  draperies.  Un  tel  tableau 
vaut  plus  que  toutes  les  descriptions,  pour  nous 
montrer  l’ancienne  pompe  de  la  liturgie  orien¬ 
tale;  il  est  complété  par  les  assistants,  les  thuri¬ 
féraires  en  dalmatique  blanche  qui  parfument  le 
sanctuaire,  les  moines  à  costume  sombre  et  des 
cierges  en  main,  enfin  la  multitude  du  peuple. 
(PL  CDLXVIL) 

Notre  beau  manuscrit  vient  de  nous  montrer 
les  chasubles  dans  les  fonctions  du  chœur,  où 
elles  sont  blanches  ;  il  nous  les  présentera  encore 
sur  les  évêques  assistants  au  deuxième  concile  de 
Constantinople,  de  même  forme,  mais  de  cou¬ 
leurs  variées.  (PL  CDLXVI).  —  Plusieurs  sont 
jaune  de  Sienne  ardent,  deux  de  teinte  neutre, 
une  violette,  une  brune,  une  verte.  —  Peut-être 
les  chasubles  blanches  étaient-elles  réservées  pour 
le  chœur. 

On  peut  voir  encore  au  f°  40g  une  suite  de 
prêtres  avec  la  chasuble  et  le  pallium. 

Ces  étoffes  devaient  être  souples  et  légères, 
comme  l’indique  l’aisance  que  les  prêtres  mettent 
à  manier  leurs  plis,  et  elles  n’obligeaient  pas,  au¬ 
tant  qu’en  Occident  nos  lourdes  chasubles,  à 
écourter  le  vêtement  par  devant;  sans  doute  de 
laine,  elles  n’ont  aucun  ornement,  ce  qui  est 
remarquable  dans  des  peintures  oü  la  richesse 
et  l’or  sont  prodigués,  ce  qui  indique  un  souve¬ 
nir  traditionnel,  peut-être  même  une  intention 
symbolique. 

Nous  avons  encore  à  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale  un  autre  manuscrit  à  peu  près  contemporain 
du  5 10,  très  inférieur  comme  art,  mais  dans 
lequel  on  peut  trouver  d’utiles  renseignements  et 
des  traits  qui  concordent  avec  ce  qu’on  vient  de 
dire.  Le  miniaturiste  y  a  peint  tous  les  vêtements 
en  or  (grec  923).  (PL  DLXXI.) 

C’est  sous  les  Carlovingiens,  dit  M.  Quicherat  *, 
que  le  luxe  fit  irruption  dans  le  costume  sacer- 

1.  Hist.  du  Costume  en  France. 
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dotal;  les  modestes  étoffes  à  nuances  douteuses 
parurent  indignes  des  autels,  les  couleurs  plus 
éclatantes  furent  admises.  Une  étoffe  de  soie,  le 
cendal,  eut  la  préférence  sur  les  fins  lainages  et 
sur  les  tissus  mélangés  de  laine  et  de  soie.  Les 
chasubles  et  dalmatiques  surpassèrent  en  magni¬ 
ficence  les  riches  habits  de  cour  :  elles  furent  bro¬ 
dées,  brochées,  etc.,  et  sortaient  presque  toutes 
de  la  magnificence  orientale;  le  livre  pontifical 
remplit  ses  descriptions  de  noms  grecs  :  Peryclisis 
de  blattin,  ou  bordure  de  pourpre;  chysoclavum, 
les  étoffes  d’or;  mi\ilus ,  soie  légère,  peut-être 
l’ermezino  des  Italiens1;  quadrapulum ,  qu’on 
croit  semé  de  gamrnas2  formant  quadrillé;  nous 
nous  sommes  déjà  occupé  de  ces  termes  à  propos 
des  vêtements  d’autel. 

Dès  les  temps  mérovingiens,  Damas  fabriquait 
des  pailes  de  soie  qu’elle  produisait  en  abon¬ 
dance,  des  brocarts  d’un  prix  élevé  et  d’une  per¬ 
fection  inimitable.  Dans  le  royaume  de  Mossoul, 
on  fabriquait  des  étoffes  de  soie  brochées  d’or, 
connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  mous¬ 
seline,  qui  depuis  a  été  transporté  à  des  toiles  de 
coton. 

Il  nous  reste  encore,  en  Europe,  des  frag¬ 
ments  de  ces  vieilles  étoffes,  qui  rappellent  la  pré¬ 
pondérance  industrielle  de  l’ancien  Orient  sous 
ce  rapport,  et  le  luxe  que  les  Latins  aimaient, 
avec  ces  achats  lointains,  à  importer  dans  leurs 
costumes  liturgiques.  A  l’Exposition  de  Cologne, 
en  1876,  on  en  montrait  différents  spécimens. 

Nous  voyons,  au  ixe  siècle,  se  produire,  chez  les 
écrivains  liturgiques,  les  pensées  symboliques  rela¬ 
tives  aux  vêtements  des  prêtres,  et  ils  réglemen¬ 
tèrent  ainsi  l’ordre  de  choses  dont  ils  ne  furent 
sans  doute  pas  les  inventeurs.  D.  Martène  (Thésau¬ 
rus  anecd.  V.  99)  rapporte  un  manuscrit  de 
l’ancienne  liturgie  gallicane  dans  lequel  on  lit  : 
«  La  chasuble,  qu’on  appelle  amphibalum  est 

«  une, .  elle  n’a  pas  de  manches,  parce  que  le 

«  prêtre  n’a  guère  que  la  fonction  de  bénir;  elle 
«  est  nue  extérieurement,  sans  fente,  sans  ou- 
«  verture,  parce  que  les  Saintes  Ecritures  nous 
«  offrent  beaucoup  de  mystères  que  le  prêtre 

1.  F.  Michel. 

2.  Revue  de  l’Art  chrétien,  1 885,  3 5 1 . 

Voir  Muratori,  Antiq.,  II,  400. 
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«  savant  doit  garder  en  lui  comme  sous  un 
«  sceau.  » 

Selon  Alcuin,  la  chasuble  recouvrait  tous  les 
vêtements,  parce  qu’elle  est  l’emblème  de  la  cha¬ 
rité,  qui  l’emporte  sur  toutes  les  vertus. 

«  La  chasuble,  écrivait  Amalaire  *,  étant  le  vête- 
«  ment  de  tous  les  clercs,  concerne  leurs  œuvres 
«  à  tous,  la  faim,  la  soif,  la  nudité,  la  lecture,  la 
«  psalmodie,  la  prière,  le  travail,  la  doctrine,  le 
«  silence,  etc.  Aucun  prélat  ne  doit  y  manquer. 
«  Lorsqu’il  est  revêtu  de  ces  œuvres,  il  porte  la 
«  chasuble....  sur  les  épaules;  elle  exprime  les 
«  œuvres  que  nous  devons  montrer  à  notre  pro- 
«  chain;  sur  la  poitrine,  elle  exprime  la  doctrine 
«  et  la  vérité.  » 

«  Le  septième  vêtement,  dit  Raban  Maur  "2,  est 
«  la  chasuble  appelée  «  casula,  »  du  diminutif  de 
«  casa,  parce  qu’elle  nous  recouvre  tout  entiers... 
«  Elle  signifie  pour  nous  la  charité,  qui  surpasse 
«  toutes  les  autres  vertus,  les  met  sous  son  abri. 
«  les  protège  et  les  illustre.  En  effet,  les  vertus 
«  n’ont  plus  aucun  éclat  si  la  charité  ne  rayonne 
«  pas  sur  elle.  » 


Xe  SIÈCLE. 


Comme  à  tous  nos  articles,  il  nous  faut  déplo¬ 
rer  pour  le  xe  siècle  la  rareté  de  monuments  ico¬ 
nographiques;  il  semble  que  cette  époque  soit 
comme  un  désert  pour  l’histoire  et  qu’en  Occi¬ 
dent  l’art  ait  été  presque  interrompu  dans  son 
cours.  Parmi  les  rares  peintures  que  nous  pou¬ 
vons  mentionner,  celle  qu’on  voyait  jadis  à  l’entrée 
de  Saint-Jean  de  Latran  est  une  des  plus  intéres¬ 
santes.  Elle  représente  Jean  XII  (95b-fg63)  revêtu 
de  la  chasuble  par  ses  clercs  ;  elle  nous  montre  la 
façon  dont  elle  entrait  par  la  tête,  largement  ou¬ 
verte  par  le  bas  et  garnie  au  haut  d’une  bordure 
gemmée;  l'étoffe  est  de  l’espèce  dite  stauracin , 
c’est-à-dire  tout  ornée  de  croix.  Il  nous  reste  de  la 
peinture  trois  dessins  qui  nous  permettent  de 

1.  Cap.  xix.  Migne,  CV  iog5. 

2.  De  clericorum  institutione,  Migne,  CVII,  cap.  cccvm. 


juger  ces  dessins  :  celui  de  Grimaldi 1  (1621)  à 
l’Ambroisienne,  celui  de  Barberini2  (  1 633)  qui  fut 
calqué  et  enjolivé  par  Rasponi 3  quelques  années 
après,  et  enfin  celui  de  Ciampini4  (1693),  encore 
copié  sur  l’original.  Au  milieu  des  variantes  que 
présentent  ces  documents,  il  paraît  incontestable 
que  cette  chasuble  était  semée  de  croix  comprises 
dans  les  losangês  d’un  treillis.  Je  supposerais 
exacte  la  version  de  Ciampini  qui  forme  la  croix 
de  quatre  gammas  juxtaposés. 


Peinture  à  Saint-Jean  de  Latran,  d’après  un  manuscrit  de  Grimaldi 
à  Milan. 


La  forme  des  chasubles  que  nous  avons  déjà 
signalée  au  ixe  siècle  s’accentue  encore  au  xe; 
elles  deviennent  plus  amples,  plus  longues  par 
derrière,  encore  plus  aiguës  en  avant.  Un  des  sou¬ 
venirs  les  plus  intéressants  de  cette  coupe  nous 
est  conservé  dans  le  manuscrit  i23o2  du  fonds 
latin  de  la  Bibliothèque  nationale3;  on  y  voit,  au 
frontispice  du  manuscrit,  Heldric,  abbé  de  Saint- 
Germain-d’Auxerre  qui  offre  à  saint  Germain  le 
commentaire  d’Haymon  sur  le  livre  d’Ezéchiel.  Le 
saint  est  vêtu  d’une  chasuble  de  cette  sorte,  gros 

1.  N°  A  168. 

Müntz,  Ricerche  e  lavori  archeol.  di  Grimaldi. 

2.  La  fresque  fut  découverte  et  copiée  à  l’aquarelle  par 
le  cardinal  Barberini. 

3.  Rasponi,  p.  63. 

4.  De  Ædificiis,  PI.  iv, d’après  uneaquarelle  du  chevalier 
del  Pozzo. 

5.  Arts  somptuaires. 

Viollet-le-Duc,  Costume. 
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bleu,  bordée  d’une  large  bande  de  rosaces  rouges, 
et  surmontée  d’un  superhuméral  jaune  à  orne¬ 
ments  rouges.  (PI.  DLXIX.) 

Le  manuscrit  latin  819,  de  la  même  Biblio¬ 
thèque,  que  j’attribue  aussi  au  x°  siècle,  quoique 
beaucoup  moins  barbare  que  le  précédent,  a  dans 
ses  miniatures  des  exemples  précieux  des  cha¬ 
subles  de  cette  époque.  Au  f°  69,  un  saint  debout, 
ayant  un  livre  de  la  main  gauche,  ouvrant  la 
droite  en  signe  d’allocution,  porte  une  chasuble 
verte,  bordée  d’une  bande  d’or  que  partagent  de 
petits  rectangles.  Nous  y  observons  une  autre 
bande  d’or  ornée  de  même,  formant  le  tour  du  cou 
et  descendant  verticalement  dans  le  milieu.  Cet 
ornement,  qui  commence  à  garnir  les  chasubles, 
est  peut-être  un  souvenir  du  pallium. 

Au  f°  75  du  même- manuscrit,  saint  Pierre  est 
figuré  en  costume  sacerdotal,  et  porte  une  cha¬ 
suble  violette  où  cette  bande  paraît  aussi,  mais 
moins  visible  ;  elle  n’est  exprimée  sur  le  fond  de 
l’étoffe  que  par  des  traits  rouges  et  des  pois  blancs; 
sur  la  poitrine,  une  grosse  fibule  à  quatre  feuilles 
d’or,  peut-être  le  rational,  est  le  principal  orne¬ 
ment  du  vêtement.  Quoique  le  personnage  soit 
assis,  on  peut  voir  quelle  ampleur  extraordinaire 
atteint  la  chasuble  par  derrière.  (PI.  DLXIX.) 

Le  Tropaire  (man.  1  169)  delà  Bibliothèque  de 
l’Arsenal,  que  recouvre  l’ivoire  antique,  possède  une 
miniature  où  la  chasuble  courte  en  avant  se  termine 
en  pointe  aiguë;  deux  bandes  de  passementerie 
surmontent  les  épaules  et  se  raccordent  sur  la  poi¬ 
trine  et  sur  le  dos  à  l’orfroi  vertical;  cette  chasuble 
est  bleue,  ourlée  de  blanc,  les  galons  blancs  ornés. 
(PL  CDLXIV.) 

Ne  faut-il  pas  attribuer  aussi  au  xe  siècle  les  mi¬ 
niatures  d’un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Havre,  que  le  conservateur,  M.  Bailliard,  a  eu  la 
bonté  de  copier  pour  nous.  Elles  font  partie  du 
Majus  chronicon  Fontanellœ,  et  sont  dessinées  à  la 
plume,  puis  coloriées  de  teintes  plates  sans  dorure. 
Saint  Wulfran  porte  une  chasuble  verte,  dalma- 
tique  rouge,  souliers  verts.  La  chasuble  est  bordée 
d'un  orfroi  blanc  avec  pois  rouges. 

La  ligure  de  saint  Ansbert  porte  une  chasuble 
chamois  bordée  de  vert  sous  le  cou, pallium  blanc 
à  croix  vertes,  dalmatique  blanche  avec  raies  et 
floches  vertes,  aube  verte,  étole  rouge.  La  date  de 
ce  codex  est  controversée  :  on  le  lait  souvent  re¬ 


monter  au  ixe  siècle  à  cause  de  la  liste  des  évêques 
de  Rouen  qui  précède  immédiatement  l’image  de 
saint  Wulfran,  et  qui  se  termine  par  le  nom  d’A¬ 
délard  qui  occupait  ce  siège  de  869  à  872.  Cepen¬ 
dant  d’autres  érudits  croient  découvrir  dans  l’exa¬ 
men  des  caractères  un  âge  plus  récent,  ce  qui 
réduirait  ce  manuscrit  à  la  condition  de  simple 
copie  faite  au  xne  siècle. 

Je  me  rangerai  volontiers  avec  les  partisans 
de  l’époque  la  plus  ancienne,  et  je  crois  recon¬ 
naître  dans  ces  peintures  des  signes  carlovingiens 
très  accentués.  La  pose  de  la  ligure,  la  coupe  des 
cheveux,  la  forme  allongée  du  livre  de  saint 
Wulfran  sont  des  traits  qui  n’ont  guère  survécu 
à  la  dynastie  de  Charlemagne  ;  j’ajouterai  qu’au 
point  de  vue  paléographique,  plus  incertain,  il  est 
vrai,  on  trouverait  la  confirmation  de  ce  classe¬ 
ment;  pour  ne  citer  qu’un  détail,  faisons  remarquer 
que,  sous  saint  Wulfran,  l’inscription  où  les  A  ne 
sont  pas  barrés  est  d’une  physionomie  semblable 
à  nos  beaux  manuscrits  du  ixe  siècle  de  Paris.  Je 
ne  remonterai  pas  jusqu’à  Charlemagne,  où  les 
peintures  étaient  empâtées  et  modelées,  mais  je 
crois  que  nous  devons  nous  tenir  ici  au  xe  ou  aux 
premières  années  du  xie  siècle1.  (PI.  DLXX.) 

Le  manuscrit  de  Saint-Omer2,  dont  nous  donnons 
plusieurs  miniatures  dans  nos  planches,  mérite 
d’être  cité  et  doit  être  à  peu  près  contemporain  du 
précédent.  A  propos  des  chasubles,  elles  y  pa¬ 
raissent  avec  une  coupe  très  aiguë  en  avant,  des 
galons  d’or  qui  entourent  le  col,  les  bords,  qui 
traversent  le  vêtement  dans  la  longueur  et  qui, 
quelquefois, pourtournent  les  épaules;  elles  sont  de 
diverses  couleurs,  rose,  violet,  vert  clair,  etc.,  etc. 
(Pl.  DXLI,  DLXX,  DCXLIV,  DCXLV,  DXLVI.) 

Nous  trouvons  une  image  de  chasuble  du  même 
genre  qu’à  Saint-Omer  sur  une  miniature  de  la 
Bibliothèque  de  Boulogne-sur-Mer  et  qui  provient 
de  l’abbaye  de  Saint-Waast.  Le  saint  évêque, 
auquel  on  offre  le  livre,  a  les  yeux  levés  vers  le 
Sauveur  et  les  bras  étendus;  sa  chasuble  rouge 
minium  est  bordée  d’or  et  garnie  dans  le  milieu 
d’un  orfroi  d’or.  (PL  DLXVIII.) 

1.  Voir  P.  Lacroix,  Vie  militaire  et  religieuse  au  moyen 
âge,  p.  3 1 3. 

2.  Le  Frère  Fulgence  a  eu  la  bonté  de  nous  en  taire  de 
nombreux  calques. 

Hefner  en  a  gravé  une  dans  son  ouvrage,  Pl.  lxxviii. 
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Nous  avons  dessiné  sur  la  même  planche,  pour 
montrer  la  persistance  de  cette  forme  aigue  pen¬ 
dant  tout  le  xe  et  même  le  xie  siècle,  une  miniature 
de  Geoffroy  de  Vendôme  dont  j’ai  retrouvé  une 
copie  à  l’aquarelle  dans  les  papiers  de  Montfaucon. 
La  chasuble  est  verte,  la  dalmatique  rouge  et 
bordée  d’or,  l’aube  verte  avec  bordure  rouge. 

Cette  forme  de  chasuble  découpée  en  pointe 
par  devant  était  peut-être  plus  répandue  dans  le 
nord  de  la  France  que  dans  le  midi  :  un  bas-relief 
du  tombeau  de  saint  Saturnin,  à  Carcassonne, 
semblerait  l’indiquer.  Le  saint  évêque  s’y  voit  re¬ 
présenté  un  livre  à  la  main,  le  bras  droit  levé 
entre  un  assistant  qui  lui  porte  la  crosse  et  un 
diacre  avec  la  dalmatique  qui  le  suit.  Sa  chasuble 
tombe  en  avant  jusqu’au  cou-de-pied  et  ses  nom¬ 
breux  plis  accusent  une  étoffe  simplement  coupée. 
Nous  avons  à  Paris  un  moulage  de  cette  sculpture 
qui  était  au  Musée  de  Cluny  et  qu’on  a  depuis 
peu  transporté  au  Trocadéro;  la  hauteur  des  fi¬ 
gures  est  de  om.5o,  leur  dessin  des  plus  barbares. 

Il  semble, du  reste, que  les  chasubles  épiscopales 
eussent  au  xe  siècle  une  beauté  et  des  qualités  spé¬ 
ciales,  car  elles  sont  mentionnées  particulièrement 
dans  le  testament  de  Riculfe,  évêque  d’Elne 
(Helena),en  91  5  :  «  Casulas  épiscopales  très,  unam 
«  dioprasiam  et  aliam  de  orodonas.  » 

A  cette  époque,  l’abbaye  de  Saint-Florent,  à 
Saumur,  rivalisait  avec  l’Espagne  et  l’Orient  pour 
la  magnificence  des  étoffes  ;  il  est  question,  en  985, 
de  tapisseries  sorties  de  ses  ateliers  et  représentant 
des  éléphants. 

Nous  apprenons  de  Guillaume  de  Malmesbury, 
qu’une  pieuse  femme,  désirant  broder  un  vête¬ 
ment  sacerdotal,  obtint  de  saint  Dunstan,  jeune 
alors,  qu’il  en  fit  le  dessin  qu’elle  imita  avec  des 
fils  d’or  h 

Un  manuscrit  du  British  Muséum  (cott.  Claude 
A.  3.)  nous  rappelle  la  grande  magnificence  qu’a¬ 
vaient  les  vêtements  de  ce  saint  (-j-  988).  Une  mi¬ 
niature  nous  le  représente  en  costume  sacerdotal, 
avec  une  chasuble  jaune  qui  doit  être  une  imita¬ 
tion  d’or,  avec  plis  souples  et  abondants.  Le  pal¬ 
lium  est  attaché  au-dessus  des  épaules,  et  laisse 

1 .  F.  Michel,  p.  33g. 


voir  le  superhuméral  rouge,  ornementé  et  garni 
de  deux  épaulettes  de  même  couleur1. 

Les  Anglo-Saxonnes  donnaient  des  témoignages 
de  leur  piété  dans  les  beaux  ouvrages  qu’elles  fai¬ 
saient  pour  la  liturgie;  on  cite  encore  Ælfswede, 
une  dame  demeurant  près  d’Ely,  qui  s’occupait  à 
cet  emploi  et  qui  fit  confectionner  une  chasuble 
de  couleur  blanche  “2;  elle  passait  son  temps,  au 
milieu  de  jeunes  suivantes ,  à  travailler  pour 
l’Église3. 

Nous  avons  reproduit  (PI.  DLXIX)  une  minia¬ 
ture  du  Bénédictionnaire  de  saint  Æthevold  extrê¬ 
mement  curieuse  pour  l’histoire  de  la  sainte  litur¬ 
gie.  On  y  remarque  un  prêtre  devant  l’autel,  sous 
un  ciborium  et  donnant  un  livre  à  l’un  des  clercs 
du  sanctuaire.  Il  porte  une  chasuble  bleu  foncé, 
bordée  d’or,  garnie  autour  du  cou  d’un  large  collet 
d’or,  très  ouvert  à  la  gorge  et  enfin  orné,  ce  que 
nous  n’avions  pas  encore  vu,  d’une  sorte  de  rin¬ 
ceau  d’or  cousu  sur  les  épaules. 

Cette  chasuble  n’est  pas  seulement  remarquable 
par  sa  richesse  et  l’introduction  d’ornements  nou¬ 
veaux,  mais  sa  coupe  est  gracieuse  :  ni  la  pointe  du 
devant,  ni  la  différence  entre  la  longueur  par  de¬ 
vant  et  par  derrière  ne  sont  exagérées.  Nous 
l’avons  gravée  d’après  la  Société  des  antiquaires 
de  Londres  (1 83 3). 

On  conserve  encore,  dans  le  trésor  du  dôme  de 
Prague,  une  chasuble  qu’on  fait  remonter  à  saint 
Adalbert  (-]-  997),  évêque  de  la  ville  et  apôtre  des 
Prussiens;elle  est  en  forme  de  cloche,  sans  croix, 
sans  orfrois,  coupée  dans  une  étoffe  sarrasine  où 
sont  dessinés  en  or  des  feuillages,  des  oiseaux  af¬ 
frontés  sur  fond  de  pourpre.  Nous  ne  pouvons 
malheureusement  rechercher  l’ancienne  forme  sur 
ce  vêtement  qui  a  été  raccourci  suivant  la  manière 
que  les  Allemands  appellent  «  Borromæa  »  ;  on 
s’en  sert  encore  le  jour  de  la  fête  patronale.  Cette 
précieuse  relique,  qui  n’a  jamais  été  ni  publiée  ni 
photographiée,  est  gravée  (PI.  DLXXII)  d’après  les 
documents  qu’ont  bien  voulu  nous  transmettre 
M.  Graus  et  le  Père  Luc. 

Les  miniatures, à  l’époque  reculée  que  nous  tra- 

1.  Westnvood,  Manuscrits  anglo-saxons,  PI.  l. 

P.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges,  bibliothèques,  p.  1 38. 

2.  F.  Michel,  p.  345. 

3.  Bull,  mon.,  111,  181. 
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versons,  sont  d’une  étude  plus  sûre  pour  chercher 
la  forme  ancienne  des  chasubles.  A  ce  titre,  le 
Graduel  de  Prüm  nous  offre  plusieurs  spécimens 
intéressants  des  chasubles  allemandes  au  xe  siècle; 
nous  avons  gravé  la  peinture  du  f°  76,  verso, 
qui  nous  montre  un  prêtre  debout,  tenant  un 
livre  de  la  main  gauche,  retournant  la  paume  de  la 
main  droite,  et  vêtu  d’une  riche  chasuble;  cette 
chasuble  est  violette,  ornementée  de  grands  dessins 
blancs,  rosaces,  quatre-feuilles  avec  point  rouge  au 
centre,  lis,  etc.,  elle  est  bordée  de  rouge  et  traversée 
verticalement  par  une  bande  de  même  couleur  qui 
pourtourne  le  collet.  On  remarquera  que  le  cou 
est  très  dégagé  et  l’ouverture  suffisante  pour  pou¬ 
voir  passer  la  tête  sans  qu’une  fente  soit  nécessaire. 
(PI.  DLXIX.) 

Auf°  52,  verso,  du  même  manuscrit  (Pl.CDXX), 
Zacharie  tenant  l’encensoir  est  figuré  devant  l’au¬ 
tel;  il  porte  une  chasuble  pourpre,  bordée  d’or, 
garnie  de  disques  en  or  et  de  larges  orfrois  d’or 
servant  de  bordure  et  descendant  verticalement 
sur  la  poitrine. 

La  Bibliothèque  du  Dôme  de  Cologne  possède 
un  manuscrit1  du  xe  siècle,  précieux  pour  notre 
histoire  liturgique  ;  on  y  voit  une  miniature  qui 
représente  l’évêque  Evergerus  en  habits  sacerdo¬ 
taux  et  profondément  prosterné  ;  sa  chasuble  est 
violette,  avec  orfrois  d’or  et  semis  de  points  d’or, 
elle  descend  par  derrière  jusqu’à  la  cheville  ;  on 
observera  aussi  qu’elle  remonte  très  haut  dans  le 
cou,  où  elle  se  termine  par  un  collet  orné  d’une 
série  de  pois  réguliers.  (PI.  DXXV.) 

Le  Sacramentaire  de  Cologne,  que  nous  avons 
à  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  latin  81 1), 
doit  encore  appartenir  au  xe  siècle  ou  du  moins 
aux  premières  années  du  xie;  une  figure  de  saint 
Grégoire,  inspiré  par  la  colombe  et  dictant  à  son 
secrétaire,  y  est  peinte  sous  un  portique  encour- 
tiné.  Le  saint  pontife  a  une  chasuble  violette 
avec  points  semés  trois  par  trois,  et  un  long  pal¬ 
lium  d’or  crucifère  jeté  dessus.  On  remarquera 
au-dessous  du  cou,  une  fente  assez  prolongée. 
(PI.  DLXXXII.) 

Dans  une  autre  miniature  de  ce  manuscrit, 
nous  mentionnerons  encore  des  exemples  de  cha¬ 
subles  avec  semis  d’or.  (PL  DLXXXII.)  Un  de  ces 

1.  Il  a  figuré  en  1876 à  l'Exposition  de  Cologne — n°  402, 
f.  3.  M.  Le  docteur  Schüntgen  a  eu  la  bonté  de  nous  com¬ 
muniquer  la  photographie. 


vêtements  permet  au  prêtre  qui  le  porte  de  le 
relever  et  de  s'e  voiler  les  mains  dans  ses  drape¬ 
ries  comme  on  le  faisait  dans  l’antiquité. 

Un  évangéliaire  de  la  cathédrale  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle  rappelle  dans  une  miniature  un  archevêque 
relevant  aussi  les  plis  de  devant  de  sa  chasuble. 
Cette  chasuble  est  rouge  L  Ce  manuscrit  fut  donné 
par  Othon  III  (983-J-1003);  il  a  appartenu  à  M.  le 
chanoine  d’Orsbach. 

Toutes  les  miniatures  allemandes  du  temps  ne 
nous  montrent  pas  ce  vêtement  aussi  ample  par 
devant.  A  la  Bibliothèque  de  Darmstadt,  un  évan¬ 
géliaire  (n°  1948,  f°  66  et  76)  porte  de  grandes 
peintures  qui  représentent  un  prêtre  avec  une 
chasuble  longue  par  derrière,  mais  raccourcie  en 
avant,  chasuble  verte  avec  orfrois  d’or.  Le  diacre 
semble  l’avoir  retroussée.  (PI.  DLXXII.) 

Ne  faut-il  pas  attribuer  à  un  ornement  litur¬ 
gique  une  broderie  du  xe  siècle  du  dôme  de  Co¬ 
logne,  qui  figurait  sous  le  n°  363  à  l’exposition  de 
cette  ville  et  qui  portait  cette  inscription  :  Rage- 
nardus  cornes.  Geberta  me  fecit? 

En  1 8 5 2 ,  il  y  eut  à  Crefeld  (Prusse  rhénane) 
une  exposition  d’anciens  costumes  épiscopaux2, 
parmi  lesquels  figurait  la  chasuble  de  saint  Bruno, 
le  grand  archevêque  de  Cologne  et  duc  de  Lor¬ 
raine  (f  953). 

Un  antiphonaire  de  la  Bibliothèque  abbatiale 
de  Saint-Gall3  (n°  390,  f°  1 3),  écrit  au  xe  siècle  par 
le  moine  Hastker,  nous  fournit  une  image  de  saint 
Grégoire  et  un  exemple  de  chasuble  pour  cette 
époque;  elle  est  rouge,  courte  par  devant,  très 
ample  par  derrière  et  ornée  autour  du  cou  d’un 
galon  avec  une  série  de  pois.  M.  le  conservateur, 
qui  a  eu  la  bonté  de  nous  en  fournir  une  copie, 
classe  cette  peinture  un  peu  plus  tard  que  le 
Père  Lambillotte.  (PL  DCXXXII.) 

1.  Lacroix  et  Séré,  Le  Moyen  Age  et  la  Renaissance,  t.  IL 

Beissel,  Die  bilder  der  Handschrift  des  kaiser  Otto  im 

Munster  Z"  Aachen  1886.  (PL  ni.) 

2.  On  y  comptait  huit  cent  quarante-huit  costumes  com¬ 
plets  et  environ  cent  quatre-vingts  parties  de  costumes, 
ainsi  que  tableaux,  estampes,  miniatures  représentant  des 
prêtres  en  ornements. 

F.  Michel,  p.  317. 

3.  Antiphonaire  de  S.  Grégoire  par  le  P.  Lambillotte. 
Bruxelles,  1867. 


CHASUBLES. 


i  3  fi 


L’Orient  est  encore  fidèle  aux  traditions  an¬ 
tiques  et,  si  nous  rapprochons  les  peintures  de  ce 
temps  de  celles  que  nous  avons  exposées  pour 
l’histoire  du  ixe  siècle,  on  ne  saisira  pas  de  sen¬ 
sibles  différences  ;  on  sait  le  que  xe  siècle,  qui  attei¬ 
gnit  le  maximun  de  barbarie  en  Occident,  jeta  au 
contraire  un  éclat  artistique  à  Constantinople  qui 
n’avait  jamais  été  plus  grand  et  qui  ne  devait  ja¬ 
mais  reparaître. 

Le  ménologe  du  Vatican  est  un  des  monuments 
les  plus  précieux  de  cet  apogée  et  en  même  temps 
un  recueil  intéressant  de  costumes  liturgiques. 
Nous  passerons  en  revue  quelques-unes  de  ces 
miniatures. 

Au  i  i  octobre,  nous  voyons  saint  Philippe  figu¬ 
rer  sous  un  ciborium,  devant  l’autel  ;  il  porte  une 
tunique  bleue,  chasuble  jaune,  long  pallium  blanc 
crucifère.  Moins  longue  que  dans  le  manuscrit  5  10 
de  la  Bibliothèque  nationale,  la  chasuble  offre 
à  peu  près  la  même  coupe.  (PL  DLXXI.) 


Bibliothèque  nationale,  fonds  latin  11751. 


On  voit  dans  cette  longue  série  de  peintures  que 
les  chasubles  étaient  de  couleurs  diverses;  au 
23  octobre,  saint  Jacques  est  couvert  d’une  chasu¬ 
ble  foncée.  (PI.  CLXXXVI.) 

Au  26  octobre,  une  excellente  peinture  de  Simon 
de  Blaquernes  nous  prouve  que  l’usage  de  la  cha¬ 
suble  était  alors  général  dans  le  clergé  bysantin; 
dans  la  procession  que  figure  ce  tableau,  le  thuri¬ 
féraire,  le  porte-croix,  les  céroféraires  en  sont  tous 


pourvus;  les  diverses  chasubles  sont  vertes,  brunes, 
bleues,  etc. 

A  la  fête  des  saints  Côme  et  Damien,  ils  portent 
des  chasubles  très  amples,  qui  leur  permettent 
de  voiler  leurs  mains  sous  les  plis;  l’étoffe  est 
rehaussée  de  nombreuses  touches  d’or. 

Au  4  novembre,  saint  Lin  est  figuré  avec  une 
chasuble  de  couleur  foncée.  A  l’enterrement  de 
saint  Mathieu  (16  nov.),  le  thuriféraire  a  une  cha¬ 
suble  verte,  relevée  sur  l’épaule  et  beaucoup  plus 
longue  derrière  que  devant;  sa  tunique  est  jaune. 
(PI.  GDXIX.) 

A  la  fête  des  chaînes  de  saint  Pierre  (i 6  janvier), 
le  prêtre,  pour  saisir  cette  relique  sur  la  crédence, 
soulève  les  plis  d’une  ample  chasuble  verte  qui 
sert  de  voile  à  ses  mains.  (PL  CV.) 
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Le  xie  siècle  va  souvent  nous  montrer  dans  ses 
peintures  des  chasubles  de  plus  en  plus  courtes  en 
avant,  et  plus  amples  par  derrière;  la  pointe  an¬ 
térieure  qui  devenait  si  aiguë ,  semble  même 
disparaître  quelquefois  pour  faire  place  à  une 
forme  de  pèlerine  qui  laissait  les  bras  en 
parfaite  liberté1.  Cette  observation  peut  être 
surtout  inspirée  par  les  fresques  souterraines  de 
Saint-Clément,  à  Rome'2;  le  pape  y  est  figuré  avec 
une  chasuble  talaire  qui  ressemble  en  avant  à  un 
camail.  Nous  avons  (PL  DLXXV)  réuni  dans  un 
seul  dessin  les  parties  les  plus  intéressantes  de 
ces  peintures.  Cette  chasuble,  d’une  grande  ri¬ 
chesse  de  dessins,  est  tout  ornée  de  rosaces;  dans 
le  même  tableau,  des  fragments  de  peintures  inter¬ 
rompues  par  le  haut  répètent  la  même  forme 
de  vêtement,  sauf  que  la  chasuble  paraît  poin¬ 
tue  et  plus  longue  en  avant. 

Cette  coupe  reparaît  sur  une  des  peintures  de 
l’ancien  narthex  où  le  pape  porte  une  chasuble 

1.  On  pourrait  dire  qu’elle  est  retroussée;  mais  on  voit 
au  bord  le  galon  dans  toute  l’étendue  et  il  est  probable 
que  le  peintre  a  voulu  figurer  sa  vraie  grandeur. 

2.  Voir  les  nombreuses  reproductions  de  cette  tiesque 
et  notamment  le  Alittheilungen,  i86:>,  PI.  xi,  xii. 
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rouge,  les  acolytes  des  chasubles  grises  qui  ré¬ 
pètent  la  même  forme.  Elles  sont  froncées  sous  le 
col,  peut-être  par  une  gance  qui  permettait  de 
l’ouvrir  au  passage  de  la  tête  et  de  la  resserrer 
ensuite.  (PI.  XII.) 

On  possède,  à  la  Sainte-Trinité  de  Florence, 
diverses  reliques  liturgiques  qui  ont  appartenu  au 
bienheureux  Bernardo  degli  Uberti,  une  mitre, 
deux  peignes,  sa  chape  et  sa  chasuble  ;  ce  der¬ 
nier  vêtement  est  pris  dans  une  étoffe  unie  et 
bleu  foncé;  il  est  doublé  par  un  tissu  à  grands 
médaillons  qui  renferment  des  aigles  à  deux  têtes 
et  que  relient  d’autres  cercles  plus  petits.  Les 
dessins  sont  verts  sur  fond  jaune.  Le  col  est  très 
ouvert,  encadré  d’un  orfroi,  lequel  descend  en 
avant  et  en  forme  de  croix;  cet  orfroi,  tissé  d’or 
et  de  soie  rouge,  est  orné  d’oiseaux  affrontés. 
(PI.  DLXXXIX.)  L’ouverture  de  la  châsse  qui  les 
contenait,  que  M.  Marcucci  a  eu  la  bonté  d’obte¬ 
nir  en  notre  faveur,  a  révélé  ces  précieuses  re¬ 
liques  dont  on  était  loin  de  connaître  la  valeur  et 
la  conservation  remarquable. 

On  voit  à  Pise,  exposée  au  Campo  Santo,  une 
frise  représentant  le  baptême  de  Constantin.  Saint 
Silvestre  porte  une  large  chasuble,  relevée  aux 
bras,  et  ample  même  par  devant.  Ce  bas-relief, 
avant  la  restauration  moderne,  surmontait  la  porte 
de  l’église  San  Silvestro.  Lasinio 1  l’attribue  au 
xe  siècle;  mais,  d’après  la  forme  des  mitres,  je  ne 
pense  pas  qu’on  puisse  dépasser  le  xie  siècle,  ce 
qui  est  aussi  l’avis  de  Morrona2;  s’il  était  même 
permis  de  préciser  une  date,  je  croirais  devoir  l’at¬ 
tribuer  à  io 1 8,  époque  de  la  concession  du  mo¬ 
nastère  à  des  moines  du  Mont-Cassin. 

Les  colons  de  cette  célèbre  abbaye  introduisirent 
peut-être  en  Toscane  quelques-uns  des  usages 
liturgiques  de  l’Italie  mérionale  où  rayonnait 
alors  le  génie  de  Didier  (f  1086).  Le  monastère 
de  Saint-Michel, àPise  (vers  1048), grâce  à  la  pieuse 
activité  de  Buono,  sortait  de  son  état  de  pauvreté; 
il  possédait  «  très  planetas,  due  de  pallio,  una 
«  valentes  solidos  centum,  alia  valentes  solidos 
«  trigintas,  tertia  de  castanea  et  très  stolas  optimas 
«  cum  manipulis  suis 3  ». 

1.  Raccolta  di  sarcofagi,  PI.  c. 

2.  Pisa  illust.,  III,  194. 

3.  Muratori,  Antiq.,  iv,  788. 


1  37 

Nous  avons  de  nombreux  témoignages  du  luxe 
des  vêtements  liturgiques  dans  l’Italie  méridio¬ 
nale  à  cette  époque  ;  suivant  la  chronique  du 
Mont-Cassin,  l’abbé  Théobald  (1022 -J- io35)  fit 
venir  du  monastère  de  Capoue  :  «planetam  diace- 
«  trinam  (pourpre)  optimam,  et  très  pannos  de 
«  altari,  unum  cum  albis,  alium  cum  cruce  ex 
«  friso  et  albis,  alterum  vero  cum  aquilis.  »  On  y 
voyait  aussi  :  «  planeta  diacetrina,  aureis  listis 
«  undique  decenter  ornata  ;  alia  vero  exameta  friso 
«  nihilominus  in  giro  circumdatah  » 

L’impératrice  Agnès  légua  au  monastère  «  pla¬ 
ce  netam  diaspram  totam  undique  auro  contex¬ 
te  tam  2.  »  —  Le  pape  Victor  III  (1087)  «  planetæ 
«  diaspræ  deauratæ  5  et  3  sine  auro,  diarodanæ 
«  (couleur  rouge  intense)  3  deauratæ,  diapisti  2, 
«  (vert)  et  alia  cetrina  — -  Purpureæ  deauratæ  7  et 
«  aliæ  5  purpureæ  et  2  exametæ  —  Planeta  Jo- 
«  hannis  medici  —  Planetæ  cotidianæ  6,  qua- 
«  dragesimales  4  3.  » 

L’évêque  Pandolfo  offre  «  planetam  scaraman- 
«  ginam  4  «. 

D.  Latil  nous  a  fourni  plusieurs  calques  d'un 
manuscrit  du  xie  siècle  que  l’on  possède  encore  à 
l’abbaye  et  qui  nous  ont  fourni  d’excellents  ren¬ 
seignements  sur  la  liturgie  d’alors  en  cette  contrée. 
—  Nous  y  voyons  pour  les  chasubles  des  formes 
assez  courtes,  surtout  en  avant  pour  les  diacres, 
pointue,  et  manquant  un  peu  d’ampleur. 
(PI.  DXXIV.) 

Le  pontifical  de  la  Bibliothèque  de  la  Minerve, 
de  la  seconde  moitié  du  xe  siècle, que  nous  croyons 
originaire  du  sud  de  la  Péninsule,  présente  des 
chasubles  peu  allongées  par  devant  ;  par  derrière 
elles  ne  descendent  guère  au-dessous  du  jarret  ; 
elles  sont  ordinairement  figurées  en  bleu. 
(PL CLXLVII  —  DXLIV —  DLXXIV),  etc.  Quel¬ 
quefois  on  y  remarque  un  relèvement  derrière  la 
nuque  qui  semble  rappeler  l’ancien  capuchon. 

Nous  signalerons,  sur  la  figure  1  (PI.  DLXXIV), 
la  vestilion  des  nouveaux  prêtres  indiquée  par 
cette  légende  :  «  Illi  vero  qui  ex  archidiaconatus  or- 

1.  Citron,  cassin.,  Migne,  CLXXIII,  p.  795. 

2.  Id.,  756. 

3.  Id.,  812. 

4.  Id.,  704. 

Nous  voyons,  à  propos  du  pape  Victor  II  (+  1007),  ran¬ 
ger  la  chlamyde  parmi  les  vêtements  sacerdotaux  :  Chta- 
midem  et  cœtera  pontificatus  insignia.  Voir  Du  Cange. 
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«  dineadsacerdotium  promovantur  induantur  sa¬ 
ie  cerdotalibusvestimentisabsqueplanetacum  ora- 
«  rio  super  humero  et  sic  deportentur  ante  pontifi- 
«  cem  a  sacerdotibus  sicut  superius  notatum  est.  » 

Dans  l’exultet  joint  à  ce  manuscrit,  les  chas-ubles 
prennent,  au  contraire,  un  grand  développement 
par  derrière  et  tombent  en  avant  jusqu’aux  ge¬ 
noux.  On  remarquera  dans  la  cérémonie  du  sa¬ 
medi  saint,  que  l’allumeur  du  cierge  pascal  est 
habillé  en  chasuble.  (PI.  CLXXXXXIV.) 

Nous  avons,  pour  le  xie  siècle  en  France,  de  nom¬ 
breux  documents  surles  chasubles.  Nous  y  voyons 
que  les  premiers  rois  capétiens  aimaient  manifes¬ 
ter  leur  piété  envers  les  églises  en  leur  donnant 
des  ornements  de  ce  genre.  La  reine  Adélaïde, 
femme  de  Hugues-Capet,  offrit  à  Saint-Martin  de 
Tours  une  chasuble  sur  laquelle  elle  avait  repré¬ 
senté  en  or,  entre  les  épaules,  Dieu  le  Père  envi¬ 
ronné  de  séraphins  et  de  chérubins  inclinés  devant 
lui,  et,  sur  la  poitrine,  l’Agneau  divin  accompagné 
des  quatre  animaux  évangéliques,  une  chape  tissue 
d’or  et  deux  d’argent;  —  à  l’abbaye  de  Saint-Denys 
une  chasuble  d’un  merveilleux  travail  et  un  orne¬ 
ment  appelé  ot'bis  terrarum  h 

Le  roi  Robert  fournit  aussi  à  l’église  de  Saint- 
Jean-d’Angély  de  précieux  vêtements  sacerdotaux2. 

Sous  Henri  I,  nous  voyons  enrichir  les  églises 
comme  le  prouve  ce  passage:  «  Goffridus...  casulas 
«  contulit  IV  purpureas  et  dalmaticam  insignem 
«  et  tunicas  loculentissimas,  stolas  albas,  cum 
«  manutergiis,  multipliées  ac  preciosas . » 

Hugues  de  Flavigny  (Chronicon  Virdunense) 
raconte  un  fait  qui  s’est  reproduit  une  infinité  de 
fois  aux  xie  et  xne  siècles,  à  savoir  qu’à  l’élévation 
des  reliques  de  Saint-Madalvé  on  lui  changea  sa 
chasuble  et  ses  sandales  ;  on  avait  en  cela  un  double 
but  :  celui  de  garder  dans  le  trésor  (nova  casula 
et  sandaliis  honeste  procuratum)  des  restes  pré¬ 
cieux  des  saints,  et  aussi,  je  n’en  doute  pas,  le 
désir  de  les  mieux  honorer  en  les  revêtant  d’habil¬ 
lements  nouveaux.  Cette  circonstance,  à  laquelle 
on  ne  semble  pas  avoir  assez  réfléchi  jusqu’ici,  fit 
prendre,  aux  dernières  ouvertures  de  châsses,  des 

1.  Helgaldi,  Floriac.  mon.  :  vita  Roberti  regis,  cap.xiv. 

Cité  par  le  Bull,  mon.,  III,  182,  etc.  —  F.  Michel. 

2.  Chron.  Ademari  monaclü  S.  Eparchii  apud  Labbe  nova 
bibl.  manuscnpt.,  t.  III,  p.  17 5  (F.  Michel). 


vêtements  des  xie  et  xne  siècles  pour  des  vêtements 
antiques. 

On  lit  dans  l’histoire  des  évêques  d’Auxerre  que 
H  ugues  de  Châlon  fit  don  à  cette  église  d’orne¬ 
ments  pontificaux  magnifiques  :  «  Casula  quoque 
«  purpurea  grandes  aquilas  coloris  coccinei  in¬ 
et  textas  circumquaque  monstrabat,  cujus  super- 
«  ficies  auri  Phrygii  circumductionibus  stellanti- 

«  bus  resplendebat 1  » . Il  voulut  rivaliser  avec 

le  costume  du  grand-prêtre  des  Juifs. 

Les  monuments  iconographiques  valent  mieux 
que  les  descriptions  et  il  est  utile  d’en  citer  quel¬ 
ques-uns.  La  Bibliothèque  nationale  nous  en 
fournit  d’intéressants  dans  le  manuscrit  latin  8, 
t.  I,  f°  1  o,  verso  ;  on  y  voit  un  évêque  habillé  d’une 
chasuble  violette  avec  dessins  rouges,  semée,  sur  ce 
fond  général,  de  disques  d’or  ;  cette  chasuble 
bordée  d’or  est  aussi  garnie  d’un  orfroi  vertical 
qui  fait  le  tour  du  cou  ;  elle  est  pointue  en  avant, 
ample  par  derrière.  (PI.  DCLVI.) 

Dans  le  tome  II  du  même  manuscrit,  au  f°  228, 
une  autre  chasuble  est  représentée  unie,  verte, 
sans  orfroi,  courte  en  avant,  développée  par  der¬ 
rière  où  elle  retombe  au-dessus  de  la  cheville. 

Citons  en  passant,  quoique  la  sculpture  en 
paraisse  confuse,  un  des  chapiteaux  de  l’église  de 
Meymac  où  un  prêtre  devant  l’autel  porte  une 
chasuble  presque  talaire2. 

On  retrouve  dans  la  belle  collection  3  de  Mont- 
faucon  un  dessin  à  la  sanguine  qui  figure  un  bas- 
relief  sculpté  sur  un  pilier  du  cloître  de  l’abbaye  de 
Sainte-Othile  ;  on  y  voit  la  figure  de  saint  Léger 
en  vêtements  sacerdotaux  avec  une  chasuble  poin¬ 
tue  en  avant,  très  ample  par  derrière.  L’illustre 
bénédictin,  qui  hésita  longtemps  à  publier  ce 
document,  l’a  inséré  enfin  dans  les  «  Monuments 
de  la  monarchie4.  »  (I.  p.  3qp  —  PI.  XXL)  Il  semble 

1.  Hist.  episc.  autissiod.,  cap.  xlix. 

F.  Michel. 

2.  Bull,  de  la  Société  des  lettres,  scieyices  et  arts  de  la 
Corrèze,  dessin  de  M.  l’abbé  Faurie,  signalé  par  Mgr  Bar¬ 
bier  de  Montault. 

3.  Manuscrit  latin  11912,  f°  i5. 

4.  Ann.  bened.,  t.  I,  489. 

Viel-Castel. 

Voici  le  texte  joint  au  dessin  (ms.  latin  11192,  f°  182). 
Mémoire  pour  l’explication  des  figures  en  bas-relief  de 
saint  Léger ,  du  duc  Attique  et  de  sainte  Othile. 

Ces  figures,  représentant  le  duc  Attique,  sainte  Othile, 
saint  Léger,  ont  été  tirées  de  l’abbaye  de  Sainte-Othile, 
autrefois  Hombourg,  où  était  une  communauté  de  filles, 
et  à  présent  est  unie  à  la  mense  épiscopale  de  Strasbourg, 
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l’attribuer  au  xe  siècle;  Mabillon,qui  le  reproduit 
aussi  penche  pour  le  xie  siècle. 

Le  xie  siècle  est  représenté  pour  la  France  par 
un  beau  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Boulo¬ 
gne  renfermant  les  Confessions  de  saint  Augustin. 
Il  s’ouvre  par  un  frontispice  qui  figure  l’assomp- 
tion  de  saint  Lambert  —  Le  saint  évêque,  en  bas, 
est  étendu  dans  son  sépulcre;  au-dessus,  deux 
anges  ravissent  son  âme,  sous  les  traits  d’un  en¬ 
fant  nu  ;  le  Sauveur  assis  dans  une  auréole  l’attend 
au  Ciel  ;  à  droite  et  à  gauche,  l’Aumône  et  la 
Patience,  la  sainte  Vierge  et  saint  Bertin,  abbé, 
dans  des  médaillons,  célèbrent  les  vertus  du  saint 
confesseur.  Il  a  une  chasuble  rouge  très  courte  en 
avant  et  très  longue  par  derrière,  qui  porte  un 
orfroi  en  J,  orné  de  zigzags,  —  au-dessus,  un 
collier  avec  des  demi-cercles  entourés  de  perles. 
(PI.  DLXXXI.) 

Parmi  tous  les  documents  iconographiques  du 
xie  siècle,  nous  ne  pouvons  oublier  la  vie  de  saint 
Aubin,  acquise  depuis  quelque  temps  par  la  Bi¬ 
bliothèque  nationale.  Les  chasubles  qu’on  y  voit 
figurées  sont  à  larges  plis,  beaucoup  plus  longues 

et  dans  laquelle  réside  une  petite  communauté  de  Pères 
Prémontrés.  Elles  ont  été  tirées,  dis-je,  sur  une  pierre  qui 
a  quatre  faces,  deux  desquelles  ont  deux  pieds  et  demi  de 
roi  de  largeur  et  les  deux  autres  un  pied  et  demi.  La  pierre 
a  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur,  et  les  figures  un  peu 
moins;  cette  pierre  a  servi  anciennement  de  pilier  pour 
soutenir  une  arcade  de  l’ancien  cloître. 

Les  quatre  faces  apparaissaient,  et  ceux  qui  l’ont  vue 
avant  qu’elle  ne  fût  posée  ont  dit  que  la  face  opposée  à 
celle  qui  représente  nos  figures  était  fort  effacée,  mais 
qu’elle  paraissait  représenter  la  Vierge  Marie.  Celle  qui  est 
opposée  à  saint  Léger  représente  la  duchesse  Bersuinde, 
femme  du  duc  Attique  et  mère  de  sainte  Othile.  Cette 
pierre  fut  tirée,  il  y  a  environ  trente-cinq  ans,  de  l’ancien 
cloître  pour  être  posée  dans  une  muraille  du  nouveau  bâ¬ 
timent  fait  par  Msr  l’évêque  de  Strasbourg  d’à  présent.  Mais 
ces  bâtiments  ajÿint  été  brûlés  en  1680,  le  R.  P.  Mourot, 
prieur  de  Sainte-Othile,  fort  curieux  des  antiquités  de 
cette  abbaye,  l’a  fait  poser  dans  l’endroit  où  elle  est  à  pré¬ 
sent,  dans  un  angle  du  cloître  qui  fait  paraître  trois  faces. 
En  sorte  qu’il  n’y  aura  que  celle  qui  représente  la  sainte 
Vierge  qui  soit  cachée  dans  la  muraille;  il  n’y  a  à  présent 
que  la  face  qui  représente  saint  Léger  qui  paraisse,  les  deux 
autres  étant  couvertes  de  deux  murailles  qui  seront  ôtées 
quand  on  achèvera  le  bâtiment;  mais  le  R.  P.  Supérieur  de 
Sainte-Othile  eut  l’honnêteté,  au  mois  de  septembre  der¬ 
nier,  de  faire  démonter  une  partie  de  la  muraille  qui  ca¬ 
chait  la  face  qui  représente  la  figure  du  duc  et  de  sainte 
Othile  pour  la  faire  voir  au  P.  Mabillon  et  à  sa  Compa¬ 
gnie.  Mais  l’angle  gauche  de  cette  face  n’a  pu  être  entière¬ 
ment  découvert.  Le  peintre  n’a  pu  découvrir  ce  qui  était 
une  main  qui  paraît  sortir  de  dessus  le  trône  du  duc  At¬ 
tique;  les  lettres  au-dessus  de  cette  figure  étant  remplies 
de  terre,  il  n’a  pu  le  tirer.  L’on  en  pourra  avoir  un  plus 
grand  éclaircissement  au  printemps,  qu’on  fera  découvrir 
les  quatre  faces. 
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derrière  que  devant;  l’une  est  brune,  doublée  de 
minium,  traversée,  sur  les  épaules,  d’une  large 
bande  d’or  avec  ornements  noirs,  terminée  en  col¬ 
let  bleu,  peut-être  un  surhuméral,  traversée  aussi 
d’un  orfroi  vertical  avec  petites  rosaces  retombant 
en  avant  ;  —  une  autre  chasuble  du  même  ma¬ 
nuscrit  en  gros  bleu,  doublée  de  rouge,  se  termine 
simplement  dans  le  haut  par  un  collet  carré  en  or. 
(PL  CGLXIX  —  DLXXXI I  —  DVC.) 

Le  manuscrit  latin  833,  f°  167,  verso,  nous  four¬ 
nit  une  ligure  d’évêque  avec  une  chasuble  rouge 
terminée  au  col  par  une  bande  blanche  qui  est  peut- 
être  aussi  un  surhuméral.  (Voir  aussi  latin  8878, 
f°  1 3,  verso.) 

Le  manuscrit  des  miracles  de  saint  Benoît 
(Ms.  2273),  à  la  Bibliothèque  de  Troyes,  nous  vaut 
de  précieux  renseignements  que  nous  rappellerons 
ici.  Nous  y  observons  des  chasubles,  singulière¬ 
ment  courtes  en  avant,  qui  ne  descendent  qu'à  la 
ceinture  et  qui  par  derrière  deviennent  talaires 
(PI.  X  et  XI,  vol.  I,  p.  y3);  au  f°  57,  la  chasuble 
porte  les  orfrois  en  Y.  (PI.  DLXXXIII.) 

La  figure  de  l’archevêque  Stigant,  représentée 
sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  est  de  la  même 
époque.  (PI.  DLXXVI.)  La  différence  de  longueur 
entre  les  deux  côtés  du  vêtement  n’apparaît  sur 
aucune  image  aussi  clairement  que  sur  celle-ci. 
Nous  en  avons  fait  la  coupe  et  supposé  la  largeur 
de  1  mètre.  —  M.  Viollet  le  Duc1  hésite  à  ad¬ 
mettre  le  témoignage  des  peintures  dans  cette  cir¬ 
constance;  cependant  il  est  quelquefois  si  nette¬ 
ment  exprimé,  il  est  tant  de  fois  répété  et  il  se 
justifie  si  bien  par  le  désir  de  dégager  les  mouve¬ 
ments  des  bras  en  rejetant  les  lourdes  draperies 
par  derrière,  qu’il  me  semble  impossible  de  le 
refuser.  Ajoutons  que,  parmi  les  rares  chasubles 
que  de  longs  siècles  ont  pu  nous  laisser  en  les 
respectant,  celle  de  saint  Willigis  à  Mayence,  qui 
a  un  quart  de  longueur  de  plus  par  derrière,  peu 
nous  confirmer  dans  cette  opinion  2. 

1.  Viollet-le-Duc.  Voir  Chasubles. 

Viel-Castel,  Hist.  du  Costume, 

Un  sceau  d’Eudes  de  Couteville,  évêque  de  Bayeux  (io5o- 
1097),  nous  le  montre  avec  une  chasuble  très  courte  aussi 
en  avant,  mais  pointue,  très  longue  et  ample  par  der¬ 
rière. 

De  Farcy,  Sigillographie  de  la  Normandie.  Caen,  x 87 5 

P-  4L  ..... 

2.  Cette  coupe  ne  devait  pas  etre  generale. 
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Il  est  possible,  selon  le  Père  Cahier1,  que  ce 
genre  de  vêtement  fût  réservé  pour  certaines  céré¬ 
monies  oü  l’action  des  bras  devait  être  plus  libre; 
nous  aurons  occasion  d’y  revenir  à  propos  de 
Reims  et  des  chasubles  du  xnie  siècle. 

On  a  retrouvé  à  Saint-Hilaire  de  Poitiers'2  une 
peinture  murale  que  M.  de  Longuemar  attribue 
au  xis  siècle  et  dans  laquelle  la  chasuble  représen¬ 
tée  tombe  en  avant  jusqu’aux  genoux.  Sur  le  Béné- 
dictionnaire  latin  de  la  Bibliothèque  nationale 
n°  987  3,  les  chasubles  figurées  par  un  dessin  au 
trait  ont  encore  une  certaine  importance  dans  la 
partie  antérieure.  (PI.  DCLII.) 

Nous  arrivons  enfin  non  plus  devant  des  ins¬ 
criptions,  devant  des  images,  mais  devant  les 
monuments  eux-mêmes.  En  effet,  on  croit  pou¬ 
voir  attribuer  au  xie  siècle  la  chasuble  de  saint 
Rambert  conservée  dans  la  petite  ville  qui  garde 
le  nom  de  ce  saint,  près  de  l’ancienne  route  de 
Montbrison  à  Saint-Etienne,  sur  la  rive  gauche 
delà  Loire4.  M.  l’abbé  Jacon  a  eu  l’obligeance  de 
nous  en  donner  les  mesures  et  des  calques  qui 
nous  ont  permis  de  la  reproduire.  (PI.  DLXXX.) 
Comme  beaucoup  d’autres  chasubles,  primitive¬ 
ment  en  forme  de  cloches,  elle  a  dû  être  retaillée 
au  xme  siècle,  pour  remédier  au  perpétuel  incon¬ 
vénient  de  ce  vêtement  qui  est  d’entraver  les 
bras.  Ses  dessins,  de  style  sarrasin,  sont  très 
riches:  ils  sont  en  or  sur  fond  jaune  marron,  et 
prennent  assez  d'importance  pour  donner  une 
apparence  d’or  à  l’ensemble  ;  ils  se  composent  de 
bandes  verticales  et  de  bandes  obliques  ornées  de 
carrés  et  dessinant  des  compartiments  ou  l’on 
voit  alternativement  deux  colombes  puis  deux 
lions  affrontés;  une  bande  plus  large,  égale  à 
om,  1 2  interrompt  ces  dessins  en  descendant  ver¬ 
ticalement  au  milieu  de  la  chasuble.  Un  petit 
galon  orné  de  bâtons  rompus  fait  le  tour  du  col5. 

1.  Nouveaux  Mélanges,  Décorât,  des  églises,  p.  23. 

2.  Cette  fresque  a  été  photographiée  par  M.  Bonsergent, 
Bull,  des  antiq.,  1870,  p.  182. 

3.  Gravure  assez  fidèle  dans  Montfaucon,  Monuments 
de  la  monarchie  française,  I,  PI.  lv. 

4.  L’église  où  se  conserve  cette  relique  est  d’un  caractère 
franchement  roman  (phot.  de  M.  de  Laurière). 

5.  Pour  ce  vêtement,  on  peut  consulter  les  travaux  sui¬ 
vants  : 

Notice  de  M,  Boue,  curé  de  Saint-Just  à  Lyon,  in-8°. 

Bull,  mon.,  1862,  p.  772. 

De  Caumont,  Abécédaire,  20  éd.,  p.  212. 

De  Linas,  Anciens  vêtements  sacerdotaux,  p.  33. 


La  retaille  du  vêtement  est  certaine;  les  élé¬ 
ments  de  son  tissu  sont  maintenant  désordonnés; 
on  remarque  notamment  que,  sur  le  devant,  les 
ornements  sont  placés  dans  le  sens  horizontal,  au 
lieu  que,  par  derrière,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  notre 
gravure,  les  animaux  et  les  compartiments  pa¬ 
raissent  dans  le  vertical,  comme  tout  devait  être  à 
l’origine  h  Du  reste  l’étoffe  est  d’une  conservation 
remarquable. 

Nous  croyons,  en  résumé,  qu’il  faut  attribuer 
cette  vénérable  chasuble  à  l’époque  romane,  mais 
qu’elle  fut  retaillée,  restaurée  au  xme  siècle,  oü 
l’on  échancra  les  parties  inférieures,  et  où,  sans 
doute,  on  l’orna  des  orfrois  qu’on  y  voit  encore. 

Nous  parlerons  tout  à  l’heure  d’une  chasuble 
que  l’on  conservait  à  Metz  avant  la  Révolution  et 
qui  portait  la  date  du  commencement  du  xie  siècle  ; 
elle  était  ornée  de  perroquets  affrontés  au  milieu 
de  feuillages.  La  similitude  de  l’étoffe  nous  engage 
à  classer  ici  celle  de  Maubeuge2.  La  tradition  la 
fait  remonter  beaucoup  plus  haut,  jusqu’à  sainte 
Aldegonde,  qui  l’aurait  confectionnée  pour  saint 
Ablebert  ou  Emebert  nommé,  vers  693,  évêque  de 
Cambrai.  On  s’aperçoit,  au  premier  examen,  que 
ce  vêtement  n’a  rien  de  commun  avec  les  chasubles 
du  viie  siècle  ;  il  est  possible,  selon  M.  de  Linas, 
que  l’usage  de  le  porter  le  jour  de  la  fête  de  cette 
vierge  ait  fini  par  lui  en  laisser  le  nom. 

Le  tissu  est  de  lin  et  de  soie  brochés  d’or  ;  la 
chaîne  très  fine,  en  soie  rose  pâle  mélangé  de 
jaune,  la  trame  en  soie  et  or,  sur  le  fond  pourpre 
clair  se  détachent  des  couples  de  perroquets  ados¬ 
sés  qui  détournent  la  tête  pour  se  regarder;  ils 
reposent  sur  un  arbuste  aux  ramifications  nom¬ 
breuses  etlargement  tracées  ;  l’ensemble  de  chaque 

Institut  catholique,  fév.  1844. 

F.  Michel,  Recherches  sur  les  étoffes. 

Revue  de  l’Art  chrétien,  1 85g,  p.  236.  —  Chromo. 

1.  Phot.  de  MM.  de  Laurière  et  Palustre,  Congrès  de 
Montbrison  en  i885. 

Palustre,  Mélanges  d’Arch.,  1886. 

2.  Abbé  Bulteau,  Bull,  de  la  Société  historique  et  litté¬ 
raire  de  Tournai,  1 853 ,  p.  254,  t.  III. 

Lebeau,  Bull,  de  la  Commission  historique  du  Nord,  t.  II, 
p.  21. 

Bull,  mon.,  1864,  p.  106. 

De  Linas,  Revue  de  l’Art  chrétien,  III,  106. 

Reusens,  Eléments  d’Arch.,  p.  qSS.  .. 

Un  écrivain  anonyme  du  ixe  siècle  qui  fit  l’histoire  de 
sainte  Aldegonde,  rapporte  qu’elle  avait  reçu  en  héritage 
de  riches  étoffes  qu’elle  consacra  à  des  ornements  d  église. 
(Bull,  de  la  Soc.  d’hist.  de  Tournai,  III,  258.) 
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groupe  mesure  om,35  de  hauteur,  sur  om,2  5  de 
largeur.  L’étoffe  elle-même  est  large  de  ora,70.  La 
doublure  est  en  taffetas  vert.  (PL  DCVIII.) 

Les  orfrois  sont  formés  d’un  simple  galon  de 
lin  et  de  soie  de  diverses  couleurs,  de  om,o5  de  lar¬ 
geur,  simplement  appliqués  sur  la  chasuble.  Il  est 
évident  qu’ils  sont  postérieurs  et  sans  doute  con¬ 
temporains  de  la  retaille  de  la  chasuble  (xine  ou 
xive  siècle),  époque  où  dans  les  rognures  on  trouva 
la  matière  de  l’étole  et  du  manipule. 

Je  ne  doute  pas  qu’avant  cette  mutilation  elle 
n’eût  la  forme  de  cloche  que  nous  voyons  aux 
chasubles  romanes;  son  dessin  la  rapproche  non 
seulement  de  celle  de  Metz,  mais  encore  d’une 
dalmatique  de  Milan  que  cite  M.  de  Linas  et  qui 
peut  dater  de  1026. 

Le  Père  Martin 1  publie  une  étoffe  provenant 
du  cabinet  de  M.  Dugué  (fond  rouge,  ornements 
jaunes),  qui  représentait  des  oiseaux  affrontés 
devant  des  arbustes. 

Un  tissu  de  Dijon,  portant  aussi  des  perroquets 
affrontés  sur  fond  bleu,  est  conservé  au  Musée  de 
Cluny  "2. 

On  conserve,  dans  le  trésor  de  Bayeux,  une  an¬ 
cienne  chasuble  à  laquelle  est  attaché  le  nom  de 
saint  Regnobert  ;  c’est  un  vaste  manteau  en  forme 
de  cloche,  haut  de  im,37,  large  de  1 m, 9 5 ,  sur  le 
bord  inférieur,  légèrement  arrondi;  elle  est  pourvue 
par  devant  d’une  ouverture  pour  la  tête,  entourée 
d’un  large  orfroi  en  guise  de  collet  ;  deux  autres 
bandes  d’or  descendent  sur  les  deux  faces  de  haut 
en  bas  agrémentées  de  dessins  géométriques,  lo¬ 
sanges,  carrés,  postes,  etc.,  et  se  rejoignent  sur  les 
épaules  par  deux  autres  galons  de  même  style, 
mais  moins  larges. 

Le  fond  de  l’étoffe  est  en  soie  d’un  tissu  fort  et 
serré  de  couleur  vert  bleu  et  semé  de  perles  grou¬ 
pées  trois  par  trois. 

M .  l’abbé  Tapin 3  défend  l’authenticité  de 
cette  chasuble,  sefondant  sur  le  culte  immémorial 
qu’on  lui  rend  dans  le  pays  ;  il  cite  la  translation 
du  ix°  siècle  décrite  par  l’historien  Joseph  (846),  où 

1.  Mélanges  d’Arch ,,  III,  PL  xx. 

2.  Dupont-Auberville. 

3.  Revue  de  l’Art  chrétien,  IX,  178. 

Spencer  Smith,  Description  d'un  monument  arabe  conservé 
à  Bayeux.  Caen,  1820. 
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ce  témoin  oculaire  raconte  avoir  vu  le  saint  enve¬ 
loppé  dans  la  chasuble.  —  Le  docteur  Rock  semble 
pencher  pour  le  vne  siècle1.  —  Il  me  semble 
impossible  d’admettre  l’antiquité  de  ce  vêtement; 
sa  coupe,  au  lieu  d’être  comme  celle  des  pénules  ro¬ 
maines,  s’élargit  selon  la  mode  des  xie  etxnesiècles 
et  nous  nous  trouvons  évidemment  ici  devant  une 
chasuble  ayant  enveloppé  le  corps  du  saint  au 
moment  d’une  des  reconnaissances  des  reliques  ou 
ayant  servi  dans  les  solennités  de  sa  fête. 

On  sait  que  la  cathédrale  de  Bayeux 2,  après 
avoir  été  ravagée  par  les  Danois  (859),  détruite  et 
reconstruite  par  Rollon,  incendiée  en  1046,  fut 
relevée  par  Hugues  de  Bayeux  et  consacrée  en 
1077;  c’est  à  cette  dernière  date  qu’il  me  semble 
convenable  d’attribuer  une  ouverture  de  la  châsse 
et  un  renouvellement  des  vêtements  du  saint. 
M.  deFarcy3  a  fait  un  savant  mémoire  sur  ce 
vêtement  et  conclut  comme  nous  pour  le  xie  siècle, 
tout  en  avouant  que  les  orfrois  ne  lui  paraissent 
pas  antérieurs  au  xme.  (PL  DLXXVII.) 

Cette  chasuble  est  enfermée  aujourd’hui  dans 
un  coffret  d’ivoire  arabe  dont  le  caractère  le  re¬ 
porte  au  xie  ou  au  xne  siècle  '4. 

Relativement  à  cet  objet,  on  ne  trouvera  peut- 
être  pas  sans  intérêt  de  lire  ce  que  pensait  de  notre 
relique  un  archéologue  du  xvie  siècle,  Gabriel 
Brottier,  et  ce  passage  d’un  manuscrit  qu’il  nous 
a  laissé3:  «  On  conserve  depuis  un  temps  immé- 
<t  morial  dans  la  sacristie  de  l’église  de  Bayeux 
«  une  relique  qu’on  appelle  la  chasuble  de  saint 

1.  The  Church  of  our  fathers.  London,  1849,  I,  p.  3 14. 

Elle  a  été  retaillée  à  trois  reprises  différentes,  mais  par  le 

bas,  ce  qui  n’a  pas  changé  la  forme  caractéristique  de  la 
cloche. 

2.  Notice  descriptive  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  par 
l’abbé  le  Lièvre,  1880. 

3.  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Norman¬ 
die.  M.  de  Farcy  a  eu  la  bonté  de  nous  en  donner  un  tirage 
à  part,  1881. 

Voir  aussi  Sigillographie  de  Normandie,  p.  10. 

4.  C’était  l’opinion  de  M.  Zotemberg,  bibliothécaire  aux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale, 

On  lit  dans  l’inventaire  de  1379  :  «  Item,  ung  coffret  de 
yviére  barré  et  bordé  à  couplets  derrière,  sur  lesquels  il 
se  trouve  et  à  serrure  par  devant  qui  le  clôt  à  clef  par  une 
barre  d’argent  dont  le  crampon  chiet  dedens  la  serrure.  Le 
tout  d’argent  doré  et  otivé  de  menuerie...  Et  dedens  est  la 
casuble  de  Monsieur  Saint  Regnobert.  »  (DeFarcy,  Le  Cof- 
fret  d’ivoire  de  la  cathédrale  de  Bayeux.  Caen,  1878.) 

Il  est  possible  que  ce  coffret  ne  soit  pas  antérieur  à  1 106, 
époque  où  le  trésor  de  Bayeux  a  été  pillé. —  (Bull.  mon. 
1870,  10t.) 

5.  BibL  nat.,  Antiquités  et  Inscriptions ,  manuscrit  du 
fonds  français  11440. 
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«  Regnobert,  évêque  de  Bayeux.  La  relique  est 
ce  enfermée  dans  un  petit  coffre  d’ivoire  de  ligure 
<c  antique,  fermé  d’une  espèce  de  serrure  d’argent 
«  en  plaque  de  figure  ronde  et  sur  cette  plaque  est 
c<  une  inscription  en  caractères  arabes  couphies 
«  ou  cuphiques.  Elle  dit: 

Bismillaz 
aucoumma  l’illag 
caouman  len  na 
y  a  liq  fana  qoum 
Lon  bislismi 

«  c’est-à-dire  :  quelques  honneurs  que  nous  ren- 
cf  dions  à  Dieu,  nous  ne  pouvons  l’honorer  au- 
et  tant  qu’il  le  mérite,  mais  nous  l’honorons  par 

et  son  saint  nom .  Cette  sentence  est  probable- 

«  ment  prise  des  sentences  de  Mahomet.  Charles- 
«  Martel  vainquit  les  Sarrazins  proche  Tours. 
<c  C’est  une  dépouille  du  prince  Abdanraman  que 
«  la  reine  Ermantrude,  femme  de  Charles  le 
«  Chauve,  avait  eue  de  son  aïeul  et  qu’elle  consa- 
t<  sacra  à  renfermer  les  reliques  de  saint  Regno- 
«  bert.  » 

Les  inscriptions  coutiques,  très  répandues  sur 
les  objets  d’exportation  arabe  au  xie  siècle,  de¬ 
vaient  l’être  fort  peu,  je  crois,  au  vme  siècle;  en 
tout  cas  l’âge  du  coffret  ne  change  rien  à  l’opinion 
que  conseille  l’examen  intrinsèque  de  la  chasuble 
elle-même. 

Ne  quittons  pas  la  Normandie  sans  rappeler  la 
chasuble,  aussi  ornée  d’or  et  de  perles,  que  la  reine 
Mathilde  avait  donnée  1  au  monastère  de  Lisieux 
et  que  nous  signale  Orderic  Vital.  Elle  laissa  par 
testament  à  l’abbaye  de  la  Trinité,  qu’elle  avait 
fondée  à  Caen, une  chasuble  travaillée  à  Winches¬ 
ter  par  la  femme  d’Alderet  2. 

La  Révolution,  ici  comme  partout,  a  causé  de 
grandes  destructions;  avant  la  fin  du  dernier 
siècle,  nous  aurions  eu  sous  la  main,  pour  former 
notre  recueil,  une  infinité  de  documents  qu’elle 
nous  a  dérobés,  et  dont  un  petit  nombre  a  laissé 
son  souvenir  dans  des  dessins  contemporains  que 

1.  Orderic  Vital,  III,  29,  1081;  Tune  Mathildis  regina 
...Uticum  venit  et  a  fratribus  honorifke  suscepta,  marcum 
auri  super  aram  obtulit...  casulam  auro  et  margaritis 
comptant  et  elegantem  cappam  cantoris  sancto  Ebrulfo 
dédit...  Adelina  quoque,  uxor  Rogerii  de  Bellomonte  albam 
aurifrasio  copiose  ornatam,  uticensibus  contulit,  qua  in- 
dutus  sacerdos  præcipuis  in  solemnitatibus  missam  cele- 
brare  consuescit. 

2.  Archæological  journal,  I,  320. 

F.  Michel,  II,  358. 


nous  avons  encore.  Ces  dessins  et  les  descriptions 
qui  les  accompagnent  ne  peuvent  nous  donner 
qu’une  faible  idée  des  riches  objets  qu’ils  repré¬ 
sentent,  et  ils  augmentent  nos  regrets  de  ne  plus 
les  posséder.  La  chasuble  que  Gisèle  avait  envoyée 
au  pape  Jean  XIX  est  une  des  plus  regrettables  ; 
les  auteurs  qui  l’ont  vue  et  décrite  s’accordent 
pour  l’admirer.  (PI.  DLXXVIII.) 

Dans  les  papiers  de  Mabillon  conservés  à  la 
Bibliothèque  nationale1,  nous  lisons  cette  descrip¬ 
tion  :  «  Dans  le  sacraire  de  Saint- Arnoud  de  Metz, 
ff  est  une  très  ancienne  chasuble  de  soye  rouge 
et  passée  qui  paraît  comme  jaune.  Elle  est  tout  en 
«  rond,  ayant  la  bordure  du  col  large  de  trois 
«  doigts  d’ouvrages  faits  à  la  main,  et  où  sont 
«  représentés  des  différents  petits  cercles  d’ou- 
ct  vrages  d’or  et  de  fines  perles  et  onze  figures  de 
«  saints.  Il  y  a  par  devant  et  par  derrière  une 
ce  simple  bande  sans  croix,  qui  va  depuis  le  haut 
ce  jusqu’en  bas.  Le  col  qui  est  devant  a  environ 
«  trois  doigts  de  large,  travaillés  à  l’aiguille.  Tout 
ce  au  haut  est  la  figure  de  Notre-Seigneur,  assis 
«  sur  un  trône,  ayant  à  ses  côtés  A.  Q.  Dessous 
ce  est  l’image  de  saint  Pierre,  sanctus  Petrus; 
ce  au-dessous  est  un  seraphim  avec  des  ailes  ; 
«  au-dessous,  saint  Paul,  sanctus  Paulus;  au- 
cc  dessous  en  bas  est  un  autre  seraphim,  serapum. 
ce  La  bande  de  derrière  a  un  peu  plus  de  deux 
ce  doigts  de  large;  au  haut  est  une  inscription  en 
ce  deux  lignes  de  grands  caractères  2  : 

+  S.  ungrorum  rex  Gisla  dilecta  sibi  conjux 
mittunt  hœc  mimera  Domno  apostolico  Johanni. 

ce  Au-dessous  sont  dix  figures  en  broderie  qui 
«  reproduisent  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint 
«  Jacques,  saint  Thomas,  saint  Taddé,  saint 
cf  Simon ,  saint  Mathias  et  un  •  autre  avec 
«  des  inscriptions  de  leurs  noms.  On  tient 
et  par  tradition  qu’elle  a  été  donnée  par  saint 
ce  Léon  IX,  qui  a  dédié  l’église.  » 

On  sait  que  sainte  Gisèle  était  sœur  de  l’empe¬ 
reur  Othon  et  femme  de  saint  Etienne,  roi  de 
Hongrie  (997- 1 o38),  ce  qui  reporte  ce  vêtement 
au  commencement  du  xie  siècle. 

1.  Fonds  latin  11902,  f°  102. 

Anecdota  Alsatica. 

2.  Mabillon  donne  de  l’inscription  un  fac-similé  que 
nous  avons  reproduit  sur  notre  planche. 
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Dom  Ruinart  (iter  litterarium)  répète  cette 
description. 

Dom  Brocq,  religieux  de  l’abbaye  de  Saint- 
Arnould,  dans  son  histoire  manuscrite  de  cette 
abbaye,  composée  en  1 7  5 6 fournit  encore  cette 
description  :  «  On  montre  aujourd’hui  dans  la 
«  sacristie  de  Saint-Arnould  (actuellement  démo- 
«  lie)  une  chape  fort  ancienne,  tissée  de  soye  et 
«  parsemée  de  perles,  que  la  princesse  Gyselle, 
«  fille  de  l’empereur  Henri  I,  épouse  de  saint 
«  Etienne  de  Hongrie,  avait  envoyée  au  pape 
«  Jean  XIX,  environ  l’an  1004 .  » 

Un  modeste  bénédictin,  Dieudonné,  fit,  en  1 770, 
une  inspection  minutieuse  de  toutes  les  pièces  du 
trésor  de  son  abbaye;  il  mesura  et  dessina  cette 
chasuble  et  celle  dite  de  Charlemagne,  et  c’est 
grâce  à  ces  dessins  que  M.  Abel  a  pu  former 
l’intéressante  restauration  qu’il  en  a  faite  et  qu’il 
nous  a  permis  de  reproduire  dans  nos  planches. 
L’étoffe  cramoisie  à  reflets  de  gorge  de  pigeon 
avait  en  broderie  un  arbre,  qui  étalait  sur  tout  le 
fond  ses  rameaux  sur  lesquels  étaient  placés  des 
perroquets  affrontés.  L’orfroi  queMabillon  décrit 
était  pourpre  et  ses  broderies  d’or.  On  voyait  aussi 
sur  la  bande  courbe  des  épaules,  des  figurines 
dont  il  ne  parle  pas,  et  qui  représentaient  Adam 
et  Ève,  un  lion,  un  cerf,  un  dragon,  un  aigle  et 
douze  médaillons  de  5q  millimètres. 

Nous  avons  vu  des  oiseaux  brodés  sur  la  cha¬ 
suble  de  Prague,  à  peu  près  contemporaine  de 
celle-ci;  mais  je  suppose  à  ces  deux  étoffes, 
malgré  leur  commune  origine  allemande,  une 
fabrication  arabe.  Les  chrétiens  prenaient  dans  le 
commerce  de  riches  tissus  qu’ils  coupaient  selon 
les  besoins  et  qu’ils  ornaient  d’orfrois  à  emblèmes 
religieux.  (PI.  DLXXVIII.) 

Mabillon  décrit  aussi  la  seconde  chasuble;  nous 
avons  relevé  ses  paroles  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  (Anecdota  alsatica,  latin 
11902,  f°  102)  :  «  De  plus,  une  autre  chasuble 
«  que  l’on  croit,  par  tradition,  être  la  chape  de 
«  Charlemagne,  de  soye  blanche  parsemée  de 
«  grands  aigles  brodés  d’or  avec  deux  grandes 
«  roses;  les  aigles  ont  à  leur  bec  un  chaton  et  une 
«  perle.  Il  y  a  de  chaque  côté  trois  grands  aigles, 

1.  Bibl.  de  Metz,  section  des  manuscrits,  128/43,  p.  3 16. 


«  les  ailes  déployées  et  une  demie,  et  au  milieu 
«  d’elles  une  rose;  au-devant,  il  y  a  une  petite 
«  bande  brodée  d’or,  large  d’un  demi-doigt 
«  depuis  le  haut  jusqu’en  bas;  par  derrière,  il  y  a 
«  une  autre  bande  de  même  largeur,  d’une  étoffe 
«  rouge,  brodée  d’or  depuis  le  haut  jusqu’en  bas; 
«  une  petite  croix  (un  croisillon  qui  laisserait 
«  croire  une  croix);  parle  bas  du  dedans  est  une 
«  petite  bande  de  deux  doigts  d’ouvrages  tra¬ 
ct  vailles.  » 

D’après  les  documents  et  dessins  de  Dieudonné 1 
qu’il  a  recueillis  à  la  Bibliothèque  de  Metz, 
M.  Abel  a  pu  reconstituer  cette  seconde  chasuble, 
dite  de  Charlemagne  :  «  Le  tour  du  col,  dit  Dieu- 
«  donné,  c’est  une  vignette  d’étoffe  d’or  tissue  sur 
«  laquelle  on  voit  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes 
«  entrelacés  dans  divers  feuillages.  Ces  oiseaux 
«  sont  des  aigles,  et  les  quadrupèdes  des  lyons...  » 
L’auteur  accompagnait  sa  description  de  croquis 
grossiers,  comme  pouvait  en  faire  un  vieillard  qui 
n’avait  jamais  appris  à  dessiner2.  (PL  DLXXVIII.) 

Cette  chasuble,  en  satin  blanc,  portait  de  grands 
aigles,  brodés  en  or,  d’un  style  tout  à  fait  semblable 
à  celui  de  la  chape  que  l’on  possède  encore  dans 
le  trésor  de  Metz.  Ces  aigles,  d’un  beau  caractère, 
sont  placés  horizontalement  sur  la  face  antérieure 
et  debout  sur  l’autre  face;  cette  circonstance  sem¬ 
blerait  prouver  qu’ils  n’ont  pas  été  brodés  pour  ce 
vêtement;  cependant,  on  fait  remarquer  la  bague 
qu’ils  portent  dans  le  bec,  et  on  dit  qu’elle  est  un 
souvenir  de  l’anneau  miraculeux  de  saint  Arnoul, 
évêque. 

Ces  deux  vêtements  furent  brûlés  en  1794,  et 
l’or  qu’ils  contenaient  figure  pour  10  marcs  4  gros 
dans  les  comptes  de  la  Monnaie  de  Metz. 

Voici  pour  Metz  deux  autres  mentions  de  cha¬ 
subles  :  celle  de  l’évêque  Théodoric  que  signalent 
les  deux  bénédictins,  et  celle  d’Adalberon,  con¬ 
servée  à  l’église  Saint-Sauveur,  oü  il  avait  fait 
bâtir  le  cloître  encore  existant  en  io5o.  Nous 
savons  seulement  de  cette  dernière  qu’elle  était  en 
étoffe  violette. 

Les  dessins  d’un  autre  bénédictin,  l’illustre 

1.  Bibl.  de  Metz. 

2.  Lettre  part,  de  M.  Ch.  Abel. 

Mémoires  de  la  Sorbonne,  i865.  L’article  de  M.  Abel  a 
été  recueilli  dans  un  tirage  à  part  qu’il  a  eu  la  bonté  de 
nous  donner. 
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Montfaucon,  nous  ont  encore  conservé  le  souvenir 
d’une  chasuble  perdue,  qui  jadis  se  conservait  à 
Angers  sous  le  nom  de  saint  Loup,  trente-qua¬ 
trième  évêque  de  cette  ville.  Cette  chasuble  ne 
remonte  peut-être  pas  aussi  haut  que  l’indiquait 
cette  tradition,  et  doit  dater,  comme  il  arrivait  si 
souvent,  de  la  reconnaissance  des  reliques,  faite 
par  son  successeur,  Hubert  de  Vendôme,  en  1012. 
Cet  évêque,  le  quarantième  de  la  ville,  fit  trans¬ 
porter  le  corps,  de  son  tombeau  qui  était  au  petit 
cimetière  de  Saint-Martin,  dans  une  chasse  qu’il 
lui  avait  préparée  sur  le  maître-autel  de  ladite 
église.  Je  ne  doute  pas  qu’à  cette  occasion  l’habil¬ 
lement  n’ait  été  renouvelé  et  qu’il  nous  ait  valu 
la  chasuble  que  nous  décrivons.  (PL  DLXXIX.) 

Ce  vêtement,  taillé  dans  une  étoffe  sarrasine  ', 
orné  de  larges  médaillons  à  fond  pourpre  et  or, 
contenait  des  griffons  affrontés  en  soie  verte  ;  les  or- 
frois,  en  or  fin,  étaient  travaillés  au  petit  métier  ;  ils 
descendaient  verticalement  devant  et  derrière, 
mais  ils  prenaient  aussi  des  directions  obliques 
dans  le  bas  et  sur  les  épaules.  Il  en  résultait  des 
compartiments  oü  l’on  voyait  des  broderies  diffé¬ 
rentes  du  fond;  dans  le  bas,  c’étaient  des  rinceaux 
et  des  têtes  de  patriarches;  dans  les  tympans,  sur 
la  poitrine,  des  anges  thuriféraires;  en  face,  sur  le 
dos,  dans  l’espèce  de  capuchon  que  les  galons  y 
dessinaient,  on  avait  brodé  l’arbre  de  Jessé; 
d’abord  ce  patriarche,  duquel  sort  le  tronc  allé¬ 
gorique;  puis,  dans  les  branches,  des  médaillons 
circulaires  où  l’on  avait  représenté  des  bustes 
de  patriarches;  puis  David,  puis,  dans  un  ovale, 
un  aigle 2  écartelé  et  enfin  dans  le  haut,  le  Sauveur, 
les  bras  étendus.  Cette  chasuble  avait  près  de 
4  mètres  de  tour  dans  le  bas. 

M.  Pocquet,  le  correspondant  de  Montfaucon, 
lui  signale  aussi  celle  de  saint  Lezin  (-}-  6o5), 
quinzième  évêque  d’Angers,  dans  la  collégiale 
Saint-Jean-Baptiste.  Elle  aurait  dû  être  beaucoup 
plus  ancienne  que  la  précédente,  et,  au  contraire, 
elle  lui  ressemble  tout  à  fait;  ce  qui  prouve,  une 
fois  de  plus,  qu’elle  avait  été  simultanément 
substituée  à  la  primitive  3. 

1.  M  De  Farcy,  dans  ses  articles  si  curieux  sur  l’ancien 
vestiaire  d’Angers,  nous  fait  l’honneur  de  reproduire  notre 
dessin.  (Rev.  de  l'Art  chrét.,  1886,  p.  184.) 

2.  Je  soupçonne  que  cet  aigle  était  une  colombe. 

3.  Nous  pensons  qu’on  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  lettre 


On  conservait  à  l’abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  du 
temps  de  Montfaucon,  une  chasuble  qu’on  lui 
décrivait  ainsi  :  «  Nous  avons  encore  icy  une 
«  chazuble  à  l’antique  d’une  étofe  d’or  et  de  soye 
«  à  l’aiguille,  dont  l’orfroy  de  8  pouces  de  large 
«  en  broderie  et  de  4  pieds  de  long  par  derrière, 
«  a  cinq  figures  de  saints,  outre  trois  autres  qui 
«  font  la  croix,  laquelle,  par  conséquent,  est  par 
«  devant.  Elle  a  i5  pieds  de  circonférence.  Feu 
«  dom  Gabriel  Dudam  s’en  servait  les  bonnes 
«  festes,  et  le  diacre  et  soudiacre  assistant  la 
«  relèvent  par  les  côtés  peu  échancrés  par  le  bas1. 
«  La  tradition  porte  qu’elle  remonte  à  Robert, 
«  notre  fondateur 2  (-j-  1068).  » 

On  conservait  au  xie  siècle,  à  Paris,  une  relique 
entourée  d’une  grande  vénération,  qu’on  croyait 
être  la  chasuble  de  saint  Pierre.  Son  existence  à 
l’abbaye  de  Sainte-Geneviève  nous  est  révélée  par 
un  miracle  qu’y  fit  saint  Hugues  en  venant  la 
visiter.  Pendant  que  le  saint  abbé  de  Cluny  y 
officiait,  on  lui  amena  un  paralytique,  nommé 
Robert,  étendu  sur  une  litière  ;  ému  de  compas¬ 
sion,  il  interrompit  la  cérémonie  et  demanda  la 

de  Pocquet  à  Montfaucon  ;  on  y  verra  de  quelle  manière 
il  recueillait  les  documents  du  grand  archéologue  : 

«  Voicy  les  reliques  de  la  cathédrale.  M.  l’abbé  Choli- 
nière,  chanoine  et  professeur  de  théologie,  a  pris  les  me¬ 
sures  au  juste  en  ma  présence  ayant  tout  fait  transporter 
chez  lui.  L’échelle  est  la  réduction  ordinaire  des  pieds  en 
pouces  et  des  pouces  en  lignes.  Il  a  tracé  la  chasuble  vio¬ 
lette,  la  veste  et  l’aube;  pour  la  rouge  et  celle  de  damas, 
c’est  un  orfeuvre  qui  y  a  employé  trois  jours.  Il  y  a  dans 
les  pièces  du  bas  de  l’aube  des  choses  qui  ne  sont  pas 
achevées;  votre  graveur  les  suppléera  et  rectifiera  le  tout. 

«  Le  jeudy  saint,  les  fêtes  de  saint  Morice,  saint  Maurille 
et  de  saint  André,  les  curés  de  la  ville  qu’on  appelle  car¬ 
dinaux,  ainsi  qu’à  Sens  et  autres  anciennes  cathédrales, 
assistent  en  chasuble  el  officient. 

«  Il  y  a  beaucoup  d’autres  particularités  dans  notre  église 
que  je  ne  vous  détaille  pas  parce  qu’elles  regardent  plu¬ 
tôt  les  ritualistes  que  les  antiquaires.  Si  cependant  vous 
le  désirez,  je  vous  le  marquerai  en  vous  envoyant  la  cha¬ 
suble  de  saint  Loup. 

«  Nous  avons  aussi  celle  de  saint  Lezin,  quinzième  évêque 
d’Angers,  dans  l’église  collégiale  de  Saint-Jean-Baptiste 
qu’il  a  bâtie;  elle  ne  diffère  guère  de  celle  de  saint  Loup. 

. . » . ••• 

«  Je  vous  envoie  l’estampage  du  fameux  Ulger,  notre 
quarante-cinquième  évêque,  à  cause  de  la  singularité  de 
sa  mitre. 

«  Angers,  9  septembre  1725. 

Pocquet.  » 

1.  Bibl.  nat.,  manuscrit  latin  11912,  f°  ig3. 

2.  Il  y  a  contre  cette  attribution,  qu’il  nous  est  impos¬ 
sible  de  contrôler,  tous  ces  précieux  objets  ayant  disparu, 
une  grave  objection,  c’est  que  l’église  actuelle  date  du 
xive  siècle,  époque  où  elle  lut  complètement  refaite  par 
Clément  VI,  et  il  n’est  pas  probable  que  les  vêtements 
aient  été  conservés  là  où  les  pierres  mêmes  avaient  péri. 
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chasuble  du  prince  des  apôtres,  pour  vérifier  son 
authenticité  par  un  miracle,  ou  pour  cacher,  par 
humilité,  sa  propre  puissance  de  thaumaturge 
sous  le  nom  de  saint  Pierre.  Il  toucha  de  ce  pré¬ 
cieux  vêtement  le  malade  qui  se  trouva  aussitôt 
guéri.  Saint  Hugues  mourut  en  1 109,  après  avoir 
été  soixante  ans  abbé;  il  est  donc  probable  que  le 
fait  se  passa  dans  les  dernières  années  du  xie  siècle. 

Voici  comment  les  auteurs  contemporains 
racontent  cet  événement,  et  les  passages  qui  ont 
trait  à  la  chasuble;  Hildebert,  qui  fut  évêque  du 
Mans  (  1097  ‘h  1  i25),  nous  dit  :  «  Sumptam  ergo 
«  ipsius  (de  saint  Pierre)  planetam  qua  veterum 
«  relatione  in  præfata  creditur  esse  ecclesia,  super 
«  prostratum  elevat  ægrum  illud  damans  :  Petrus 
«  apostolicus  dixit  paralytico  sanet  te  Dominus 
«  Jésus  Christus *,  »  etc. 

Hugues,  un  autre  auteur  de  la  vie  du  saint, 
ajoute  :  «  Planetam  Antiochiâ  allatam  credi , 
«  occasionemque  miraculi  fuisse  asserit  quod 
«  sanctus  Hugo  post  missam  manu  capiens  ipsam 
«  planetam  dixisset  :  Utinam  adesset  æger  in  quo 
«  virtutis  apostolicæ  caperemus  experimentum  ! 
«  Quo  audito,  Robertus  illuc  se  deferri  fecerit.  » 

L'auteur  de  la  liturgie  de  Saint-Martin  des 
Champs  raconte  le  miracle  un  peu  différemment; 
il  dit  que  Robert  avait  envoyé  demander  sa  gué¬ 
rison  et  que  saint  Hugues  ordonna  qu’on  l’ame¬ 
nât,  même  en  litière,  puisqu’il  ne  pouvait  marcher  ; 
que,  touché  de  pitié  en  le  voyant,  il  fit  interrompre 
la  fonction  sacrée;  l’auteur  continue  ainsi  :  «  Quo 
«  facto,  pater  venerandus  fiducia  de  fonte  pietatis 
«  hausta  ex  planeta  beati  Pétri  Antiochiœ  habita 
«  quam  accepit  in  manibus,  cepit  antiphone  can- 
«  tare  principium  in  qua  continetur  curatio  illius  : 
«  Enee  quem  Petrus,  pauper  substantia,  sed 
«  dives  potentia,  sanasse  legitur  pro  nomine 
«  Domini1  2,  »  etc. 

Ce  texte,  et  c’est  le  plus  intéressant  pour  nous, 
est  illustré  d’une  grande  miniature  qui  nous  repré¬ 
sente  la  scène  miraculeuse.  Au  sommet  de  la 
montagne  Sainte-Geneviève,  désignée  par  cette 
inscription  Mous  scë  Genovefe,  s’élève  une  église, 

1.  S.  Hugonis,  abb.  clun,  vita. 

Bolland.,  29  avril,  641. 

Migne,  CLIX,  847. 

2.  Bibl.  nat.,  manuscrit  latin  17716.  Ce  chapitre  porte 
pour  rubrique  :  De  Rotberto  illustri  viro  quem  divina  pie- 
tas  per  beatum  Hugonem  sanitati  restituit  in  parisiensi  ci- 
vitate. 


qui  semble  retracée  «  en  coupe»,  selon  l’expres¬ 
sion  des  architectes  et  selon  un  usage  assez 
répandu  au  xne  siècle,  pour  montrer  l’intérieur 
des  monuments;  on  y  voit  le  malade  porté  par 
deux  hommes  dans  sa  litière;  à  droite,  la  foule  du 
peuple;  à  gauche,  le  saint  abbé,  tenant  d’une  main 
sa  crosse,  de  l’autre  la  chasuble  qu’il  lève  au- 
dessus  de  l’infirme,  et  une  multitude  de  bénédic¬ 
tins  et  de  clercs  en  même  costume  que  lui,  en  froc 
noir  à  capuchon  et  larges  manches.  La  chasuble 
est  blanche  avec  un  large  orfroi  d’or.  Au-dessus, 
à  la  voûte  de  l’église,  sont  suspendues  trois  lam¬ 
pes.  (PI.  DLXXXXI.) 

On  fera,  en  observant  les  personnages  de  la 
scène,  une  remarque  intéressante,  à  savoir  que 
les  religieux  viennent  de  la  tribune  et  que  les 
fidèles  sont  du  côté  de  la  porte.  La  tribune  est 
clairement  figurée,  et,  de  plus,  le  campanile  se 
trouve  ainsi  à  la  place  qu’il  occupe  encore  aujour¬ 
d’hui  ;  en  effet,  le  soubassement  de  la  tour  actuelle 
a  deux  étages  de  fenêtres  romanes  *,  qui  ne  con¬ 
cordent  pas  mal  avec  les  indications  de  notre 
miniature.  Cette  image  provenait  du  pinceau  d’un 
moine  de  Saint-Martin  des  Champs,  qui  avait 
certainement  l’église  romane  sous  les  yeux.  Je  ne 
saurais  le  croire  aussi  fidèle  pour  la  chasuble,  qui 
a  tout  à  fait  la  forme  d’un  vêtement  du  xn°  siècle. 

Suger,  dans  une  lettre  au  pape  Eugène  III 
(ii45-53),  se  plaint  des  désordres  de  l’abbaye  et 
accuse  les  chanoines  d’avoir  volé  la  chasuble  et 
de  l’or  de  la  châsse.  Ceux-ci  s’étaient  empressés 
d’aller,  sous  le  coup  des  menaces  royales,  deman¬ 
der  au  pape  de  les  épargner,  et,  par  respect  poul¬ 
ie  souverain  pontife,  le  cours  de  la  justice  avait 
été  suspendu.  «  Qui  iniquitate  involuti,  écrivait 
«  l’abbé  de  Saint-Denys,  nequitia  excæcati,  nec 
«  thesauros  furtim  sublatos,  videlicet  quatuorde- 
«  cim  rnarcas  auri,  ut  aiunt,  de  feretro  sanctæ 
«  Genovefæ,  nec  reliquias  ejusdem,  videlicet 
«  casulam  sancti  Pétri ,  pro  quo  eos  regia  potes- 
«  tate,  ni  si  eis  pro  reverentia  vestræ  Celsitudinis, 
«  parcemus,  tanquam  fures  aut  raptores  tenuisse- 
«  mus,  nullo  modo  reddere  voluerunt2...  » 

Cependant  Suger  finit  par  l’emporter,  on  chassa 
les  chanoines  séculiers  de  Sainte-Geneviève  pour 
les  remplacer  par  des  réguliers.  Par  vengeance, 

1.  Alb.  Lenoir,  Statistique  monumentale  de  Paris. 

2.  Epistola  x lvii,  Migne,  CLXXXVI,  1373. 
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ils  publièrent  qu’ils  avaient  aliéné  le  chef  de  la 
sainte1;  mais  on  ne  dit  pas  s’ils  rendirent  la  cé¬ 
lèbre  chasuble.  Il  n’est  pas  probable,  du  moins, 
qu’après  la  reconstruction  de  l’église  au  xme  siècle 
on  conservât  cette  relique  intégralement  ;  car  le 
morceau  qu’on  en  avait  était  accompagné  d’une 
légende  sur  parchemin  en  vieux  caractères  go¬ 
thiques.  Nous  trouvons  ce  détail  dans  un  manuscrit 
du  Père  Dumolinet,  de  1687,  que  l’on  m’a  com¬ 
muniqué  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève2,  et 
dans  lequel  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 
«  La  chasuble  de  saint  Pierre  a  esté  gardée  icy 
«  durant  plusieurs  siècles.  Cette  relique  pourrait 
«  estre  sans  doute  suspecte,  si  elle  n’estait  appuyée 
«  de  témoignages  authentiques  et  confirmés  par 
«  des  miracles.  On  tenoit  qu’elle  avoit  esté  appor¬ 
te  tée  icy  d’Antioche,  ainsy  qu’il  se  lit  dans  Surius 
«  en  la  vie  de  saint  Hugues  de  Cluny,  où  il  est  dit 
«  que  ce  saint  abbé,  venant  un  jour  par  dévotion 
«  célébrer  la  messe  en  cette  église,  demanda  à 
«  voir  la  chasuble  qu’il  apella  «  casulam  sancti 
«  Pétri  »,  qu’aussytost  il  souhaitta  qu’il  se  prê¬ 
te  sentast  quelque  malade  pour  éprouver  si  cet 
tt  habit  sacré  du  Prince  des  apostres  n’avait  pas 
«  autant  de  vertu  que  son  ombre  pour  guérir;  et 
«  qu’un  paralityque  luy  ayant  esté  amené  et  l’ayant 
a  mis  sur  son  corps,  il  receut  aussytost  l’usage  de 
«  ses  membres. 

«  Suggéré,  abbé  de  Saint-Denis  en  France,  en 
«  l’une  de  ses  epistres  au  pape  Eugène,  se  plaint 
«  de  ce  que  les  chanoines  séculiers  avaient  enlevé 
tt  de  l’or  et  des  reliques  de  cette  église,  et  particu- 
«  lièrement  la  chasuble  de  saint  Pierre.  Il  en  reste 
«  encore  parmy  les  reliques  de  cette  maison  un 
«  morceau  qui  est  d’une  étoffe  de  soye,  comme 
«  d’un  damas  tirant  sur  le  verd,  sur  lequel  est 
«  attaché  un  petit  écriteau  en  lettres  gothiques 
«  très  anciennes  qui  contient  ces  mots  de  casula 
«  sancti  Pétri.  » 

Dans  l’inventaire  des  reliques  trouvées  en  1793 
dans  la  châsse  et  reconnues  par  les  commissaires 
révolutionnaires,  nous  retrouvons  une  nouvelle 
inscription  mentionnant  la  chasuble,  mais  dans 
des  termes  plus  modernes;  voici  le  passage3: 
«  Dans  le  cercueil  (la  châsse),  il  s’est  trouvé  deux 
«  petites  lanières  de  peau  jaune.  Dans  une  des 

1.  Charpentier,  Hist.  de  sainte  Geneviève,  p.  g,  1697. 

2.  Hist.  de  sainte  Geneviève  et  de  son  église,  p.  i5g. 

3.  Ann.  arch.,  vin,  261. 


«  extrémités,  un  paquet  de  toile  blanche,  attaché 
«  avec  un  lacet  de  fil.  Dans  ce  paquet,  vingt-quatre 
«  autres  petits  paquets,  les  uns  en  toile,  les  autres 
«  en  peau  ;  et  plusieurs  bourses  de  peau  de  diffé- 
«  rentes  couleurs,  une  fiole  lacrymatoire  bouchée 
«  avec  du  chiffon,  contenant  un  peu  de  liqueur 
«  brunâtre  desséchée  ;  une  bande  de  parchemin 
«  sur  laquelle  est  écrit  :  Una  pars  casnlœ  Pétri 
«  principis  apostolorum.  » 

Devant  ces  documents  historiques,  il  convient 
de  se  demander  le  degré  d’authenticité  que  peut 
offrir  cette  relique.  Il  faut  écarter  le  témoignage 
de  la  peinture  qui  nous  présente  non  une  pénule 
antique,  mais  une  chasuble  avec  orfroi  d’or  en  Y, 
telle  qu’on  les  fabriquait  au  xne  siècle,  témoignage 
inférieur  à  celui  de  grands  hommes,  comme  saint 
Hugues  et  Suger.  Lorsque  saint  Hugues  visite,  à 
la  fin  du  xie  siècle,  les  reliques  de  Sainte-Geneviève 
et  qu’on  lui  montre  un  vêtement  de  saint  Pierre, 
il  n’aurait  pas,  si  peu  archéologue  qu’on  le  sup¬ 
pose,  hésité  devant  une  chasuble  neuve;  et  après 
lui,  Suger  n’aurait  pas  considéré  sa  perte  comme 
celle  d’un  insigne  trésor,  si  elle  ne  lui  eût  offert 
quelque  apparence  d’authenticité  ou  du  moins 
d’antiquité.  Nous  sommes  donc  conduit  à  la  con¬ 
sidérer  comme  fort  antérieure  à  ces  personnages 
et  aux  croisades. 

On  sait  que  l’église  avait  été  fondée  par  Clovis, 
sous  le  vocable  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  *,  et 
que  le  nom  de  sainte  Geneviève,  longtemps  associé 
aux  premiers,  ne  lui  fut  tout  à  fait  substitué  que 
beaucoup  plus  tard;  auxne  siècle,  le  sceau  portait 
encore  la  dénomination  de  Saint-Pierre.  On  ne 
peut  donc  être  surpris  de  voir  attribuer  à  ce  sanc¬ 
tuaire  une  relique  du  prince  des  apôtres,  et  on  est 
en  droit  de  conclure  qu’elle  pouvait  s’y  trouver 
vénérée  dès  le  vie  siècle.  Ici  nous  ne  formons  que 
des  hypothèses;  si  la  nature  de  la  soie  indique 
plutôt  une  origine  orientale  que  romaine,  elle 
semble  infirmer  la  tradition,  car  cette  matière 
était  dans  l’empire  romain  d'un  prix  exorbitant  et 
peu  convenable  à  la  pauvreté  de  saint  Pierre. 
Héliogabale  fut,  dit-on,  le  premier  qui  porta  des 
vêtements  de  soie,  et  Aurélien  en  refusa  une  robe 

1.  Ouin-Lacroix,  Hist.  de  l’église  Sainte-Geneviève,  1866. 

Ecclesiam  vero  S.  Pétri  quam  se  facturam  promiserat 
antequam  progrederetur  ad  bellum  decenti  compositione 
construere  fecit. 
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à  sa  femme  pour  ne  pas  payer  du  fil  au  poids  de 
l'or.  Il  nous  faut  donc,  pour  suivre  la  vraisem¬ 
blance,  descendre  le  classement  de  notre  relique 
au-dessous  de  Justinien,  lequel  donna  un  dévelop¬ 
pement  considérable  à  cette  industrie1,  mais  en 
restant  encore  fort  éloigné  de  l’époque  romane.  On 
peut  expliquer  d’ailleurs  le  titre  de  chasuble  de 
saint  Pierre  par  l’attouchement  du  vêtement  à  ses 
reliques,  ou  par  son  usage  au  jour  de  la  fête,  et 
par  la  confusion  qui  donna  le  change  à  la  tradition. 
Quoiqu’il  en  soit,  notre  miniature  nous  rappelle 
une  chasuble  qui  fut  l’instrument  d’un  miracle  au 
xie  siècle  et  doit  nous  faire  pardonner  les  déve- 
lopements  où  nous  sommes  entré  ici  à  propos 
de  cette  relique. 

L’Angleterre  n’excellait  pas  moins  que  la  France 
dans  la  fabrication  des  chasubles;  il  semble  même 
que  les  orfrois,  la  partie  où  les  ouvriers  latins 
appliquaient  alors  particulièrement  leur  industrie, 
fussent  plus  riches  que  chez  nous.  On  découpait, 
dans  des  étoffes  d’or,  des  pièces  en  fleurons  et  on 
les  cousait  sur  le  fond  du  vêtement;  nous  avons 
déjà  signalé  ce  luxe  nouveau  sur  le  Bénédiction- 
naire  de  saint  Æthelwold;  nous  le  retrouvons  sur 
une  curieuse  miniature  du  British  Muséum  (Tibe- 
rius,  c.  vi) 2. 

C’était  l’époque  où  sainte  Marguerite  d’Écosse 
avait  transformé  sa  demeure  en  une  sorte  d’atelier 
pour  les  ornements  sacrés,  et  où  les  plus  hautes 
dames,  dans  l’ile  des  Saints,  se  faisaient  gloire  de 
travailler  à  ces  ouvrages. 

La  Réforme  a  malheureusement  détruit  des 
reliques  qui  seraient  précieuses  pour  notre  his¬ 
toire;  elle  a  dû  exercer  aussi  sur  les  livres  ses 
funestes  ravages;  cependant  les  livres  ont  pu  quel¬ 
quefois  échapper,  et  nous  en  avons  encore  assez 
entre  les  mains  pour  suivre  cette  étude  et  pour 
recueillir  d’invincibles  témoignages  liturgiques 
contre  les  iconoclastes  du  xvie  siècle. 

Nous  rappellerons  ici,  par  exemple,  une  minia¬ 
ture  dont  nous  devons  copie  au  crayon  de 
M.  Wilson  et  à  son  inépuisable  obligeance.  Elle 
fait  partie  d’un  manuscrit  anglo-saxon  du  xie  siècle 
(Harl.  2988),  et  représente  un  évêque  offrant  un 
livre  à  saint  Augustin.  Ce  personnage  porte  une 

1.  Desobry,  Rome  au  siècle  d’Auguste ,  I,  349. 

Dict.  des  Beaux-Arts. 

2.  Strutt,  Tableau  des  Mœurs,  1775,  PI.  vn,  fig.  5. 


chasuble  verte,  dont  le  col,  derrière  la  nuque, 
se  relève  en  manière  de  capuchon,  comme  nous 
l’avons  vu  déjà  quelquefois.  Saint  Augustin,  assis 
vis-à-vis,  est  vêtu  d’une  aube  blanche,  dalmatique 
jaune  clair,  chasuble  pourpre.  Ces  deux  couleurs, 
que  nous  avons  vues  déjà  signalées  dans  la  des¬ 
cription  du  trésor  du  Mont-Cassin,  reparaissent 
souvent  dans  le  haut  moyen  âge.  Le  pourpre, 
attribué  dans  cette  scène  à  l’apôtre  de  l’Angleterre, 
semble  marquer  un  plus  grand  degré  d’honneur. 
(PL  CDXLIV.) 

Nous  citerons  une  autre  miniature,  due  égale¬ 
ment  au  fidèle  crayon  de  M.  Wilson,  et  qu’on 
conserve  dans  un  évangéliaire  de  la  même  Biblio¬ 
thèque1  (Harleian,  2820).  La  chasuble  est  pourpre 
foncé,  et  son  col  paraît  se  relever  comme  le 
précédent  derrière  la  nuque.  Elle  est  décorée  d’un 
galon  d’or  autour  du  cou  et  d’un  orfroi  d’or  en 
avant.  (PL  DLXLV.) 

L’Allemagne  conserve  encore  un  nombre  con¬ 
sidérable  d’anciennes  chasubles;  s’il  fallait  en 
croire  la  tradition  qui  lui  applique  le  nom  de 
saint  Willibald,  la  plus  ancienne  serait  celle  dé¬ 
posée  dans  le  Dôme  d’Eichstaett'2,  et  dont  l’illustre 
professeur  Thalhofer  a  bien  voulu  faire  prendre 
des  photographies  pour  notre  ouvrage  ;  malheureu¬ 
sement,  son  style  ne  paraît  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  ancien,  et  ne  nous  laisse  pas  la  classer  avant 
le  xie  siècle.  Ce  classement,  toutefois,  ne  peut  être 
déterminé  par  sa  forme  qui  n’est  plus  celle  de 
cette  époque  et  qui  doit  accuser  une  main  plus 
tardive.  Le  principal  intérêt  de  ce  vêtement  réside 
dans  les  riches  orfrois  dont  il  est  encore  orné  :  une 
bande  fait  le  tour  du  col  très  ouvert  en  avant, 
alternativement  orné  de  losanges  et  de  cercles 
noués  ensembles  :  au-dessous,  une  plaque  pecto¬ 
rale  avec  des  cercles  entrelacés,  le  rattache  à  une 
longue  bande  verticale  couverte  de  nœuds  et 
d’ovales.  —  Dans  ces  bandes,  les  entrelacs  sont 

1.  O11  a  attribué  ce  travail  à  une  main  allemande.  Sur 
la  page  en  regard,  on  lit  ces  deux  vers,  écrits  sur  pourpre 
en  sept  lignes  : 

Hic  pater  in  signis  veritis  Ihéronimus  almus 
Scriptor  et  interpres  divine  legis  habetur. 

2.  PP.  Cahier  et  Martin,  Mélanges  d’ Archéologie,  H, 
247,  PI.  XVII. 

L’orfroi  du  bas  de  la  chasuble  est  reproduit  dans  les 
caractéristiques  des  saints. 

Le  docteur  Thalhofer  nous  a  envoyé  aussi  une  descrip¬ 
tion  insérée  dans  les  lettres  pastorales  du  diocèse. 
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dessinés  par  des  galons  d’or,  et  les  autres  orne¬ 
ments  par  une  multitude  de  perles. 

Dans  le  dos  descend  encore  une  bande  plus 
large,  qui  semble  réunir  les  deux  parties  d’une 
étole  grossièrement  cousues  ensemble;  chaque 
partie  a  10  centimètres  de  large,  et  l’orfroi  entier 
im  5i  de  longueur.  Sous  des  arcades  séparées  par 
des  arabesques  intermédiaires,  du  même  style 
que  les  orfrois  antérieurs,  sont  douze  ligures 
debout,  le  Christ,  Marie,  saint  Pierre,  saint 
Paul,  les  quatre  évangélistes  et  quatre  autres 
apôtres.  L’architecture  se  profile  en  perles  sur 
des  fonds  brodés  à  grands  points  en  soie  rouge 
épaisse.  Des  files  de  perles  dessinent  les  vêtements 
dont  les  pleins  sont  formés  de  sillons  d’or;  il  n’y 
a  de  soies  que  dans  les  chairs.  (PL  DLXXXVII.) 

Ces  figures  sont  d’un  caractère  byzantin  incon¬ 
testable  ;  ne  faut-il  pas  y  voir  un  ouvrage  de  ces 
artistes  venus  à  la  suite  de  l’impératrice  Théo- 
phano,  femme  de  Othon  II  (972),  qui  eurent  sur 
l’art  allemand  une  influence  si  considérable  ! 
Nous  avons  remarqué  déjà  l’usage  des  perles 
dans  les  tissus  décrits  au  Livre  pontifical  et  sur 
plusieurs  étoffes  que  nous  avons  examinées;  nous 
l’avons  vu  répété  sur  les  vêtements  impériaux. 
Nous  ne  sommes  donc  pas  surpris  de  retrouver 
ici  un  genre  d’ornement  que  l’Orient  a  tellement 
affectionné. 

A  propos  d’Eichstaett,  nous  citerons  une  minia¬ 
ture  d’un  manuscrit  qu’on  y  conserve  et  qui  re¬ 
présente  l’évêque  Gundekar1  (1060),  en  habits 
sacerdotaux,  tenant  une  sorte  de  crosse  de  la  main 
droite,  un  livre  de  la  gauche;  sa  chasuble,  plus 
courte  en  avant,  est  ornée  d’un  orfroi  ornementé, 
imitation  du  pallium. 

La  Bavière  est  encore  très  riche  en  chasubles  ; 
on  en  montre,  à  Ratisbonne,  une  fort  ancienne 
qu’on  dit  remonter  à  saint  Wolfgand  (-j-994);  il 
est  possible  que  la  tradition  soit  fidèle,  cependant, 
d’après  le  style,  je  placerais  ce  vêtement  plutôt 
vers  le  milieu  du  xie  siècle,  à  l’époque  de  la  cano¬ 
nisation  du  saint,  qui  eut  lieu  en  io52  ;  c’est  une 
large  cloche,  de  plus  de  im3o  de  longueur  par 
derrière,  un  peu  plus  courte  en  avant  et  ornée 
de  larges  et  magnifiques  orfrois.  —  Ces  orfrois 
sont  brochés  en  soie,  décorés  d’amples  rinceaux 

I.  SlGHART,  p.  I45i 


en  or  qui  serpentent  sur  un  fond  alternativement 
vert  ou  violet;  au  centre  des  volutes,  ils  renfer¬ 
ment  des  animaux  d’or,  des  lions,  des  oiseaux; 
cette  frise  est  comprise  entre  des  bordures  divisées 
par  des  traits  obliques  et  décorée  de  lions  et  de 
rosaces  tracées  en  noir;  les  bordures  sont  serties 
par  des  galons  d’or  avec  zigzags  rouges1. 

Nous  devons  raprocher  de  cette  chasuble  une 
autre  que  saint  Henry2  passe  pour  avoir  donnée  à 
l’abbaye  de  Saint-Emmeran.  Il  y  a  non  seulement 
conformité  pour  la  coupe,  mais  aussi  dans  le  style 
des  ornements  qui  rappellent  la  parure  d’aube  de 
saint  Bernulphe  (-J-  io56).  Elle  a  près  de  im5o  de 
longueur;  sur  le  devant  descend  un  large  orfroi 
orné  de  bâtons  rompus  ;  sur  la  bande  du  tour  des 
épaules  on  voit  une  frise  d’arabesques,  des  oiseaux 
perchés  sur  les  branches  et  deux  cours  de  rin¬ 
ceaux  enrichis  de  perles  sur  fond  grenat  avec  lion¬ 
ceaux  et  rosaces  en  noir;  ces  galons,  que  nous 
retrouvons  dans  l’ornement  de  saint  Wolfgand  et 
de  saint  Bernulphe,  devaient  être  dans  le  commerce 
des  ouvrages  arabes  et  se  vendre  à  la  mesure. 

Le  manteau  de  saint  Henry,  conservé  à  Bam¬ 
berg,  serait,  selon  Murr3,  un  vêtement  ecclésias¬ 
tique;  il  n’y  aurait  rien  d’étonnant  dans  ce  fait,  si 
l’on  se  rappelle  la  similitude  des  vêtements  de 
sacre  avec  ceux  de  liturgie;  cependant  les  dessins 
bizarres  dont  il  en  est  orné,  le  soleil,  la  lune,  les 
signes  du  zodiaque,  etc.,  semblent  un  obstacle  à 
cette  attribution. 

Une  miniature  de  la  bibliothèque  de  Bamberg  \ 
appartenant  à  un  manuscrit  contemporain,  nous 
offre  une  image  de  chasuble.  On  y  voit  l’évêque 
qui  conduit  sainte  Cunégonde  à  l’épreuve  du  feu, 
habillé  d’une  chasuble  blanche  avec  pois  noirs, 
et  traversée  dans  le  bas  d’une  rangée  de  perles 
entre  deux  raies  d’or,  d’une  dalmatique  avec  bande 
gemmée.  Un  autre  évêque  qui  figure  dans  cette 
scène  a  une  chasuble  rouge,  une  aube  blanche 
avec  pois  noirs. 

1.  PP.  Cahier  et  Martin,  Mélanges  d' Archéologie,  II, 
p.  24a,  PI.  vx. 

2.  Id. ,  p.  246;  détail  de  l’orfroi,  PI.  xvi. 

3.  Murr  Merkwürdigkeilen  Furstbischoslichen  Residen 4 

Bamberg. 

Bolland.,  14  julii,  III,  p.  782  (gravure)* 

4.  Hefner,  I,  PI.  XLJI. 
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Une  chasuble,  que  l’on  conserve  encore  dans 
le  couvent  de  Saint-Pierre  à  Salzbourg  et  dont  le 
Père  Willibald  nous  a  fourni  une  photographie, 
peut  être  attribuée  au  xie  siècle.  En  forme  de 
cloche,  elle  est  ornée  d’un  large  orfroi  en  avant  et 
autour  du  col;  ces  galons  nous  paraissent  de 
même  style  et  de  même  époque  que  ceux  des  cha¬ 
subles  de  Ratisbonne. 


Salzbourg. 


Une  des  reliques  les  plus  importantes  pour 
nos  études  est  certainement  la  chasuble  de  saint 
Willigise1,  que  l’on  vénère  à  la  cathédrale  de 
Mayence.  Saint  Willigise,  nommé  au  siège  de  cette 
ville  en  975,  exerça  une  grande  influence  sur  les 
affaires  de  son  temps,  érigea  plusieurs  édifices 
religieux,  entre  autres  la  cathédrale  Saint-Etienne, 
et  mourut  en  ton.  —  Il  fut  enterré  avec  ses 
vêtements  sacerdotaux  dans  cette  cathédrale  oü  on 
le  retrouva  plusieurs  siècles  après.  C’est  là  que  se 
trouvait  la  chasuble  dont  nous  nous  occupons. 
Elle  se  compose  d’une  forte  étoffe  de  soie  de  cou¬ 
leur  bronze  doré  ;  les  ornements  semblent  avoir 
une  sorte  de  relief  comme  le  velours  d’Utrecht, 
que  le  jour  frisant  fait  facilement  remarquer  ;  ils 
ont  un  style  byzantin  et  présentent  une  suite  de 
grands  médaillons  reliés  et  enlacés  les  uns  aux 
autres  par  des  méandres.  —  Elle  n’a  d’autre 
orfroi  qu’un  petit  galon  rouge  et  or  cousu  derrière 
le  col. 

Longue  par  devant  de  im  16,  elle  atteint  par 
derrière  im  5 7  de  hauteur,  ce  qui  suppose  une 
traîne  considérable.  Cette  circonstance  et  son 
ampleur  extraordinaire  ont  fait  placer  sur  les 
côtés  une  rangée  de  dix-huit  anneaux  de  cuivre 
dans  lesquels  on  passe  un  cordon  de  soie  afin  de 

I.  HeFNER,  1,  PI.  XLIIi 


pouvoir  relever  ces  gênantes  draperies.  Ce  vête¬ 
ment  sert  encore  au  prêtre  qui  dit  la  grande  messe 
le  jour  anniversaire  du  Saint;  aussi  il  ne  me  pa¬ 
raît  pas  certain  que  cette  façon  de  retrousser  les 
plis  des  chasubles  soit  fort  ancienne.  Si  on  l’avait 
eue  jadis  à  sa  disposition,  nos  pères  auraient-ils 
cherché  par  de  si  nombreux  artifices  de  coupe 
à  rendre  les  bras  plus  libres  sous  la  chasuble? 
(PL  DLXXXIV.) 

Il  y  avait  autrefois  à  Mayence  une  autre  cha¬ 
suble  de  saint  Willigise  qu’on  a  transportée  depuis 
à  Aschaffenbourg;  elle  est  composée  d’une  étoffe 
analogue  pour  la  couleur  et  les  dessins,  sauf  que 
les  dessins  sont  d’un  tiers  moins  grands.  La 
coupe  est  toute  différente  et  beaucoup  moins  éva¬ 
sée  :  au  lieu  des  2m  56  en  largeur,  celle-ci  n’a  que 
im  74.  Les  orfrois  sont  dignes  de  remarque  :  ils 
sont  pourpre  et  or;  ceux  sur  les  épaules  offrent 
dans  des  médaillons  octogones  des  aigles  et  des 
agneaux.  (PL  DLXXXV.) 

Nous  devons  ces  documents  à  l’obligeance  de 
M.  le  docteur  Schneider. 

On  montre,  à  Deutz,  la  chasuble  de  saint  Hé¬ 
ribert  en  étoffe  unie,  en  forme  de  cloche,  et  de 
larges  dimensions.  On  remarquera  que  la  chasu¬ 
ble  romane  offrait  à  peu  près  la  surface  d’un 
demi-cercle;  celle-ci  forme  à  peu  près  un  angle 
droit  par  l’inclinaison  des  côtés.  Saint  Héribert, 
archevêque  de  Cologne,  mourut  en  1021.  Sa  cha¬ 
suble  fut  exposée  en  1 8 5 2  à  Crefeld  h  (PL 
DLXXXV  IL) 

M.  le  docteur  Schnütgen  nous  mande  de  Co¬ 
logne,  qu’il  a  dans  sa  collection  une  chasuble  de 
saint  Annon,  archevêque  de  cette  ville  (-J-  1075), 
qu’on  a  trouvée  dans  son  tombeau;  M.  F.  Michel 
en  attribue  une  autre  à  ce  saint  qui  serait  de  soie 
rose  parsemée  de  têtes  d’anges  brodées. 

Nous  trouvons,  dans  le  bel  évangéliaire  de  la 
Bibliothèque  du  dôme  de  Cologne,  un  intéres¬ 
sant  renseignement  sur  les  chasubles  de  ce  pays; 
une  miniature  nous  y  montre  le  chanoine  Hillinus 
offrant  un  livre  à  saint  Pierre  comme  au  patron 
de  la  cathédrale;  il  porte  une  chasuble  violette, 
largement  drapée,  plus  longue  par  derrière  qu’en 
avant,  le  col  entouré  d’un  orfroi  qui  descend 

1.  Renseignements  de  M.  le  docteur  Schnütgen. 

Elle  est  signalée  par  les  deux  bénédictins. 
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au  milieu,  se  relève  derrière  la  nuque,  comme 
nous  avons  déjà  eu  ailleurs  occasion  de  le  faire 
observer.  (PI.  DXXVII.) 

Le  Père  Meier  nous  communique  une  curieuse 
miniature  de  la  Bibliothèqued’Einsiedeln,qui  nous 
montre  saint  Udalric  devant  l’autel  et  couvert 
d’une  chasuble  pourpre,  très  ample  par  derrière  et 
tombant  enpointe  sur  le  devant.  (PI.  DLXXXIII.) 

On  voyait  à  l’exposition  de  Munster,  sous  le 
n°  1664,  une  chasuble  attribuée  à  saint  Bennon 
(-J-  1088),  en  forme  de  cloche,  de  im23  de  hauteur, 
en  étoffe  pourpre.  Son  tissu  fort  grossier  se  com¬ 
pose  d’une  suite  d’hexagones,  dans  lesquels  on 
croit  reconnaître  des  aigles  et  des  animaux  affron: 
tés1;  on  y  lit  sur  un  parchemin  cette  inscription  - 
«  Bennonii  Episc.  osnab.  ac  fundator  montii. 
«  S.  Clementis  obiit  anno  1088,  27  julîi,  exhu. 
«  matus  est  anno  1408,  3i  novemb.  casula  in  se- 
«  pulchro  fuit  annis  480  (sic).  »  On  la  conserve 
aujourd’hui  dans  l’église  de  Iburg,  près  d’Osna- 
bruck.  (PL  DLXXXVII.) 

La  chasuble  de  saint  Meinweck,  évêque  de  Pa- 
derborn  (-J-  io36),  fut  trouvée  dans  son  tombeau 
à  l’époque  de  la  suppression  du  couvent  des  béné¬ 
dictins.  Elle  a  la  même  coupe  que  celle  de  saint 
Willigise;  en  damas  de  soie  blanc,  elle  porte  des 
orfrois  tout  en  bas  et  sur  les  épaules  une  large 
bande  pourpre  et  or.  —  La  doublure  est  en  soie 
pourpre  violette'2. 

Nous  devons  au  regretté  D1' Kratz,  si  versé  dans 
l’histoire  religieuse  de  son  pays,  communica¬ 
tion  de  deux  chasubles,  dont  la  première  provient 
de  saint  Bernward  d’Hildesheim  et  fut  trouvée 
dans  son  tombeau  (-J-  1022).  Taillée  en  forme  de 
cloche,  elle  se  compose  d’une  étoffe  de  soie  sarra- 
sine  couleur  bronze,  ornementée  de  grandes  ro¬ 
saces  circulaires  oü  paraissent  deux  paons  affron¬ 
tés,  montés  sur  des  volutes  et  entourés  defeuillages; 
les  grandes  rosaces  sont  reliées  entre  elles  par 

1.  Phot.  de  Schoningh. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  saint  Beunon,  evêque 
de  Meissen  (1011  f  1106),  dont  les  petits  bollandistes  di¬ 
sent  que  l’on  conserve  dans  le  trésor  de  cette  ville  la  mitre, 
la  chasuble  et  la  crosse. 

2.  Hefner,  Costumes  du  Moyen  Age  chrétien ,  p.  i5. 

Parmi  les  documents  sur  les  chasubles  allemandes,  nous 

rapporterons  celui-ci  :  Planetas  casulas,  5;  cindados  (cen- 
dala),  12  coloris  diversi;  dalmaticas,  3;  pallia  fundata,  6; 
tapéta  optima,  8.  (Pertz,  II,  295.) 


d’autres  plus  petites  et  garnies  de  fleurons.  Cette 
chasuble  très  ample  n’a  pas  moins  de  im39de 
hauteur  sur  4m40  de  circonférence  dans  le  bas. 
Elle  n’a  pas  d’autre  orfroi  qu'un  étroit  galon 
autour  du  col  ouvert  carrément. 

On  remarque  dans  cette  chasuble  diverses  cou¬ 
tures  que  j’ai  peine  à  croire  de  l’origine,  et  qui 
ont  dû  être  le  résultat  d’une  restauration  mala¬ 
droite;  en  effet,  par  suite  de  ce  rapiécetage,  les  des¬ 
sins  sont  plusieurs  fois  brisés  et  l’œil  a  difficulté  à 
les  comprendre  en  les  voyant  placés  tantôt  verti¬ 
calement,  tantôt  horizontalement1. 

M.  Kratz  nous  a  aussi  envoyé  copie  d’une  minia¬ 
ture  qui  représente  justement  saint  Bernward  en 
costume  sacerdotal.  Là,  sa  chasuble  verte  est  gar¬ 
nie  de  très  larges  orfrois  d’or.  (PI.  DLXXXVI.) 

La  seconde  chasuble,  dont  nous  devons  la 
copie  à  son  obligeance,  est  celle  du  successeur 
de  Bernward,  saint  Godehard  (-]-  to38).  Egale¬ 
ment  en  cloche,  elle  a  les  mêmes  dimensions, 
im  38  de  haut,  4m4Ô  de  circonférence  dans  le  bas. 
Elle  est  tissue  en  poil  de  chameau  vert  clair;  sur 
le  fond  sont  appliqués  des  orfrois  et  un  semis  de 
croissants  alternant  avec  des  rosaces.  Nous  retrou¬ 
verons  cet  ornement  des  lunulæ ,  qui  était  connu 
dans  l’antiquité2,  sur  des  vêtements  du  \in0  siècle  ; 
ne  pouvons-nous  dire  ici  qu’il  justifie  le  nom  de 
planeta  donné  aux  chasubles?  Le  fond  de  l'étoffe 
a  été  enlevé  en  partie  par  le  zèle  indiscret  des 
pèlerins;  les  petits  croissants  ont  mieux  résisté. 
—  Derrière  le  dos  sont  appliqués,  comme  pour 
dessiner  la  place  du  capuchon,  de  riches  rin¬ 
ceaux  d’or  d’un  grand  style3.  (PL  DLXXXVI.) 

On  conserve  dans  le  trésor  de  Vienne  un  splen¬ 
dide  vêtement  qui  remonte  à  saint  Etienne  de 
H  ongrie4.  Il  a  aujourd’hui  la  forme  d'une  chape, 

1.  M.  Bock,  qui  est  allé  étudier  cette  chasuble  à  Hildes- 
heim,  en  a  fait  une  bonne  chromo,  dans  son  histoire 
des  vêtements  liturgiques,  I,  p.  246,  PI.  xxxii.  —  Ges- 
chichte  der  liturgischen  gev'ànder  des  mittelalters  von 
F.  Bock.  Bonn,  1 85g. 

Il  a  redressé  les  dessins  et  mis  au  milieu  un  petit  orfroi 
qui  n’existe  plus. 

2.  Un  petit  croissant  ornait  les  souliers  des  sénateurs 
romains.  Tibère  portait  une  robe  tout  étoilée  d’or. 

L.e  croissant  pris  comme  le  signe  de  l’Islam  ne  le  devint 
sans  doute  qu’après  la  conquête  de  Constantinople;  car, 
jusque-là,  on  ne  le  voit  pas  sur  les  monuments  arabes. 

3.  P.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges.  Décoration  des 
églises,  p.  21. 

4.  Gori,  Thésaurus  diptycorwn,  Suppl.,  III,  p.  53. 

Bock,  Joyaux  du  Saint-Empire,  PI.  xvu,  p.  84. 

Casulce  S.  Stephani  reg.  Hungar.  vera  imago  et  expo- 

sitio  per  Erasm  Frolichs.  Viennæ,  1754. 
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mais  il  est  probable  qu’il  était  fermé  jadis,  et 
Bock  n’hésite  pas  à  l’appeler  une  chasuble. 

Il  fut  ordonné  par  le  saint  roi  et  sa  femme  Gisla 
vers  1088.  —  Dans  leur  intention,  il  s’agissait 
évidemment  d’une  chasuble,  puisqu’on  lit  sur  une 
des  inscriptions,  casula  hœc ;  on  aura  sans  doute 
depuis  cherché  à  le  convertir  en  manteau  royal, 
et  en  effet,  le  long  de  la  partie  ouverte,  il  n’y  a  pas 
les  bordures  qui  garnissent  souvent  les  chapes 
et,  de  plus,  à  cet  endroit,  beaucoup  de  ligures 
sont  coupées  par  la  moitié  et  mutilées.  —  Il  est 
d’autant  plus  probable  que  cette  chasuble  a  servi 
aux  saints  mystères,  qu’on  y  trouve  le  nom  de  la 
plupart  des  saints  de  la  messe. 

L’ensemble  est  divisé  en  quatre  zones  :  dans  la 
première,  au  sommet  est  le  Christ,  dans  une  auréole 
elliptique,  qui  foule  aux  pieds  le  dragon  et  le 
basilic;  à  ces  côtés,  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean- 
Baptiste  dans  des  ellipses  plus  petites,  la  sainte 
Vierge  enlevée  par  les  anges;  dans  la  seconde 
zone,  séparée  de  la  précédente  par  des  bustes  de 
saints,  seize  prophètes  debout  et  de  tailles  diffé¬ 
rentes,  selon  la  hauteur  dont  le  brodeur  pouvait 
disposer,  sont  désignés  par  leurs  noms;  la  troi¬ 
sième  zone  est  ornée,  au  centre,  d’un  Christ  en 
majesté  dans  une  auréole  elliptique,  des  figures 
des  douze  apôtres,  six  de  chaque  côté,  assis  sous 
des  édicules,  lisant,  écrivant,  prêchant.  Au-dessus 
de  leurs  têtes,  des  figurines  représentent  leurs 
actes,  prédications  et  martyres.  Cette  bande  des 
apôtres  est  séparée  de  celle  des  prophètes  par  cette 
inscription  :  Casula  hœc  operata  est  et  data  eccle- 
siœ  sanctœ  Mariœ  sitœ  in  civitate  Alba ,  anno 
incarnationis  Christi  MXXXI,  indictione  XIV,  a 
Stephano  rege  et  Gisla  regina;  la  quatrième 
et  dernière  zone  contient  dix  médaillons  de  saints 
entre  lesquels  sont  disposés  des  oiseaux  et  des 
rinceaux.  —  Voici  leurs  noms  :  —  Cosme,  Pan- 
taléon,  Georges,  Vincent,  Gisla  reine,  Étienne  roi, 
Étienne,  Clément,  Xiste,  Corneille,  Laurent. 
Les  ornements  d’or  sont  dessinés  par  des  traits 
noirs;  le  fond  est  violet  foncé. 

Jusqu’ici  nous  avons  trouvé  en  Orient  les  tra¬ 
ditions  antiques  très  vivantes,  et  pour  les  vête¬ 
ments  le  respect  des  types  primitifs,  communs  à 
toutes  les  églises.  Il  semble  qu’au  xie  siècle,  préci¬ 
sément  à  la  consommation  du  schisme ,  ce 
respect  se  soit  altéré;  il  paraît  certain  au  moins, 
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d’après  le  témoignage  des  monuments  figurés,  que 
des  éléments  nouveaux,  tels  que  l’épigonation,  le 
saccos,  etc.,  se  sont  alors  introduits  dans  les  rits. 
Les  pallia  prennent  une  plus  grande  largeur; 
les  chasubles  commencent  à  se  couvrir  d’orne¬ 
ments.  Au  lieu  que  dans  les  miniatures  du  Gré¬ 
goire  de  Nazianze,  dans  celles  du  ménologe,  nous 
les  avons  vues  d’une  étoffe  unie,  maintenant  elles 
vont  nous  apparaître  très  souvent  ornées,  et 
spécialement  en  stauracin.  Nous  verrons  surtout 
ce  trait  fréquemment  répété  des  quatres  gammas 
accouplés  en  carré  1  avec  la  croix  au  centre,  qui 
rappellent  les  évangélistes;  nous  trouvons  des 
chasubles  de  ce  genre  dans  un  beau  manuscrit 
grec  (5q3  de  la  réserve  Bibliothèque  nationale)  que 
nous  pouvons  citer  comme  un  spécimen  parfait 
de  liturgie  orientale  au  xie  siècle.  Ces  croix  sont 
en  général  de  pourpre  ou  bleues  sur  fond  blanc; 
les  évêques  orientaux  ont  aujourd’hui  encore  une 
chasuble  avec  un  semis  de  croix,  qu’on  appelle  à 
cause  de  cela  7toXuüTaûp!ov 2.  Goar  dit  que  ces 
croix  sont  leur  privilège. 

Ce  n’était  pas  une  ornementation  générale,  car, 
précisément  sur  le  manuscrit  5q3,  nous  trouvons 
des  exemples  de  chasubles  violettes  et  blanches. 
(PL  DXLIII.) 

En  1098,  la  ville  d’Antioche  ayant  été  prise  par 
les  croisés,  tout  ce  qui  s’y  trouva  de  belle  pourpre, 
de  soie  précieuse  et  d’ornements  fut  distrait  du 
butin  et  transformé  en  chasubles,  dalmatiques, 
chapes  à  l’usage  des  églises.  (Gesta  Dei  per  Fran- 
cos,p.2Ôo.)  Dans  l’histoire  des  évêques  d’Auxerre, 
on  trouve  mentionné  le  diapré,  dans  la  fabrication 
duquel  la  ville  d’Antioche  était  renommée3. 

On  ne  peut  être  surpris  du  luxe  de  tissus  que 
les  Orientaux  apportaient  dans  la  liturgie,  lorsque 
nous  retrouvons  leurs  étoffes  si  recherchées  dans 
la  chrétienté  et  employées  par  les  Latins  pour  les 

1.  Cet  ornement  se  trouve  sur  des  antiques  chancels  que 
nous  avons  gravés.  On  peut  consulter  pour  l’étudier  les 
descriptions  du  Livre  pontifical ,  et  encore  : 

—  Un  Manuscrit  du  Vatican  rapporté  par  d’Agincourt. 
(PI.  LVIII.) 

—  Un  triptyque  grec  du  xn"  siècle.  (Id.,  xci). 

—  Un  tableau  du  Vatican  cité  par  le  même  auteur, 
mais  que  je  n’ai  pu  y  retrouver.  (Id.,  lxxxii.) 

—  Un  manuscrit  de  San-Lazzaro  à  Venise. 

_  Un  triptyque  du  Cabinet  des  médailles  de  France,  etc. 

2.  Butler,  Coptic  churches,  p.  196. 

3.  F.  Michel. 
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ornements  religieux.  C’était  surtout  à  Constanti¬ 
nople  et  à  Alexandrie  que  les  marchands  allaient 
s’approvisonner.  Dans  une  charte  de  1019,  un 
abbé  d’un  monastère  d’Italie  mentionne  des  orne¬ 
ments  de  soie  de  Constantinople,  et  plus  loin, 
deux  autres  ornements  d’autel  en  soie  d’Afrique1. 

Michel  Ducas  fait  présent  de  riches  étoffes  à 
Robert  Guiscard  (1076).  On  confectionnait  aussi 
dans  les  ateliers  byzantins  des  ornements  à  l’usage 
des  Latins;  saint  Martin,  chanoine  régulier  de 
Saint-Isidore  de  Léon,  enchemin  pour  Jérusalem, 
acheta  une  chasuble  avec  l’intention  de  la  rap¬ 
porter  dans  son  pays  et  de  l’offrir  à  l’église  de 
Saint-Marciel  de  Léon'2. 

Dans  la  conquête  de  Majorque  (1  1 1  5),  le  butin 
des  Pisans  comprit  des  étoffes  d’un  prix  mer¬ 
veilleux  : 


.  Ostrum,  byssus,  seu  purpura,  vestes, 

Auruin  cum  gemmis,  hispanaque  pallia  præda. 

Je  suis  persuadé  que  les  Pisans,  qui  utilisaient 
pour  leurs  églises  une  partie  considérable  de  leurs 
dépouilles,  transformèrent  celles-ci  en  vêtements 
liturgiques. 

Ces  étoffes  se  composaient  le  plus  souvent 
d’animaux  —  lions,  oiseaux,  antilopes  affrontés,  j 
séparés  par  une  tige,  entourés  de  feuillages3, 
d’aigles  à  deux  têtes4,  de  médaillons  contenant  des 
lions5,  des  oiseaux  affrontés  comme  à  Hildesheim, 
à  Provins,  Anagni,  etc.,  surtout  le  vêtement  de 
soie  de  Pierre  Lombard  trouvé  à  l’abbaye  de 
Saint-Victor. 

On  peut  juger  de  la  vogue  qu’avaient  chez  nos 
pères  ces  étoffes  ornées  de  lions  et  de  médaillons, 
par  la  description  que  nous  a  laissée  l’histoire 
des  évêques  d’Auxerre  sous  le  vénérable  Hum- 


1.  Muratori,  Antiq.  medii.  œvi,  t.  II,  408. 

F.  Michel. 

2.  F.  Michel. 

3.  Voir  l’étole  d’Aschaffenbourg.  —  Une  étoffe  à  peu 
près  semblable  retrouvée  par  M.  Julliot  dans  le  trésor  de 
Sens. 

Inventaire  de  Chàlons.  Bull.  arch.  du  Comité  des  trav. 
historiques,  1886,  170. 

4.  Tombeau  d’un  évêque  de  Périgueux  (PI.  dlxxvi). 
Chasuble  de  saint  Rambert  (PI.  dlxxx). 

5.  Willemin,  I,  78. 

Bull,  archéologique  de  Sens,  VII,  1861. 

Prisse  d’Avenne,  L’Art  arabe. 

Voir  aussi  Bock,  Vêtements  liturgiques. 


bald1  (-j-  1  1  r  5) .  «  Il  donna  un  voile  de  lin  pour 
«  décorer  le  mur  de  l’église  les  jours  de  fêtes, 
«  sur  lequel  étaient  brodées  des  images  de  rois  et 
«  d’empereurs;  il  y  ajouta  trois  admirables  pallia 
«  d’une  valeur  de  mille  solidi,  dont  l’un  de  coû¬ 
te  leur  verte  brillait  de  lions  multicolores  dans 
«  des  médaillons  circulaires  ;  au  second,  on  voyait 
«  aussi  dans  des  médaillons  des  figures  de  rois  à 
«  cheval,  et  dans  le  troisième,  encore  des  lions 
«  brillants  d’or  et  de  couleurs.  Il  donna  encore, 
«  pour  l’ornement  de  ta  maison  et  le  lieu  qu’ha- 
«  bite  ta  gloire,  deux  grands  dossiers  en  laine 
«  enrichis  laborieusement  de  lions  de  diverses 
«  couleurs,  et  étendit  aussi  sur  les  siègesdu  chœur 
«  deux  beaux  tapis.  —  Pour  la  décoration  de 
«  l’église,  et  en  nous  montrant  que  débarrassés  des 
«  vices  nous  devons  être  puissants  en  vertus,  il 
«  donna  quatre  belles  chapes  de  pallium,  sept 
«  aubes,  d’excellentes  chasubles,  des  étoles,  plu- 
«  sieurs  manuterges  et  plusieurs  livres  convena- 
«  blés  pour  l’office  épiscopal.  »  Il  est  bien  probable 
que  ces  vêtements,  comme  les  premiers,  étaient 
confectionnés  avec  des  étoffes  byzantines  ou 
arabes;  le  fameux  suaire  de  saint  Germain,  que 
l’on  conserve  à  Auxerre,  est  un  des  souvenirs  de 
cette  époque  et  du  goût  que  les  Latins  profes¬ 
saient  pour  les  tissus  du  Levant. 

1.  Nova  Bibl.  manusc.  librorum.  Paris,  1 656,  in-f».  p.  457. 


Bibliothèque  nationale,  fonds  latin  5411. 
Cartularium  mon.  casauriensis  (Dessin  au  trait). 
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En  Italie,  la  forme  primitive  des  chasubles 
semble  se  maintenir.  A  Rome,  les  mosaïques  de 
la  tribune  de  Sainte-Marie-au-Transtévère1  faites 
au  xne  siècle,  sont  un  des  spécimens  les  plus 
complets  des  vêtements  liturgiques;  ils  ne  diffèrent 
pas  notablement  des  vêtements  sacerdotaux  repré¬ 
sentés  à  Saint-Yenance;  on  ne  peut  disconvenir 
toutefois  que  ces  chasubles,  comme  en  France,  se 
sont  raccourcies  par  devant,  conservant  une  am¬ 
pleur  presque  talaire  par  derrière.  On  ne  voit 
plus  les  prêtres  se  voiler  les  mains  sous  leurs  dra¬ 
peries  pour  porter  l’évangéliaire  ;  maintenant  ils 
le  tiennent  plus  librement,  et  les  bras  sont  déga¬ 
gés.  Les  chasubles  sont  bleu  foncé,  vertes,  rouges, 
avec  semis  d’or,  bordures  d’or  ;  elles  ont  des 
orfrois  autour  du  col.  (PL  DLXXXVIII.) 

La  coupe  des  chasubles  qui  les  raccourcit  en 
avant  se  trouve  encore  mieux  accentuée  sur 
les  peintures  de  Saint-Nicolas  du  Latran,  qui 
n’existent  plus,  mais  que  nous  avons  pu  calquer 
sur  un  manuscrit  colorié  conservé  au  Vatican2. 
On  y  voyait  les  papes  coiffés  de  la  tiare  et  vêtus 
d’une  chasuble  rouge  et  d’un  pallium  blanc. 
(PL  DLXXXVIII.) 

D’Agincourt 3  publie  une  fresque  de  l’église 
de  Saint-Martin  des  Monts  où  nous  retrouvons 
des  chasubles  du  même  genre  ;  comme  au  Latran, 
le  pontife  porte  une  tiare  en  forme  de  dé  à  coudre. 

La  figure  épiscopale  qui  orne  le  dessus  du  portail 
de  Saint-Zénon,  à  Vérone,  peut  donner  lieu  à  des 
remarques  analogues  ;  la  chasuble,  dépourvue 
d’orfroi  vertical,  a  une  riche  bande  qui  ceint  les 
épaules. 

J’ai  dessiné,  dans  la  même  église,  une  statue 
assise  de  saint  Zénon.  (Pl.  CLXVI.)  La  chasuble, 
dont  le  fond  est  semé  d’étoiles,  porte  un  riche 
orfroi  qui  fait  le  tour  des  épaules  et  retombe  en 
avant.  On  remarquera  sur  l’épaule  droite  une 
sorte  de  rondelle  comme  nous  en  verrons  quel¬ 
quefois  sur  les  chapes  et  dont  nous  aurons  occa¬ 
sion  de  parler  à  propos  du  superhuméral. 

1.  De  Rossi,  Mosaïques  romaines. 

2.  Le  Latran  au  moyen  dge  (ms.  du  Vatican  5407). 

3.  Hist.  de  l’Art,  CV. 

MESSE 


A  San-Stefano  de  Vérone,  j’ai  relevé  aussi 
une  statue  de  saint  Pierre  en  costume  sacerdotal. 

A  Ancône,  dans  la  crypte  de  la  cathédrale,  il 
existe  une  petite  statue  d’évêque  couverte  d’une 
riche  chasuble,  avec  larges  orfrois  losangés  et  en 
forme  de  croix.  Elle  se  termine  en  pointe  par  le 
devant1. 

Les  capucins  de  Pouzzoles  conservaient  dans 
leur  couvent  une  statue  de  marbre  de  saint  Jan¬ 
vier2,  revêtue  d’une  magnifique  chasuble,  ornée 
de  médaillons  à  entrelacs,  d’un  orfroi  avec  rosaces 
et  pierreries. 

Sous  le  titre  de  «  Pictura  vetustissima  altaris 
sancti  Salvatoris  veteris  in  cathedrali  neapol.  »  les 
bollandistes  donnent  une  image  d’évêquequiporte 
en  avant  un  orfroi  en  T  sur  lequel  sont  brodés  des 
médaillons  avec  bustes  de  saints  3. 

Nous  avons  restitué  à  la  fameuse  casula  dittica 
de  Ravenne  sa  fonction  originaire  de  devant  d’au¬ 
tel,  mais  on  conserve  encore  au  Dôme,  dans  cette 
ville,  une  chasuble  de  facture  romane  qui  mérite 
d’être  examinée  avec  soin.  (PL  DLXXXVIII.) 

Voici  la  description  que  nous  en  lisons  dans 
Sarti  (p.  24)  :  Parmi  les  objets  sacrés  du  trésor  de 
l’église  métropolitaine  de  Ravenne,  on  conserve 
une  très  ancienne  chasuble  sacerdotale  en  soie, 
de  couleur  violette,  tissue  de  dessins  très  élégants. 
Elle  a  la  forme  particulière  aux  vêtements  de  cette 
espèce  qui  sont  fermés  de  tous  côtés,  et  ouverte 
seulement  dans  le  haut  pour  le  passage  de  la 
tête.  On  dit  qu’elle  a  appartenu  à  saint  Jean  An- 
gelopte,  évêque  au  ve  siècle,  ce  que  confirme  une 
légende,  en  parchemin,  écrite  en  caractère  très 
anciens  :  Planeta  sci  Johis  qui  vidit  angelum 
archiepi  Rav.  et  conf. 4.  La  chasuble,  sur  toute  sa 
surface,  est  brodée  à  l’aiguille  de  croissants  et 
d’aigles  d’or  distribués  en  ligne  droite  et  alternés. 
Elle  a  aussi,  au  bord  inférieur,  une  bande  d’or  sur 
laquelle  on  voit  des  agneaux,  deux  par  deux,  légè¬ 
rement  dessinés. 

L’orfroi  de  devant  a  été  détruit  et  remplacé  par 


vc 


1.  Phot.  de  Parker,  n°  2674  du  catalogue, 
a.  Bolland.,  sept.,  vol.  VI,  p.  798. 

3.  Id.,  524. 

4.  On  lit  aujourd’hui  sur  la  relique  :  Pianeta  dell  arci- 
vescovo  Angelopte. 
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une  croix  de  forme  moderne,  mais  celui  de  der¬ 
rière  subsiste;  il  est  en  or  et  complet.  Les  fils  ne 
sont  pas  d’argent  doré,  mais  ce  sont  de  petites 
lames  d’or  entourées  de  fils  de  soie. 

J’ai  prié  M.  Ricci,  comptant  sur  son  talent  et 
son  obligeance,  de  copier  ce  vêtement  pour  notre 
ouvrage  ;  malheureusement  il  est  enfermé  dans 
un  reliquaire  que  nous  n’avons  pas  eu  permis¬ 
sion  d’ouvrir,  et  il  n’a  pu  dessiner  que  quelques 
fragments  détachés  conservés  en  dehors.  On  verra 
par  ces  spécimens  qu’il  est  impossible  de  remon¬ 
ter  à  l’antiquité  de  la  tradition;  nous  sommes  ici 
devant  une  étoffe  orientale,  devant  des  méandres 
comme  ceux  des  chasubles  de  saint  Willigise,  et 
les  croissants,  les  aigles  d’or  nous  défendent  un 
classement  plus  haut  que  l’époque  romane.  J’ex¬ 
pliquerai  ici  la  tradition,  en  répétant  ce  que  nous 
avons  dit  des  corps  saints  habillés  si  souvent,  aux 
xie  et  xne  siècles,  de  vêtements  nouveaux. 

Parmi  les  nombreux  monuments  que  nous  offre 
l’histoire  de  la  liturgie  en  France,  au  xne  siècle, 
nous  devons  citer  en  premier  rang  la  châsse  de 
saint  Hydulphe,  que  l’on  conservait  à  Moyen- 
Moutiers  (Vosges)  avant  la  Révolution  et  qui  a 
complètement  disparu,  comme  j’ai  pu  m’en  infor¬ 
mer  L  Les  bas-reliefs  d’argent  qui  l’ornaient  résu¬ 
ment  dans  une  suite  de  scènes  expressives  les 
diverses  actions  épiscopales,  depuis  le  baptême, 
la  consécration  de  l’église,  jusqu’aux  funérailles, 
et  ils  présentent  d’excellents  documents  pour  rap¬ 
peler  les  costumes  sacerdotaux  de  l’époque.  Leur 
souvenir  n’a  pas  péri  heureusement,  grâce  aux 
dessins1 2  qu'en  avait  recueillis  Montfaucon  et  que 
nous  conservons  à  la  Bibliothèque  nationale  ; 
leur  importance  nous  a  engagé  de  les  graver 
(PI.  DLXXXXII-DLXXXXIII),  et  nous  croyons 
devoir  y  joindre  le  mémoire  explicatif  qui  se 
trouve  dans  un  autre  volume  de  la  collection  que 
nous  transcrivons  en  notes  au  bas  de  ces  pages3. 

1.  On  a  aujourd’hui  une  châsse  de  facture  moderne  où 
se  trouve  la  dalmatique  dont  nous  avons  parlé. 

2.  Les  dessins  faits  à  la  sanguine  et  avec  habileté  se 
trouvent  dans  le  volume  latin  111913.  Le  texte,  je  ne  sais 
pourquoi,  est  dans  le  volume  précédent  de  la  collection, 
11912,  f°  178;  le  voici  avec  son  litre: 

3.  Mémoire  pour  l’explication  des  figures  qui  sont  sur  les 
feuilles  d'argent  qui  couvrent  la  châsse  de  saint  Hydulphe 
à  l’abbaie  de  Moien-Moutier. 

Il  nous  faut  remarquer  : 

i°  Que  l’an  1618,  on  renouvelle  l’ancienne  châsse  de 
saint  Hydulphe  pour  faire  celle  qui  est  à  présent.  Les 


On  peut  résumer  en  quelques  lignes  l’histoire 
de  cette  châsse  :  saint  Hydulphe  (-{-  707)  est  d’abord 
enseveli  dans  un  tombeau  de  pierre,  dans  l’église 
de  Saint-Grégoire,  à  droite  de  l’autel  ;  avant  la  fin 

feuilles  d’argent  qui  étaient  sur  l’ancienne  pesaient  vingt- 
deux  marcs  six  onces;  celles  que  l’on  remit  de  l’ancienne 
sur  la  nouvelle  pèsent  dix  marcs  deux  onces,  tout  cela  pa¬ 
raît  sur  les  comptes  faits  entre  le  procureur  de  la  maison 
et  l’orfèvre.  L’on  fondit  donc  douze  marcs  quatre  onces 
de  l’argenterie  de  la  vieille  châsse,  sur  laquelle,  sans  doute, 
il  y  avait  des  ligures,  car  on  en  trouve  sur  ce  qui  est  resté; 

20  Que  les  feuilles  de  l’ancienne  châsse,  car  elles  sont 
après  la  nouvelle,  ne  sont  pas  entières,  qu’elles  ont  été 
rognées  de  tous  côtés,  ce  qui  empêche  qu’on  n’explique  si 
aisément  les  points  d’histoire  qui  y  sont  représentés,  outre 
que,  l’orfèvre  les  ayant  posées  au  hasard  sans  suivre  l’ordre 
des  temps  qui  y  était  apparemment  observé  sur  l’an¬ 
cienne,  il  est  plus  difficile  de  porter  son  jugement  sur  ces 
points  d’histoire;  on  peut  néanmoins  reconnaître  que 
chaque  feuille  représente  deux  actions  de  la  même  his¬ 
toire; 

3°  Que  l’abbé  Malduinus,  qui  a  vécu  depuis  780  jus¬ 
qu’à  792,  fit  faire,  au  rapport  de  Jean  Bayon  (ch.  x,  fol.  16 
verso),  un  coffre  ou  châsse  (arcam)  sur  les  ossements  de 
saint  Hydulphe,  qu’il  orna  d’or  et  d’argent  :  «  Malduinus 
«  arcam  super  beatos  patroni  nostri  artus  fabricari  insti- 
«  tuit,  quam  etiam  honorifice  auri  argentique  metallis 
«  adornavit,  pari  modo  condecoravit  reliquiarum  sancto- 
«  rum  fratrum,  cum  stabiolis  (?)  cum  thuribulis,  cum 
«  candelabris,  maximum  quoque  calicem  fecit  nomine  suo 
a  insignitum  nostra  pauperiei  adhuc  reservatum,  hic  de- 
«  coravit  aram  B.  Dei  Genitricis  et  sancti  Pietri  aptans 
a  tabulas  pretiosis  metallis  insignivit  ambas  multaque 
«  ejusmodireliquitloco  suœindustriæcredito  monumenta  »; 

4°  Que  saint  Hydulphe  mourut  en  707  et  fut  enterré  dans 
l’église  de  Saint-Grégoire  «  sub  tumba  »,  au  côté  droit 
de  l’autel,  où  il  resta  jusqu’au  temps  d’Adalbert,  abbé  de 
Moien-Moutier,  qui  a  gouverné  cette  abbaie  depuis  g38 
jusqu’à  985  :  «  Tandem  officiose  cavato  cadavere  semper 
«  reminiscendi  patris  sepeliverunt  il  lu  d  in  basilica  B. 
«  patris  Gregorii  a  dextero  altaris  »; 

5°  Que  cet  abbé  fit  relever  son  corps,  remettre  les  reli¬ 
ques  dans  une  châsse  de  bois,  comme  on  le  voit  dans  ce 
manuscrit  qui  rapporte  la  translation  de  saint  Hydulphe  : 
s  Prudentia  et  devotione  venerabilis  Adalbertus,  corpus 
11  venerabile  dni  Hydulphi  a  tumba  quæ  adhuc  tenebatur 
«  congregata  ad  hoc  non  pauca  multitudine  abbatum,  mo- 
«  nachorum  et  religiosorum  cum  magno  apparatu  per  dic- 
«  tum  Adalbertum  levavit  ac  in  area  lignea  decenter  pa- 
«  rata  cum  dicta  devotione  et  honore  collocavit.  »  Cet 
auteur  ajoute  que,  lorsqu’on  transporta  le  corps  de  saint 
Hydulphe  de  l’église  de  Saint-Grégoire  dans  celle  au-des¬ 
sous,  où  il  est  encore  à  présent,  il  se  fit  un  miracle  :  «  Illo 
«  nempe  tempore  die  et  ora  qua  sacratissimi  artus  glorio- 
«  sissimi  patris  ab  area  sacra  transferebantur...  in  hora 
«  eadem  qua  venerabile  corpus  ab  oratorio  B.  Gregorii  ad 
«  inferiorem  ecclesiam  in  qua  nunc  quiescit...,  sacrant 
«  portantes  glebam  corporis  circumfulsit  lux...  »  On  peut 
faire  ces  réflexions  sur  le  passage  de  cet  auteur:  i°  que  le 
corps  de  saint  Hydulphe  fut  mis  d’abord  dans  un  tombeau 
de  pierre,  que  l’on  voit  encore  aujourd’hui  au  côté  droit 
de  l’autel  de  l’église  de  Saint-Grégoire;  2°  qu’au-dessus  de 
ce  tombeau,  il  y  avait  une  autre  tombe  qui  le  recouvrait; 
3°  que  le  corps  de  saint  Hydulphe  était  encore  dans  l’église 
de  Saint-Grégoire  sous  la  tombe,  dans  son  tombeau,  lorsque 
Adalbert  en  fit  la  translation,  et,  par  conséquent,  que 
Malduinus,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  n’avajt  fait 
mettre  sur  la  tombe  de  saint  Hydulphe  qu’une  espèce  de 
représentation  comme  nous  en  mettons  encore  aujourd’hui, 
mais  qu’il  avait  fait  recouvrir  d’argent;  40  qu’Adalbert  fit 
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du  siècle,  l’abbé  Malduinus  (780  -J-  7 92)  fait  faire 
une  châsse  d’or  et  d’argent  pour  les  reliques,  une 
translation  a  lieu  sous  l’abbé  Adalbert  (938  -f-  985)  ; 
au  commencement  du  xie  siècle,  l’abbé  Aleman- 

mettre  le  corps  de  saint  Hydulphe  dans  une  espèce  de 
coffre  ou  de  châsse,  area;  5°  que,  par  decenter  ornatam, 
il  avait  peut-être  voulu  marquer  que  cet  abbé  avait  fait 
mettre  sur  cette  châsse  les  feuilles  dont  Melduinus  avait 
orné  le  tombeau  de  saint  Hydulphe  ou  quelques  autres 
feuilles  d’argent;  6°  il  paraît  une  contradiction  entre  l’au¬ 
teur  de  la  vie  de  saint  Hydulphe  et  l’auteur  de  la  transla¬ 
tion  de  ce  saint...  Il  se  pourrait  que  pendant  les  malheurs 
de  l’abbaie,  lorsque  les  moines  furent  chassés  pour  mettre 
des  chanoines,  au  ix«  ou  au  commencement  du  x»  siècle, 
que  l’abbaye  fut  abandonnée  à  cause  de  l’irruption  des 
Huns;  on  reporta  le  corps  de  saint  Hydulphe  dans  son  tom¬ 
beau  que  l’on  avait  laissé  dans  l’église  de  Saint-Grégoire, 
laquelle  seule  était  restée  après  l’irruption  des  barbares, 
d’où  l’on  peut  l’avoir  transporté  de  nouveau  dans  l’église 
de  Notre-Dame,  comme  il  est  dit  dans  l’histoire  de  sa  trans¬ 
lation  ; 

6°  Que  Lothaire,  roy  de  France,  venant  en  Alsace  avec 
une  puissante  armée  contre  l’empereur  Othon  II,  passant 
proche  de  l’abbaye  de  Moien-Moutier,  les  moines  trans¬ 
portèrent  le  corps  de  saint  Hydulphe  sous  la  haute  pierre..; 

70  Qu’AIemannus,  abbé  de  Moien-Moutier,  vendit  le 
trésor  de  l’église,  les  feuilles  d’argent  qui  couvraient  la 
châsse  de  saint  Hydulphe,  pour  racheter  Berkheim  (  1009); 

8°  Que  Lambert,  abbé  de  Moien-Moutier,  qui  gouver¬ 
nait  en  io5g  (f  1079),  déclare  dans  son  testament  ce  qu’il 
a  trouvé  dans  l’abbaye  et  ce  qu’il  a  fait  faire  :  «  Et  enim 
«  abbas  Lambertus  refert  (dit  Jean  de  Baion),  locum  Me- 
«  dianis  cenobii  reperit  dura  abbas  fuit  conformatur  orna- 
«  ta  ecclesiastico...  calicem  magnum,  Thuribulum  argen- 
«  tum.  »  Il  est  aussi  parlé  dans  ce  testament  de  deux  croix 
d’argent  doré,  ornées  de  quelques  pierreries,  mais  il  n’est 
point  parlé  en  aucune  manière  de  la  châsse  de  saint  Hy¬ 
dulphe; 

9°  Que  Milon,  qui  a  gouverné  cette  abbaie  depuis  1 1 1  5 
jusqu’en  1 147,  transféra  le  corps  de  saint  Hydulphe  de 
son  ancienne  châsse  dans  une  nouvelle  :  «  Anno  1 1 3g 
«  (Jean  de  Baion)  beatus  Hydulphus  potitus  fuit  in  scrinio 
«  novo.  »  Les  vers  qu’on  lit  à  présent  autour  de  sa  châsse 
pourraient  bien  être  de  ce  temps-là  : 

Quorum  munere  sum  tali  vestitus  honore 
Digni  reddantur  divino  semper  amore 

.  me  tunica  quisqua  nudaverit  ultra 

Conquerar  hoc  justis  in  dextra  parte  futur is. 

Ce  que  l’abbé  Alemannus  fît  pour  racheter  Berckeim  est 
assez  bien  exprimé  par  le  troisième  vers.  Ces  vers  en  rimes 
sont  semblables  à  ceux  que  Jean  Baion  rapporte  de  l’abbé 
Milon  : 

Abbas  ipse  stilo  studuit  me  scribere  milo 
Copia  cunctorum  quo  nobis  multa  librorum 
Junxit  enim  plenos  hujus  artis...  senos 
Cujus  delictis  patris . parafa  mitis. 

Ainsi  les  pères  de  la  réforme  qui  ont  fait  faire  la  châsse 
ont  laissé  les  anciens  vers,  ne  changeant  peut-être  que  le 
singulier  en  pluriel  parce  que  c’était  la  communauté  qui 
faisait  la  dépense  de  l’ouvrage  : 

Cujus  munere... 

Dignus  reddatur... 

11  faut  aussi  remarquer  qu’il  n’y  a  que  quatre  feuilles 
d’argent  sur  la  dicte  châsse,  divisées  chacune  en  deux  pan¬ 
neaux.  Que  le  fond  est  d’argent  et  les  ligures  de  vermeille. 
La  difficulté  consiste  à  savoir  si  ces  feuilles  sont  d’entre 


nus  est  obligé  de  vendre  les  lames  d’argent  qui 
recouvraient  la  châsse.  En  1 139  l’abbé  Milon  lui 
restitue  les  richesses  perdues  et  commande  les 
bas-reliefs  d’argent  que  représentent  nos  planches, 

l’an  780-792,  temps  auquel  Malduinus  en  lit  mettre  sur 
le  tombeau;  l’abbé  Adalbert  se  servit  des  mêmes  feuilles 
pour  les  poser  en  950  sur  la  châsse  de  saint  Hydulphe.  Si 
Alemannus  enleva  toutes  ces  feuilles  pour  racheter  Ber¬ 
ckeim,  ou  si,  peut-être,  l’abbé  Milon  n’en  trouva  pas  encore 
quelques-unes  en  1 1 3g  pour  en  couvrir  la  châsse  qu’il  fit 
faire.  Ce  qui  est  constant,  c’est  que,  depuis  Milon  jusqu’en 
1618,  on  n’a  rien  fait  à  la  châsse  de  saint  Hydulphe;  c’est 
aux  antiquaires  à  discerner  par  la  manière  d’habillements 
et  le  goût  de  chaque  siècle  le  temps  où  ont  été  faits  ces 
bas-reliefs. 

I,i.  —  Voici  quelques  conjectures  que  je  crois  que  l’on 
peut  taire  sur  les  bas-reliefs  qui  restent  sur  notre  châsse. 
Le  premier  panneau  de  la  première  feuille  qui  ne  paraît 
pas  entier  (les  feuilles  sur  notre  planche  sont  indiquées 
en  chiffres  romains,  les  panneaux  en  chiffres  arabes,)  con¬ 
tient  trois  figures  et  une  partie  de  bras  avec  une  grande 
manche,  et  un  arbre  qui  la  termine  à  l’autre  extrémité;  la 
figure  A  est  couverte  d’une  robe  qui  descend  un  peu  au- 
dessous  du  genou;  cette  robe  est  retenue  par  une  ceinture, 
et  par-dessus  tous  ces  habits  on  voit  un  manteau  qui  couvre 
le  côté  droit;  la  tête  est  couverte  d’une  espèce  de  calotte; 
il  porte  la  main  sur  son  visage  qui  est  couvert  d’une  assez 
longue  barbe.  La  figure  B  est  une  fille  couverte  d’une  as¬ 
sez  longue  robe  à  grandes  manches,  aiant  un  voile  par¬ 
dessus  la  tête;  elle  paraît  être  une  religieuse.  Le  pallium 
qui  est  sur  une  espèce  de  chasuble  fait  connaître  que  la 
figure  C  est  un  archevêque,  revêtu  d’un  surplis  ou  rochet 
sur  une  robe  ou  peut-être  une  aube,  aiant  la  mitre  en  tête 
et  la  crosse  à  la  main  gauche  sans  manipule,  donnant  la 
bénédiction  de  la  main  droite.  Cette  figure  est  posée  sur 
une  estrade.  D  est  un  bras  avec  une  grande  manche  ren¬ 
trée  d’une  figure  qui  était  à  genoux  devant  l’archevêque. 
Le  bras  est  semblable  à  celui  de  la  figure  B. 

On  peut  penser  que  le  sujet  est  le  duc  Attig,  venu  à 
Moien-Moutier  pour  obtenir  de  saint  Hydulphe  la  guéri¬ 
son  de  sa  fille.  Le  bras  serait  celui  de  sa  mère  Bersuvinde 
ou  de  la  nourrice.  On  peut  faire  à  cela  l’objection  que  les 
nobles  francs  ne  portaient  pas  de  barbe,  et  sainte  Ôthilde 
n’a  été  religieuse  que  longtemps  après  son  baptême. 

Les  figures  de  ce  panneau  semblent  aussi  représenter  des 
personnes  affligées,  énergumènes,  aveugles,  etc.,  qui  viennent 
demander  leur  guérison  à  saint  Hydulphe.  A  serait  un 
aveugle,  D  une  personne  affligée  de  quelque  manière.  B 
serait  une  vierge  qui  viendrait  demander  d’être  reclue  dans 
quelqu’une  des  habitations  que  le  saint  avait  destinées  aux 
étrangers. 

I,  2.  —  Le  deuxième  panneau  de  la  première  planche 
représente  une  église  de  figure  ronde  ou  une  rotonde  avec 
un  dôme  semblable  à  celui  qui  est  à  Senone,  à  l’abbaie  de 
Honcourt  ou  au  prieuré  de  Lieure.  Le  portail  était  soutenu 
de  deux  tours.  L’autel  paraît  être  au  fond  de  l’église,  sous 
le  dôme.  La  figure  A  porte  un  pallium  chargé  de  croix  sur 
une  chappe  ou  manteau,  tient  la  crosse  des  deux  mains  (?) 
aiant  les  doigts  de  la  main  droite  comme  s’il  bénissait.  Il 
porte  son  manipule  au  bras  gauche.  La  figure  B  est  ornée 
d’une  espèce  de  pallium  sans  croix,  sur  une  chasuble  qui 
en  est  parsemée;  il  tient  la  crosse  dans  la  main  gauche,  et 
de  la  droite  il  donne  sa  bénédiction;  il  porte  le  manipule. 

La  figure  A  est  saint  Hydulphe,  la  figure  B,  saint  Erard. 
Les  saints  bénissent  ensemble  une  église  et  en  consacrent 
l’autel;  mais,  si  la  figure  B  a  le  pallium,  comment  peut- 
elle  représenter  saint  Erard  qui  n’a  pas  été  archevêque,  et 
qui  ne  paraît  pas  avoir  obtenu  aucun  privilège  particulier 
pour  le  porter.  On  ne  peut  savoir  quelle  est  l’église,  car 
saint  Hydulphe  en  a  consacré  plusieurs  :  i°  une  en  l’hon- 
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en  faisant  dorer  les  figures  et  laisser  le  fond  en 
argent.  En  1600,  Jean  de  Bayon  la  voit  encore 
dans  cet  état  qui  fut  altéré  dix-huit  ans  plus  tard. 
A  cette  dernière  époque  ,on  remanie  la  châsse,  je 

neur  de  la  sainte  Vierge,  2°  en  l’honneur  de  saint  Pierre, 
3°  de  saint  Grégoire,  40  de  saint  Jean-Baptiste,  5°  bâtie  par 
saint  Erard  en  l’honneur  de  saint  Pierre,  etc.  Il  est  vrai¬ 
semblable  que  cette  église  est  celle  de  Hombourg,  bâtie 
dans  le  château  du  duc  Attig  pour  sa  fille  Othilde,  quoi¬ 
qu’il  ne  soit  pas  dit  par  quel  évêque  elle  fut  consacrée;  la 
liaison  qui  existait  entre  cette  famille  et  notre  saint  le 
donne  à  croire.  De  plus  on  dit  que  l’Erard  nommé  dans  ce 
titre  que  Théoderic  III  donna  à  l’abbaie  d’Aprimoutier  est 
notre  saint  Erard,  celui  qui  baptisa  sainte  Othilde,  et  l’ab- 
baie,  depuis  qu’il  en  fut  abbé,  s’appela  Eberardi  monaste- 
rium.  L’an  passé  à  Sainte-Othilde,  chez  les  Pères  Prémon¬ 
trés,  on  a  découvert  dans  les  ruines  devant  l’église  les  fon¬ 
dements  de  deux  tours  comme  elles  sont  icy  représentées. 

II,  1.  —  II  manque  presque  la  moitié  du  premier  pan¬ 
neau  de  la  deuxième  feuille.  La  figure  A  représente  un 
moine  malade,  couché  sur  son  lit,  la  tête  appuyée  sur  son 
bras  et  qui  paraît  parler  à  la  figure  B  qui  porte  le  pallium, 
la  chasuble,  la  crosse,  et  qui  bénit  de  la  droite.  B  serait 
saint  Hydulphe  qui  va  voir  saint  Dié  (A)  malade,  lequel 
recommande  la  conduite  de  son  abbaye  (citation  latine). 

II,  2.  —  Le  deuxième  panneau  de  la  deuxième  feuille 
représente  le  sépulcre  d’un  moine.  La  figure  A  représente 
un  moine  revêtu  d’une  aube,  aiant  une  ceinture  par-dessus 
sans  capuchon;  il  porte  de  la  main  droite  une  croix,  et  de 
la  gauche  un  encensoir.  B  est  un  moine  habillé  comme  le 
précédent,  aiant  par-dessus  une  stole.  Il  soutient  la  tête  de 
la  figure  C,  et  porte  dans  le  tombeau  celui  qu’elle  repré¬ 
sente.  D  est  un  autre  moine,  vêtu  comme  B,  tenant  une 
branche  de  la  main  droite  et  un  bénitier  de  la  gauche.  E 
est  encore  un  moine,  mais  vêtu  à  la  monastique,  avec  un 
capuchon.  Il  soutient  avec  ses  deux  mains  le  poids  de  la 
figure  C  pour-  aider  à  la  mettre  dans  le  tombeau.  F  est  un 
moine  habillé  en  aube  sans  qu’il  paraisse  de  ceinture.  Il 
porte  à  la  main  droite  une  croix.  Tout  cela  représente  sans 
doute  la  sépulture  de  saint  Dié  et  les  moines  qui  lui  ren¬ 
dent  ces  pieux  offices. 

III,  1. —  Le  premier  panneau  paraît  entier;  il  est  ter¬ 
miné  par  deux  pilastres.  La  figure  A ,  vêtue  d’une  robe  sans 
ceinture,  est  un  moine  qui  tient  une  crosse  de  la  main 
droite.  B  est  un  archevêque  vêtu  d’une  robe  qui  paraît  de 
drap  d’or,  une  chappe  ou  manteau  et  un  pallium  par-des¬ 
sus.  Il  porte  un  manipule  au  bras  gauche  et  tient  du 
même  côté  le  bras  d’une  fille  qui  est  dans  un  bassin  plein 
d’eau.  Il  donne  la  bénédiction  de  la  main  droite;  il  semble 
à  sa  posture  qu’il  vient  de  parler.  D  est  un  autre  prélat 
qui  impose  la  main  droite  sur  la  tête  de  la  figure  C,  de  la 
main  gauche  il  tient  une  espèce  de  burette.  E  est  un 
moine  vêtu  comme  A,  qui  porte  une  crosse.  Tout  cela  re¬ 
présente  le  baptême  de  sainte  Othilde.  B  est  saint  Erard 
qui  impose  le  nom  à  sainte  Othile  et  luy  soutient  sa  main. 
C  est  sainte  Othilde,  D  saint  Hydulphe. 

III,  2.  —  Le  deuxième  panneau  de  la  feuille  ne  paraît 
être  que  la  moitié  d’une  plus  longue.  On  y  voit  des  prélats 
qui  s’embrassent,  dont  l’un,  B,  porte  le  pallium,  l’autre, 
A,  n’en  porte  point.  Les  visites  que  saint  Dié  et  saint  Hy¬ 
dulphe  se  rendaient  une  fois  l’année  et  la  coutume  qui 
s’est  perpétuée  ont  pu  donner  lieu  à  ce  qui  paraît  dans  ce 
panneau.  Tous  les  ans,  pour  perpétuer  ce  souvenir,  les  reli¬ 
gieux  de  Saint-Dié  et  de  Moyen-Moutier  vont  â  la  rencontre 
les  uns  des  autres  dans  un  petit  bois  qui  est  à  mi-chemin 
des  abbayes  où  il  y  a  une  chapelle,  lieu  nommé  Belchamp. 
Ils  portaient  d’abord  les  robes  des  deux  saints  et  ensuite 
on  porta  leurs  corps,  coutume  qui  s’est  perpétuée  même 
au  temps  des  chanoines.  Le  curé  d’Hurbache,  sur  la  pa¬ 
roisse  duquel  est  Belchamp,  célébrait  la  grand’messe,  et 


ne  sais  pour  quel  motif;  on  supprime  plus  de  la 
moitié  du  revêtement  d’argent,  on  rogne  ces  beaux 
bas-reliefs;  c’est  sous  cette  triste  mutilation  que  la 
voient  et  la  décrivent  Ruinart 1  en  1696,  Mabillon 

les  moines  et  chanoines  allaient  à  l’offrande.  Ce  fut  en  1 635 
que  l’on  interrompit  cette  procession. 

L’abbé  de  Moyen-Moutier  la  rétablit  et  ordonna  aux  cu¬ 
rés  et  au  peuple  qui  dépendaient  de  lui  de  se  rendre  pro- 
cessionnellement  à  Belchamp  en  portant  la  châsse  de  saint 
Hydulphe  et  un  bras  d’argent  qui  renferme  un  os  du  bras 
de  saint  Dié,  ce  qui  continue  jusqu’à  aujourd’huy. 

Les  arbres  qu’on  voit  représentés  peuvent  faire  croire 
qu’il  s’agit  du  bois  de  Belchamp  ;  cependant  rien  ne  prouve 
que  ce  lieu  fût  celui  de  la  rencontre  des  deux  saints.  Ils 
passaient  dans  les  monastères  les  uns  des  autres  toujours 
accompagnés  d’un  de  leurs  religieux. 

Cela  ne  représente-t-il  pas  plutôt  saint  Hydulphe  et  saint 
Erard  lorsque  ce  dernier  dit  adieu  à  son  frère  pour  s’en 
retourner  dans  son  pays  ? 

IV,  1.  —  Le  premier  panneau  n’est  pas  entier.  La  figure 
A,  derrière  laquelle  il  y  en  aurait  eu  une  autre,  représente 
le  roy  des  Francs  assis  sur  un  espèce  de  fauteuil.  Il  a  une 
espèce  de  couronne  fermée  et  un  manteau  attaché  sur  l’é¬ 
paule  droite  qui  retombe  sur  le  bras  gauche,  laissant  à 
découvert  le  bras  droit,  duquel  il  donne  une  crosse  à  son 
prélat,  retient  son  sceptre  à  la  main  gauche,  et  il  est  ceint 
d’une  ceinture  fort  large.  La  figure  B  est  saint  Hydulphe, 
qui  reçoit  par  la  crosse  l’investiture  du  territoire  où  est 
situé  Moien-Moutier  et  la  confirmation  du  bien  que  le  duc 
Attig  donna  à  Moien-Moutier.  C’est  un  moine  qui  tient  la 
charte  de  confirmation  de  ce  que  le  prieur  donne  à  l’ab¬ 
baye.  Après  le  baptême  de  sainte  Othilde,  on  sait  qu’il 
donna  de  très  grands  biens  dans  Lobrectale  qui  s’appelle 
maintenant  Val-de-Ville  ;  on  croit  même  que  Enheim, 
maintenant  Falkirick,  appartenait  à  l’abbaye  de  Moien- 
Moutier,  et  l’on  voit  encore  des  lieux  souterrains,  des  fon¬ 
dements  des  anciennes  murailles  de  plus  de  huit  pieds  de 
profondeur,  c’était  une  maison  de  plaisance  que  le  duc 
donna  à  Moien-Moutier.  Childéric  et  le  duc  dotèrent  riche¬ 
ment  l’abbaye.  Pour  cette  hypothèse,  il  faudrait  supposer 
que  saint  Hydulphe  entra  dans  les  Vosges  en  667-73  (ci¬ 
tation  latine).  —  D’après  les  termes  de  l’histoire,  il  est 
prouvé  :  i°  qu’après  le  baptême  de  sainte  Othilde,  l’on  a 
conservé  de  grands  biens  à  l’abbaye  ;  2°  que  le  Roy  a  donné 
à  saint  Hydulphe  des  privilèges  confirmatifs  des  dona¬ 
tions  à  lui  faites,  mais  ces  termes  ne  prouvent  pas  que  ces 
donations  aient  été  faites  au  temps  de  Childéric;  3°  ni  que 
ce  soit  ce  Roy  qui  lui  ait  donné  ni  la  crosse  ni  la  charte 
de  confirmation;  au  contraire,  par  les  termes  rapportés  par 
Jean  de  Baion,  il  semble  que  saint  Hydulphe  n’a  reçu  ce  s 
privilèges  qu’après  avoir  demeuré  longtemps  dans  le  dé¬ 
sert,  l’avoir  défriché  et  y  avoir  assemblé  plusieurs  moines. 
Aussy  l’on  pourrait  peut-être  plutôt  dire  que  ce  qui  est 
représenté  dans  ce  premier  panneau  est  le  roi  Théodoric, 
frère  de  Childéric,  qui  donne  les  chartes  et  la  crosse  à 
saint  Hydulphe  en  présence  du  duc  Attig,  comme  il  fit 
dans  la  treizième  année  de  son  règne  étant  à  Aprimoutier, 
où  il  donna  un  privilège  à  l’abbé  Ebérard,  comme  il  est 
parlé  dans  le  manuscrit  de  l’abbaye  d’Aprimoutier. 

IV,  2.  —  Le  deuxième  panneau  de  la  quatrième  feuille 
n’est  pas  entier,  on  y  voit  un  moine  dans  le  cercueil  sou¬ 
tenu  par  deux  moines  dont  celui  qui  tient  la  tête  semble 
être  un  archevêque.  On  voit  deux  séculiers  qui  sont  sous 
le  cercueil.  Ce  pourrait  être  une  suite  de  ce  qui  est  repré¬ 
senté  touchant  la  mort  de  saint  Dié  :  là  on  l’ensevelit,  icy 
on  l’expose  dans  l’église.  A,  saint  Hydulphe,  B,  saint  Dié 
dans  le  cercueil,  D,  un  moine  de  saint  Dié  ou  saint  Erard 
qui  était  déjà  à  Moien-Moutier,  puisque  saint  Dié  n’est 
mort  qu’en  679. 

1.  Iter  litterarium. 
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1 70 3  1 ,  Belhomme  17242,  Calmet3  qui  pourrait 
bien  être  l’auteur  de  l’envoi  des  dessins  à  Mont- 
faucon  en  1728.  —  Enfin  tout  disparaît  dans  le 
gouffre  de  1793  et  nous  n’avons  plus  aujourd’hui 
qu’une  châsse  moderne. 

Il  est  probable  que  les  quatre  bas-reliefs,  avant 
leur  mutilation,  étaient  d’égale  grandeur  et  for¬ 
maient  les  deux  murs  latéraux  et  les  deux  versants 
du  toit  de  la  châsse;  je  ne  doute  pas,  d’après  le 
poids  qu’ils  avaient,  que  les  dessins  de  Montfaucon 
ne  les  reproduisent  en  vraie  grandeur,  c’est-à- 
dire  om43  de  longueur  actuelle;  mais  en  les  réta¬ 
blissant,  d’après  les  éléments  d’architecture  qu1 
donnent  à  cela  une  base  certaine,  à  cause  de  la 
symétrie,  nous  trouvons  qu’on  les  a  raccourcis 
chacun  de  omio,  et  en  restituant  les  bordures  sur 
lesquelles  couraient  des  vers  léonins,  les  pignons 
sans  doute  ornés  de  figures  de  saints,  nous  pou¬ 
vons  aisément  nous  imaginer  ce  beau  et  regret¬ 
table  monument. 

Du  reste,  les  dessins  bénédictins  nous  suffisent 
pour  l’objet  qui  nous  occupe  ici,  c’est-à-dire  les 
vêtements  sacerdotaux  ;  ils  sont  faits  à  la  sanguine 
en  grand  et  avec  un  soin  qui  permet  de  les  y  étu¬ 
dier.  Sur  le  premier  bas-relief  nous  voyons  figurées 
trois  chasubles,  l’une  ornée  de  rosaces  bysantines, 
dans  le  genre  de  celles  qu’on  voit  sur  le  sceau  de 
Philippe,  évêque  de  Rennes  (1179-1182)  ou  de 
William  de  Lincoln.  (PL  DXCVIII-DCVII.)  La 
première  est  bordée  d’un  galon  perlé  ;  la  seconde, 
unie,  n’a  d’autres  ornements  qu’un  galon  du  même 
genre  ;  la  troisième  est  couverte  d’un  semis  de 
croix  ;  le  pallium  qui  la  recouvre,  contrairement 
à  l’usage  ordinaire,  n’est  pas  crucifère,  comme  si 
les  croix  de  la  chasuble  suffisaient.  Ces  chasubles, 
d’un  aspect  un  peu  étriqué  se  terminent  en  pointe. 

Dans  les  autres  panneaux,  les  chasubles  ne  don¬ 
nent  pas  lieu  à  de  nouvelles  observations,  mais 
elles  sont  beaucoup  plus  amples  par  derrière.  La 
plus  riche,  dont  le  tissu  est  semé  de  rosaces,  est 
celle  de  saint  Erard  (fîg.  B)  baptisant  sainte 
Othile.  Je  n’ai  pas  besoin  d’insister  sur  l’intérêt 
qu’offre  ce  reliquaire  au  point  de  vue  liturgique, 
intérêt  d’autant  plus  grand  qu’il  est  daté,  qu’il  a 
disparu  et  que  nous  espérons  contribuer  à  en  con¬ 

1.  Ann.  bened. 

2.  Hist.de  Moyen-Moutiers,  mauvaises  gravures  de  deux 
plaques. 

3.  Hist.  de  Lorraine. 

Voir  aussi  abbé  Guinot,  Les  Saints  du  val  de  Galilée. 
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server  le  souvenir  en  publiant  les  dessins  qui 
seuls  nous  le  livrent  maintenant. 

M.  Bernard  a  dernièrement  découvert  dans  une 
église  du  xiie  siècle,  à  Saint- Aventin,  une  peinture 
qui  représente  le  saint  patron  de  face  et  qui  accuse 
aussi  clairement  que  possible  la  différence  de  lon¬ 
gueur  entre  le  devant  et  le  derrière  du  vêtement. 
Cette  chasuble,  de  couleur  foncée,  est  ornée  au 
bord,  au  collet  et  sur  la  poitrine  d’un  orfroi  blanc 
avec  petites  croix  très  multipliées.  Il  est  possible 
que  cette  peinture  soit  plus  moderne  que  l’église  L 

Nous  avons  gravé  (pl.  DXCV)  deux  miniatures 
calquées  à  la  Biliothèque  de  Bordeaux  ;  dans  la 
première,  un  évêque  assis,  dont  la  chasuble,  sur  la 
pointe  antérieure,  porte,  comme  à  Saint-Aventin, 
un  orfroi  jumelé  ;  dans  la  seconde,  de  plus  grande 
dimension  (I,  f°  260),  un  prêtre  est  habillé  d’une 
chasuble  gros  bleu  et  semée  de  pois  par  groupes  de 
trois.  Un  orfroi,  d’une  richesse  extraordinaire, 
orné  de  pierres  oblongues,  de  perles,  et  ourlé  de 
perles,  fait  le  tour  du  cou,  comme  un  superhumé¬ 
ral  et  redescend  verticalement  au  milieu,  jusque 
dans  le  bas. 

Un  chapiteau  du  cloître  de  Moissac  nous 
fournit  encore  un  exemple  des  riches  orlrois  dont 
notre  xn°  siècle  aimait  à  parer  les  chasubles. 
(PL  DXCV.) 

On  peut  en  trouver  aussi  sur  les  châsses  de  ce 
temps  que  nous  conservons,  sur  celle  de  saint 
Calmine2,  celle  de  Moissat 3. 

Sur  l’émail  figurant  Saint-Etienne  de  Muret,  au 
Musée  de  Cluny4,  parait  une  chasuble  bleue  avec 
orfroi  d’or  en  Y. 

Les  monuments  iconographiques  sont  nom¬ 
breux  en  France  au  xne  siècle  et  nous  présentent 
à  peu  près  les  mêmes  formes  qu’au  xie  siècle. 

Nous  avons  gravé  dans  nos  planches  différents 
sceaux  du  xne  siècle  sur  lesquels  on  pourra  prendre 
d’utiles  renseignements,  d’autant  meilleurs  qu'ils 
sont  datés. 

1.  Renseignement  donné  par  M.  de  Laurière. 

2.  P.  Cahier,  Nouveaux  Mélanges ,  II,  247. 

3.  Rupin. 

4.  Arts  somptuaires. 
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A  la  Bibliothèque  nationale,  le  manuscrit  latin 
i  r  6 1 5  nous  offre  sur  une  miniature  une  chasuble 
verte,  aussi  aiguë  en  avant  qu’ample  par  derrière, 
doublée  d’une  étoffe  quadrillée  et  garnie  d’une 
bordure  gemmée  avec  pierres  bleues  et  rouges. 

Sur  le  psautier  latin  io433,f°  68,  un  prêtre 
figuré  dans  la  cérémonie  du  sacre  porte  une  cha¬ 
suble  verte  et  d’une  coupe  à  peu  près  semblable. 

Dans  un  traité  de  saint  Hilaire  (Bibliothèque 
nationale, Réserve,XII, 1 8 1 , Ms. latin  1 699,f°5,)une 
initiale  nous  montre  une  chasuble  vert  clair  avec 
larges  orfrois  d’or  sertis  de  rouge;  la  dalmatique, 
verteaussi,a  des  orfrois  d’argent(Pl.  DCLI V); cette 
miniature  est  signée  «  Savalo  monacus  me  fecit  ». 
Dans  un  P  majuscule  d’un  manuscrit  d’Alençon1 
(Ms.  in4°,n°  6,  —  1 25),  nous  voyons  figurer  une 
chasuble  presque  talaire  qui,  en  avant,  ne  descend 
qu’aux  genoux.  Une  chasuble  du  même  genre 
orne  un  manuscrit  de  Vendôme.  (Commentaires 
des  épitres  de  saint  Paul.)  (PI.  DCLX.) 

Nousavons  calqué  à  la  Bibliothèque  de  Bourges 
(PI.  DXCIII)  des  peintures  qui  nous  montrent 
des  chasubles  assez  curieuses  ;  l’une  porte  sur  la 
poitrine  un  orfroi  accompagné  de  rinceaux  à  droite 
et  à  gauche. 

On  peut  voir  une  miniature  qui  donne  une  cha¬ 
suble  du  xiie  siècle  à  la  Bibliothèque  d’Epinal, 
dans  la  vie  de  saint  Martin,  par  Richer2. 

A  cette  époque,  les  chasubles  portaient  quel¬ 
quefois  une  bordure  perlée  autour  du  col,  et  il 
arrivait  aussi  que  ce  galon  descendait  en  avant  de 
quelques  doigts;  des  miniatures  d’un  Nouveau- 
Testament  de  la  Bibliothèque  nationale  publiées 
par  M.  de  Bastard  nous  en  donnent  des  exemples. 

La  collection  Gaignières, concernant  les  évêques 
de  France,  contient  une  foule  de  renseignements 
sur  les  chasubles  et  des  témoignages  de  la  ri¬ 
chesse  croissante  de  leurs  orfrois.  La  chasuble 
de  l’évêque  Ulger3  (-]-  i  1 3  i  )  avait  non  seulement 

1.  Copié  par  Lechaudé  d’Anisy,  Bibl.  nal.,  latin  iio5i. 

2.  Mémoires  de  la  Société  arch.  de  Lorraine,  1878, 
p.  194,  PI.  VII. 

3.  Image  reproduite  plusieurs  fois.  —  Viollet-le-Duc, 
Orfèvrerie,  p.  224.  Chromo  d’après  Gaignières,  fonds  la¬ 
tin  17030,  f°  67. 

Un  autre  chromo  dans  le  recueil  d’orfèvrerie  des  es¬ 
tampes. 


au  bord,  mais  autour  du  cou  et  sur  le  devant,  des 
bandes  d’or  losangées  et  garnies  de  pierreries;  de 
plus,  sur  le  fond  vert  jaune  clair  on  voyait  deux 
rosaces  d’or  brodées  sur  la  poitrine.  (PL  DCIX.) 

Nous  trouvons  ces  riches  orfrois  sur  la  tombe 
de  Liéves,  évêque  de  Chartres  (f  1 122),  enterré  à 
l’abbaye  de  Josaphat,  —  à  Sens,  dans  l’église  de 
Saint-Pierre-le-Vif  (  1 144).  (PL  DXCVI.) 

Les  pierres  tombales  étaient  souvent  peintes; 
Gaignières  nous  en  a  quelquefois  conservé  les 
couleurs,  celles  notamment  de  Geoffroy  de  Lan- 
don  dans  le  chœur  de  la  chartreuse  du  Parc  en 
Charnie  (latin  17036,  f°  1 6 3) .  On  admire  l’effet  de 
ces  rivières  de  pierreries,  rubans,  saphirs,  qui 
descendaient  le  long  des  bords  et  au  milieu  des 
chasubles. 

Le  buste  de  saint  Baudime,  conservé  dans  l’é¬ 
glise  de  Saint-Nazaire  au  Puy,  nous  donne  un 
intéressant  exemplaire  de  ce  luxe  d’ornements. 
(PL  DXCIV.) 

Nous  renverrons  aussi,  à  ce  sujet, le  lecteur  aux 
belles  représentations  que  nous  avons  trouvées 
dans  la  Bibliothèque  de  Douai.  (PI.  DL.) 

On  voyait  à  Fontevraud,  selon  le  témoignage 
d’un  dessin  de  Gaignières,  une  belle  statue  épis¬ 
copale  de  Pierre  II  (f  iii5).  (PI.  DXCVI.;  Ici,  il  n’y 
a  pas  d'orfroi  ;  toute  la  richesse  est  dans  l’étoffe 
elle-même,  bleue,  semée  de  croix.  Un  bas-relief, 
sur  un  autre  tombeau,  représentait  plusieurs 
évêques  avec  des  orfrois  en  Y  sur  leurs  chasubles. 

Au  mois  d’avril  1877,  on  découvrit  à  Poitiers, 
à  Saint-Hilaire  de  la  Celle,  deux  fragments  de 
statues  d’évêques  du  xne  siècle,  qui  gardaient 
quelques  traces  de  peintures.  Ces  figures  portent 
une  chasuble,  souple,  ample  et  fort  dégagée  à 
l’encolure  ;  elle  est  décorée  en  arrière  et  en  avant 
d’un  étroit  orfroi  h 

Un  bas-relief  de  sarcophage,  dans  l’église  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers  (2m2Ô  X  om98),  nous  montre 
un  évêque  étendu  en  costume  sacerdotal  et  treize 
personnages  groupés  autour  de  lui;  il  porte  une 
chasuble  flottante  et  une  étole  brodée. 

Au  portail  de  Notre-Dame,  deux  statues  d’évê¬ 
ques  figurent  à  l’étage  supérieur.  Au  manuscrit 
de  la  vie  de  sainte  Radegonde,  à  la  Bibliothèque, 

1.  Barbier  de  Montault,  Bull,  mon.,  1877.  Tirage  à 
part. 
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saint  Fortunat  porte  une  chasuble  rouge  avec  l’or- 
froi  qui  semble  une  croix  sans  tête  dont  la  hampe 
verticale  se  relie  à  une  courbe  qui  va  d’une  épaule 
à  l’autre. 

On  voit,  au  Musée  de  Cluny,  un  fragment  d’é¬ 
toffe  du  monastère  de  Vergy,  large  de  om26  et 
haut  de  om98,  partagé  en  trois  compartiments: 
le  premier  renferme  une  madone  accompagnée 
de  saint  Pierre,  de  saint  Vivence  avec  les  noms 
inscrits;  le  second, un  religieux  qui  offre surl’autel 
un  vêtement  sacerdotal  :  «  Frater  Petrus  offerens 
«  super  altare  hoc  vestimentum  integrum  sacer- 
«  dotale.  »  Enfin,  le  troisième,  les  deux  donateurs 
Manassès  et  sa  femme  Hermengarde,  agenouillés 
et  soutenant  le  sanctuaire. 

Cornes  Manassès  et  Ermengardis  comitis- 
sa  hujus  monasterii  fondatores  quod 

Vergeium  dicitur  illud  Deo  afferentes  sanctoque  Viven- 
tio  et  Beatæ  Mariœ  atque  sancto  Petro. 

Le  fond  de  l’étoffe  est  en  lin  blanc;  tous  les  vê¬ 
tements,  en  or  avec  traits  rouges  qui  en  dessinent 
les  plis.  Le  moine  qui  fait  l’offrande,  les  man¬ 
teaux  des  donateurs  sont  brodés  en  pointes  de  fou¬ 
gère.  Le  catalogue  semble  indiquer  que  cette 
pièce  est  un  débris  de  chasuble;  je  suis  plutôt 
disposé  à  y  voir  un  parement  d’autel;  elle  est 
trop  large  pour  avoir  fait  fonction  d’orfroi,  d’au¬ 
tant  plus  que  les  amorces  de  deux  petits  pilastres 
indiquent  les  parties  qui  l’agrandissent  encore. 
Aux  xae  et  au  xme  siècles1,  des  sujets  de  ce  genre 
n’intervenaient  pas  dans  l’ornementation  de  la 
chasuble;  quoi  qu’il  en  soit,  l’offrande  du  vête¬ 
ment  sacerdotal  sur  l’autel  est  un  détail  intéressant 
pour  notre  étude,  et  cette  étoffe  mérite,  à  cause 
de  cela,  d’y  être  comprise. 

Si  la  Révolution  n’avait  englouti  tant  de  trésors, 
nous  aurions  entre  les  mains  de  nombreuses  cha¬ 
subles  provenant  de  l’époque  romane.  Du  temps 
de  Le  Brun  (1727),  on  conservait  de  vieilles  cha¬ 
subles  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Saint-Denys, 
à  Saint-Martin  des  Champs,  aux  Chartreux,  et  les 
prêtres  qui  ne  craignaient  pas  de  s’embarrasser 
s’en  servaient  quelquefois;  on  en  voyait  avec  ca- 

1.  M«r  Barbier  de  Montault,  avec  lequel  j’examinais  der¬ 
nièrement  cette  pièce,  l’attribue  avec  beaucoup  de  raison 
au  xiii*  siècle. 
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puchon.  Il  y  en  avait  aussi  qu’on  employait  à 
Metz,  Narbonne, Toul,  Cambrai,  Arras  h 

Claude  de  Vert  signale  le  capuchon  de  la  cha¬ 
suble  de  saint  Gilbert, de  la  forme  des  cucules  des 
chartreux,  étant  au  surplus  garni  d’un  galon  de 
deux  doigts. 

Une  des  plus  regrettables  chasubles  détruites 
par  la  Révolution  est  celle  que  l’on  conservait  à 
Braine,  près  de  Soissons.  On  l’appelait  la  chasuble 
du  miracle  parce  qu’elle  avait  servi  à  la  messe  où 
l’on  dit  que  Notre-Seigneur  apparut  sous  la  forme 
d’un  enfant  (  1 1 5 3) .  Elle  fut  donnée  par  Henri  de 
France,  évêque  de  Beauvais,  et  son  souvenir  nous 
est  conservé  dans  la  description  qu’en  fit,  sur 
un  plan  géométral  de  l’église  de  Saint-Yved  de 
Braine,  Fresson,  géographe  au  commencement  du 
xviii0  siècle  :  «  A  la  chapelle  de  Saint-Denys,  dit-il, 
«  il  est  une  grande  caisse  faite  en  forme  de  quart  de 
«  cercle,  dans  laquelle  est  une  très  riche  chasuble 
«  antique  de  soye  croisée,  semée  de  figures  de 
«  lions  affrontés  par  couples  brochez  en  or.  Sur 
«  ladite  étoffe,  sur  le  devant  de  l’ouverture  par 
«  où  le  prêtre  passe  la  tête,  et  le  long  du  derrière 
«  de  ladite  chasuble,  est  une  large  bande  engrellée 
«  et  semée  de  perles  en  plein  et  d’autres  très 
«  grosses  et  rondes  en  espaces  des  unes  des  autres. 
«  En  bordure,  il  reste  quelques  pierreries  en  petit 
«  nombre.  Sur  le  devant  du  col,  il  y  a  la  figure 
«  d’unséraphin  brodée  en  perles  et  un  AgnusDei 2, 
«  àl’opposite  du  miracle  dont  voicy  l’abrégé . » 

A  la  Révolution,  ces  richesses  furent  vendues, 
les  perles  du  collet,  l’Agneau  du  pectoral,  l’orfroi 
et  la  croix,  toutes  les  perles  et  pierreries  furent 
évaluées  10.000  livres3. 

On  conservait  aussi  à  Clairvaux  les  chasubles  de 
saint  Bernard  et  de  saint  Malachie;  voici  les  des¬ 
criptions  que  nous  en  lisons  dans  les  inventaires  : 
«  Une  chasuble  que  l’on  dit  avoir  été  à  l’usage  de 
«  notre  père,  saint  Bernard,  longue,  fermée  de 
«  tout  côté,  sinon  le  haut  pour  passer  la  tête.  Elle 
«  est  en  crêpe  blanc,  fin;  galon  de  tafetas  rouge 
«  au  milieu  du  devant  et  à  côté,  la  bande  du  mi- 

1.  Le  Brun,  Expi.  des  Cérémonies  de  la  Messe,  I,  52. 

2.  Nous  verrons  ces  mêmes  ornements  sur  une  chasuble 
de  Dreux  au  xin»  siècle. 

’i.  Stanislas  Prioux,  Monographie  de  Saint-Yved  de 
Braine,  p.  9. 

De  Farcy. 

Mémoires  de  la  Sorbonne,  1864,  p.  90. 
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«  lieu  de  derrière  est  un  galon  d’or  de  broderie  L  » 

Pour  celle  de  saint  Malachie  (-J-  1148)  :  «  Un 
«  grand  sac  de  toile  de  coton,  piqué  d’un  côté  en 
«  compartiments,  y  est  attaché  un  petit  écrit  en 
«  parchemin  :  «  In  hoc  sacculo  reconduntur  ves¬ 
te  timenta  pontificalia  beati  Malachie.  »  Il  ren¬ 
te  ferme  i°  la  chasuble  de  saint  Malachie,  qui  au 
«  bas  porte  cet  écrit  en  parchemin  :  Casula  sancti 
a  Malachie  episcopi.  C’est  une  gaze  ou  crespe 
«  blanc,  doublé  de  tafetas  rouge;  croix  derrière 
«  par  bandes  de  fil  d’or  usé;  la  bande  de  devant 
«  au  milieu,  de  même;  un  galon  d’or  autour  de 
«  l’ouverture  pour  passer  la  tête;  elle  est  fermée 
«  de  haut  en  bas  de  tout  côté.  » 

Les  deux  bénédictins1 2,  dans  leur  Voyage  littéraire, 
signalent,  à  Beauvais,  six  anciennes  chasubles  lon¬ 
gues  qui  servaient  seulement  le  jeudi  et  le  ven¬ 
dredi  saint.  Je  me  suis  informé  de  leur  sort  et  j’ai 
appris  qu’elles  avaient  disparu  comme  tant  d’au¬ 
tres.  Ils  mentionnent  encore,  à  Saint-Vincent  de 
Metz,  la  chasuble  de  Théodoric  ou  Thierry,  avec 
laquelle  il  fut  enterré  et  qui  avait  été  retrouvée 
tout  entière;  elle  était  violette  et  toute  ronde, 
comme  les  anciennes  chasubles3. 

Dans  un  inventaire  de  la  cathédrale  de  Lyon 
de  1448,  il  est  question  d’une  chasuble  d’or  sur 
laquelle  on  voyait  des  médaillons  circulaires  avec 
des  lions  et  des  léopards;  la  désignation  d’une 
telle  étoffe  semble  indiquer  son  ancienneté  4. 

Nous  avons  parlé  déjà  plusieurs  fois  de  la  cu¬ 
rieuse  effigie  de  l’évêque  d’Angers, Ulger  (f  1 149), 
peinte  en  émail  sur  son  tombeau.  En  1737,  lors¬ 
qu’on  ouvrit  la  pierre  tombale,  on  trouva  cet 
évêque  couvert  de  scs  ornements  pontificaux  :  ses 
souliers  carrés  par  les  extrémités  et  sans  talon,  le 
dessus  découpé  à  la  façon  des  anciens,  le  rochet 
de  toile  fine,  la  chasuble  d’une  étoffe  de  soie  à 
fleurs  rouges  sur  fond  violet,  la  crosse  en  bois 
dans  toute  sa  longueur.  La  populace,  informée  de 
cette  découverte  et  poussée  par  une  curiosité  fu¬ 
neste,  accourut  en  foule  à  ce  tombeau.  On  l’ouvrit 
par  l’endroit  que  l’on  avait  inutilement  refermé 
dès  le  matin.  Chacun  s’empressa  d’enlever  quelque 

1.  Laloris,  Trésor  de  Clairvaux. 

2.  T.  I,  p.  1 56. 

3.  Id.,  t.  I,  p.  1  la. 

4.  Renseignements  de  M.  de  Farcy. 


partie  des  vêtements  et  rien  n’eût  échappé  à  ce 
pillage,  si  on  ne  se  fût  empressé  de  cacher  ces 
précieux  ornements  h 

En  1846,011  découvrit  quelques  débris  de  la 
chasuble  de  Raoul  de  Beaumont,  enterré  dans  la 
nef  en  1197,  vis-à-vis  d’Ulger.  La  fosse  avait  été 
bouleversée  en  1793.  Il  y  restait  cependant  des 
fragments  d’une  lampe  de  verre,  une  crosse  de 
bronze  et  des  lambeaux  d’étoffe  conservés  au 
musée  de  l’évêché.  Le  temps  a  tellement  altéré 
les  couleurs  qu'il  est  impossible  de  s’en  faire  une 
idée  exacte.  Cette  chasuble  portait  des  médail¬ 
lons  circulaires  encadrant  des  lions,  chimères  et 
fleurs  de  lis.  Une  petite  rosace  à  quatre  lobes, 
bordée  en  soie  avec  un  pois  d’or  au  centre  réunit 
les  grands  médaillons;  des  fleurs  de  lys  ornent  les 
tympans.  Le  fond  devait  être  brun  ou  jaune  foncé; 
les  cercles,  animaux,  fleurs  de  lys  en  or.  Les 
feuilles,  entre  les  fleurs  de  lis,  sont  brodées  en  soie 
rouge  ou  verte.  Nous  avons  calqué  dans  Gai- 
gnières  un  sceau  de  cet  évêque  (-j- 1  1 82). 

La  popularité  dont  jouissait  saint  Thomas 
Becket  (-j-  1  1701,  au  xne  siècle,  explique  le  soin 
qu’on  prit  de  ses  reliques  et  des  vêtements  sacer¬ 
dotaux  dont  il  s’était  servi  dans  les  différentes 
stations  de  son  exil. 

Les  deux  bénédictins  nous  rappellent  avoir 
vu  sa  chasuble  à  Anchin  près  de  Douai. 


Etoffe  de  la  Chasuble  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  à  Saint-Michel 
de  Courtray.  Dessin  communiqué  par  M.  Van  Ruymbeck. 

A  Courtray,  abbaye  de  Groningue,  une  chasuble 
que  l’on  conserve  lui  est  aussi  attribuée;  son 
étoffe  est  ornée  d’un  semis  serré  d’étoiles  à  huit 

1.  Documents  édités  par  M.  de  Farcy.  Art  chrét.,  i885. 
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rayons  ei  de  rosaces  d’or  serties  de  bleu  sur  fond 
pourpre,  étoffe  qui  serait  fort  ancienne.  Le  vête¬ 
ment  a  malheureusement  été  découpé  et  pourvu 
de  nouveaux  galons1;  nous  en  devons  la  photogra¬ 
phie  et  la  reproduction  à  l’obligeance  du  Père  Van 
Caloen  et  de  M.  Van  Ruymbeck. 


Une  des  plus  célèbres  que  l’on  garde  encore  est 
celle  de  la  cathédrale  de  Tournai'2  dont  le  saint 
évêque  se  servit  dans  l’abbaye  de  Saint-Médard. 
L’étoffe  dont  elle  est  faite  est  croisée  et  d’un  beau 
pourpre  foncé  et  porte  des  orfrois  ornés  de  méan¬ 
dres,  de  feuillages  et  d’animaux  fantastiques;  elle 
a  im5o  de  hauteur  et  mesure  dans  le  bas  i mg6 
de  circonférence.  La  petite  bordure  du  bas,  qui 
garnit  le  tour,  est  composée  de  différents  motifs 
de  méandres  ou  d’espèces  de  gammas.  Cette  cha¬ 
suble  offre  un  des  plus  anciens  exemples  de  la 
pièce  placée  sous  le  col  et  formant  avec  l’orfroi 
vertical  une  sorte  de  T. 

La  cathédrale  de  Paris  possédait  :  «  un  vête- 
«  ment  de  drap  vermeil  à  hommes  d’or  et  à  cheval, 
«  nommé  la  Chapelle  de  Saint-Thomas  de  Quan- 
«  torbie3.  » 

A  l’hospice  de  Lisieux4,  on  conserve  une  cha¬ 
suble  qui  porte  encore  le  nom  du  saint  martyr; 
ouverte  aujourd’hui  comme  une  chape,  elle  était 
jadis  entièrement  fermée,  en  tissu  de  soie  ouvré, 
figurant  de  petits  losanges  avec  œil  de  perdrix  au 
centre.  Elle  était  primitivement  rouge.  Un  galon, 
dont  on  ne  voit  plus  que  la  place,  s’élevait  au 
centre  de  chaque  face  et  se  bifurquait  de  manière 
à  former  un  V.  Le  vêtement  plié  dans  un  reli¬ 
quaire  n’est  malheureusement  plus  aujourd’hui 
accessible  aux  dessinateurs. 


1.  M.  le  baron  Bethune  l’a  dessinée  il  y  a  quarante  ans, 
avant  qu’elle  ait  été  rognée. 

De  Linas,  Rapport  sur  les  anciens  vét.  sacerd. 

2.  Cette  chasuble  a  été  souvent  reproduite. 

Reusens,  Éléments  d’Arch.,  I,  438. 

Catalogue  des  objets  d’art  religieux  exposés  à  Malines, 
n°  70D. 

Voisin,  Bull,  de  la  Société  historique  de  Tournai,  t.  VI, 
25t. 

Cloquet,  Tournai  et  Tournaisis. 

Du  Mortier,  Étude  sur  les  principaux  monuments  de 
Tournai ,  p.  99  (de  Farcyt. 

Revue  de  l’Art  chrét.,  VIII,  p.  641. 

Bull,  mon.,  1834,  p.  1 1 3. 

3.  F.  Michel. 

4.  Bull,  mon.,  XV,  p.  262. 
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La  chasuble  de  Sens  est  prise  dans  une  étoffe  de 
soie  nommée  samit;  en  effet,  le  xne  siècle  est  l’é¬ 
poque  où  la  soie  prit  en  Europe  une  grande  exten¬ 
sion,  grâce  aux  ateliers  de  Sicile,  que  favorisaient 
alors  sous  ce  rapport  les  rois  normands.  Le  cadeau 
le  plus  agréable  qu’on  pût  faire  à  un  ecclésias¬ 
tique  était  une  pièce  de  soie.  En  1170,  le  car¬ 
dinal  Theodwin  annonce,  dans  une  lettre  au  saint 
archevêque,  l’envoi  d’un  samit  de  couleur  verte, 
lequel  était  particulièrement  estimé1. 

Les  vêtements  de  saint  Thomas,  conservés  à 
Sens2,  sont  les  plus  connus  et  les  plus  souvent 
reproduits  ;  nous  avons  été,  malgré  cela,  à  cause 
de  leur  importance,  les  étudier  nous-même  dans  le 
trésor  de  la  cathédrale.  (PL  DXC.) 

Cette  chasuble  de  soie  pourpre  foncé  est  tout 
ornée  de  rinceaux  serrés;  la  chaîne  est  rouge  et  la 
trame  bleue;  elle  a  im66  dans  sa  grande  largeur 
et  1  m3 3  de  hauteur  par  derrière,  où  elle  est  plus 
longue  qu’en  avant  ;  elle  est  traversée  par  plusieurs 
orfrois  d’or  quadrillés,  n’ayant  que  omoq  de  large. 
Les  orfrois  multipliés  sont  une  caractéristique 
nouvelle  des  chasubles  à  la  fin  du  xne  siècle.  Si  nous 
remontons  jusqu’à  l’origine  nous  verrons,  en  effet, 
que  les  chasubles,  d’abord  simples  et  sans  galon, 
commencèrent,  au  xe  siècle,  à  se  parer  d’orfrois  qui 
cachaient  la  couture  des  lés.  Ces  bandes  firent 
ensuite  le  tour  du  col,  dessinèrent  par  derrière 
l’ancienne  place  du  capuchon  ;  on  eut  l’idée,  au- 
dessus  de  la  bande  verticale  antérieure,  d’en  placer 
une  horizontale  qui  rappelât  leT. —  Ici  cette  bande 
traverse  toute  la  poitrine  et,  de  plus,  des  bandes 
obliques  à  travers  le  vêtement  entier  viennent 
former  majestueusement  le  monogramme  antique 
du  Christ;  je  ne  puis  m’empêcher  de  voir  dans 
cette  disposition  la  pensée  de  figurer  la  croix. 

Une  autre  caractéristique  est  la  coupe  inférieure, 
laquelle,  au  lieu  d’un  demi-cercle,  présente  quatre 
segments  de  cercle  se  coupant  en  tiers-point,  ce 
qui  produit  une  ogive  surbaissée.  Je  ne  crois  pas 
que  cette  chasuble  ait  été  remaniée;  il  faut  donc 

1.  F.  Michel,  p.  189. 

2.  De  Linas,  Rapport  sur  les  anciens  vét.  sacerd.  Paris, 
1857. 

Violi.et-le-Duc,  Costume,  p.  36o,  PI.  iv. 

P.  Lacroix,  Vie  relig.  et  mil.  au  moyen  âge,  p.  243. 

Quantin,  Notice  liist.  sur  la  const.  de  la  cath.  de  Sens. 

Alex,  de  Laborde,  Mon.  de  la  France,  t.  IL 

Gaussen,  Portefeuille  arch.  de  la  Champagne. 

Schaw,  Dresses  and  décorations  of  the  middle  âge. 

Bolland.,  etc. 
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voir  dans  cette  forme  un  souvenir  de  celle  qui 
prévaudra  en  s’accentuant  pendant  le  xme  siècle. 
Bock  dit  que  cette  pointe  appartient  aux  habits 
sacerdotaux  anglo-saxons,  mais  nous  verrons  bien¬ 
tôt  cette  coupe  loin  de  l’Angleterre. 

Nous  savons  non  seulement  qu’au  xne  siècle  les 
orfrois  se  multipliaient,  mais  qu’on  les  découpait 
en  divers  rinceaux  pour  enrichir  le  fond  de  l’étoffe, 
à  l’aide  d’applications.  Nous  avons  cité  une  mi¬ 
niature  de  Bourges;  en  voici  une  calquée  à  Gand 
(Lamberti  canonici  liber  floridus,  U  160)  qui  nous 
offre  ce  genre  de  décoration  sur  une  chasuble 
verte.  (PI.  DXXVIII.) 

On  observera  ce  même  genre  de  richesse  à 
Peterborough  sur  la  tombe  de  l’abbé  André  (-J- 1 194). 
(PI.  DXCIX.) 

Un  manuscrit  du  British  Muséum  nous  mon¬ 
tre  un  archevêque  tenant  une  croix  en  guise  de 
crosse,  bénissant  et  couvert  d’une  chasuble  sur 
laquelle  un  étroit  galon  crucifère,  comme  une 
sorte  de  pallium,  ceint  les  deux  épaules  et  retombe 
verticalement  en  avant. 

Les  monuments  nous  conservent  encore  en 
Angleterre  de  précieux  documents  sur  les  cha¬ 
subles. —  Nous  avons  gravé  (PI.  DXCVIII)  les 
effigies  de  deux  tombeaux  dans  la  cathédrale  de 
Salisbury  *,  l’une  de  l’évêque  Jocelin  (-J-  1  184),  qui 
est  représenté  vêtu  d’une  chasuble  à  plis  mul¬ 
tiples,  longue  en  avant,  ornée  de  broderies  sur  les 
épaules  et  d’un  orfroi  central  avec  cette  inscrip¬ 
tion:  Affer  opem  devenies  in  idem;  cette  exhorta¬ 
tion,  que  le  moyen  âge  aimait  adresser  aux  vivants 
par  le  langage  des  morts,  n’a  jamais,  sans  doute, 
figuré  sur  aucune  chasuble,  mais  on  peut  croire 
que  l’idée  de  l’inscrire  sur  l’orfroi  fut  inspirée  au 
sculpteur  par  la  vue  de  quelque  légende  brodée  à 
cet  endroit  du  vêtement  sacerdotal. 

A  propos  de  l’Angleterre,  citons  l’Exposition  de 
broderies  qui  eut  lieu  à  Londres  en  1880,  et  dans 
laquelle  Lady  Catherine  Berkeley  envoya  neuf 
fragments  d’ouvrage  en  anglais  du  xne  siècle  et 
deux  d'opus  anglicanum  du  xme  siècle.  (Catalogue 
n°  1  1  2.) 

1.  M.  Nightingale  a  eu  la  bonté  Je  nous  envoyer  les 
estampages. 

Voir  aussi  Stothard,  Mon.  de  la  Grande-Bretagne. 

Knight,  Old  England ,  1  vol. 


Dans  la  Bibliothèque  Bodleian,  à  Oxford,  nous 
trouvons  un  manuscrit  curieux  au  point  de  vue 
liturgique  (n°  352);  c’est  un  commentaire  de  l’Apo¬ 
calypse  par  Haimon.  En  frontispice,  un  moine, 
Rudolfin,  offre  le  livre  à  saint  Biaise  qui  est  cou¬ 
vert  de  ses  habits  pontificaux;  il  porte  une  cha¬ 
suble  gros  bleu  avec  orfrois  jaunes  semés  de  pois 
rouges.  Malgré  quelque  confusion  dans  le  tracé, 
on  peut  dire  que  la  dalmatique  est  jaune  bordée 
de  rouge,  l’aube  bleue  avec  de  larges  bandes  ver¬ 
ticales  jaunes  et  rouges,  sur  lesquelles  descendent 
une  mince  étole  jaune  et  frangée1.  (PI.  DXCVII 
et  DCLV.) 

On  voit  dans  le  même  manuscrit  deux  cha¬ 
subles  jaunes  à  orfrois  rouges,  etc. 

Les  autres  manuscrits  de  la  Bibliothèque  con¬ 
tiennent  peu  de  détails  liturgiques  avant  i3oo.  La 
plupart  des  Missels  enluminés  sont  du  xive  siècle 
et  même  postérieurs. 

Gondolphe,  évêque  de  Rochester  (1077-1108), 
donne  à  son  église  «  casulam  principalem,  undi- 
«  que  de  auro  circundatam,  et  alias  très  de  pur- 
«  pura  nigra»;  son  successeur  «  duas  casulas  opti- 
«  mas  scilicet  nigram,  ante  et  rétro  cum  lista 
«  bruslatam  et  aliam  que  est  cotidiana i  ». 

On  conserve,  en  Allemagne,  des  chasuoles  qui 
passent  pour  avoir  servi  à  saint  Bernard  (f  1  i53)3, 
et  notamment  celle  du  dôme  d’Aix-la-Chapelle  ou 
apparaît  la  forme  ogivale  dans  la  coupe  inférieure  ; 
mais  il  est  possible,  comme  le  croient  les  deux 
bénédictins4,  qu’elle  ait  été  échancrée  depuis. 
L’étoffe  est  un  lourd  tissu  de  soie  bleu  foncé  sur 
lequel  sont  jetés  de  petits  bouquets  en  perles 
blanches.  Les  garnitures  du  col,  d’après  les 
traces  qui  en  restent,  étaient  tissées  d’or,  d’argent 
et  de  rouge.  —  La  longueur  est  telle  que  les 
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1.  M.  James  Parker,  dont  la  fille,  avec  une  fidélité  de 
dessin  remarquable,  nous  a  donné  copie  de  ses  minia¬ 
tures,  y  a  joint  quelques  renseignements.  La  peinture  de 
saint  Biaise  ne  semble  pas  de  la  même  main  que  les  autres 
peintures  du  manuscrit  et  paraît  plus  barbare.  Le  texte 
peut  remonter  à  ii5o,  et  même  à  une  époque  antérieure. 

M.  Westwood  pense  que  ces  miniatures  peuvent  dater  de 
1100,  mais  qu’elles  sont  probablement  plus  tardives.  Au- 
dessus  de  saint  Biaise,  on  lit  cette  inscription  : 

Accipies  digne  Blasi  sacer  atque  benigne. 

2.  On  trouvera  pour  les  chasubles  et  autres  ornements 
liturgiques  de  curieux  détails  dans  l'Inventaire  des  dons 
faits  à  la  cathédrale  de  Rochester,  réimprimé  par  M.  Bishop. 

Voir  Revue  de  l’Art  chrét.,  1887,  332. 

3.  Hefner,  I,  46. 

Kunswerke  und  Geràthschaften  der  mittelalters. 

4.  II,  201. 

Voir  les  Bolland.,  20  août,  p.  355. 
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deux  pointes  descendent  jusqu’à  terre,  même  lors¬ 
qu’elle  est  portée  par  un  homme  qui  a  plus  de 
six  pieds1. 

Les  bénédictins  (II,  184)  mentionnent  aussi,  à  la 
cathédrale,  la  chasuble  et  la  chape  de  saint  Lambert 
qui  était  d’un  travail  incomparable  et  également 
couverte  de  perles.  Cette  chasuble,  si  je  ne  me 
trompe,  serait  celle  dont  parle  Rock  et  dont  Dolby 
(Church  vestement)  nous  donne  un  dessin  ;  elle  a 
1  m22  par  devant,  im36  par  derrière,  et  la  circon¬ 
férence  d’un  des  segments  du  cercle  inférieur 
im5o.  Elle  est  en  soie  violette  et  tout  ornée  de 
médaillons  en  perles  alternant  avec  des  croix  de 
Malte  aussi  dessinées  en  perles.  Sa  coupe  appar¬ 
tient  au  xule  siècle. 

M.  le  docteur  Schnütgen  nous  signale  deux 
chasubles  de  saint  Bernard  à  Xanten  et  à  Brau- 
weiler:  cette  dernière  est  la  plus  connue;  elle  se 
compose  d’une  étoffe  de  soie  jaune  or,  sur  laquelle 
sont  dessinés  des  aigles  (pallium  rotatum  cum  his- 
toria  aquilarum).  Elle  est  en  forme  de  cloche  ;  elle 
a  figuré  en  1 8 5 2  à  l’Exposition  de  Crefeld,  en 
1876  à  l’Exposition  de  Cologne  et  en  1880  à  celle 
de  Dusseldorf2. 

Parmi  les  curieux  objets  liturgiques  que  con¬ 
serve  le  dôme  de  Brixen  (Tyrol),  nous  ne  devons 
pas  oublier  une  chasuble  de  soie  rouge  foncé  avec 
semis  d’aigles  ton  sur  ton  ;  les  yeux,  les  griffes  de 
ces  aigles  et  l’anneau  qu’ils  tiennent  dans  le  bec 
sont  en  or;  ce  vêtement  en  forme  de  cloche  a  im5  1 
de  hauteur  sur  2m2Ô  de  largeur 3. 

A  Saint-Pierre  de  Salzbourg4,  une  chasuble 
d’étoffe  très  foncée  offre  un  orfroi  en  Y  et  dans  le 
bas  une  inscription  latine  brodée  sur  une  bordure 
rapportée.  Nous  l’avons  reproduite  d’après  une 
photographie  que  nous  a  fournie  le  Père  Wi  111- 
bald. 

1.  More  græcorum  facta  ex  serico  cœruleo  terso  ac  denso 
contexta  est  acu  eidem  appicta  cruce  ex  margaritis. 

2.  Exposition  de  Cologne,  n°  362. 

Exposition  de  Dusseldorf,  n»  528. 

Bock,  Hist.  des  Vêt.  liturgiques. 

3.  Il  a  figuré  en  1887  à  l'Exposition  de  Vienne  sous  le 
n»  196. 

Un  article  de  Bock  sur  cet  objet  dans  Mittheilungen,  VI, 
p.  x 55,  PI.  iv. 

4.  Id.,  II,  1 13. 


Bock1  publie  un  fragment  de  chasuble  sur 
laquelle  une  bande  de  médaillons  (ornements  d’or 
sur  fond  violet)  renferme  différents  animaux 
affrontés  et  une  autre  bande  à  côté,  où  l’on  voit 
aussi  des  animaux  et  des  éléphants  soutenant  des 
cigognes  dans  les  tours  qu’ils  portent. 


Chasuble  Salzbourg. 


Nous  devons  croire  que  les  chasubles  alle¬ 
mandes  avaient  alors  quelquefois  une  certaine  am¬ 
pleur  s’il  nous  est  permis  d’en  juger  par  l’émail  du 
Louvre,  d’un  travail  rhénan,  où  l’on  voit  figurer 
Melchisédech  avec  une  chasuble  sous  laquelle  il 
voile  ses  mains  pour  porter  les  saintes  espèces. 
(PL  XIII.)  Quelques-unes  paraissent  aussi  munies 
de  capuchons  comme  le  laisse  penser  une  minia¬ 
ture  de  Trêves  (latin  1736).  (PL  DCXXXV.) 

Nous  attirons  l’attention  sur  une  peinture  que 
l’on  conserve  dans  un  manuscrit  d’Engelberg  2,  et 
qui  figure  la  sainte  Vierge  habillée  en  évêque 
avec  la  mitre  sur  la  tête,  et  sur  le  corps  une  cha¬ 
suble  qui  présente  une  grande  ampleur  par  der¬ 
rière.  (PL  DCXIV.)  L’abbé  Frowin  (1  iq3  -J-  1 168) 
est  à  ses  pieds  et  lui  offre  un  livre. 

Parmi  les  curieux  ornements  delà  cathédrale  de 
Coire,  se  trouve  une  chasuble  en  soie  longue  de 
im32  et  large  de  om85,  qui  est  un  des  monuments 
les  plus  remarquables  de  l’emploi,  au  moyen  âge, 
des  étoffes  arabes.  Son  tissu  se  compose  de  bandes 
verticales  larges  de  omoy,  alternativement  ornées 
d’inscriptions  et  garnies  de  feuillages  ou  d’ani¬ 
maux.  Les  dessins  sont  tissés  et  non  brodés  ;  mé- 

1.  Mittheilungen,  II,  PI.  m. 

Bock,  dans  les  Trésors  de  Cologne,  nous  raconte  que  cette 
ville  est  riche  en  chasubles  :  Sainte-Cécile,  Sainte-Marie 
du  Capitole,  Saint-Jacques,  Sainte-Catherine,  Saint-Ser- 
vais  en  possèdent  encore,  mais  elles  ne  sont  que  du  xiv° 
ou  du  xv°  siècle. 

2.  Manuscrit,  I,  1/2,  f°  1,  b. 
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lange  de  soie  jaune  et  de  fils  d’argent  très  fins, 
l’étoffe  paraît  argentée  d’un  côté,  dorée  de  l’autre. 

L’inscription  qui  se  répète  est  ce  verset  du 
Coran  d’après  M.  le  professeur  Hitzig  :  «  Dieu 
veuille  nous  conserver  ses  fidèlesK  \  »  Les  lettres 
coufiques  sont  en  or  sur  fond  pourpre;  les  ara¬ 
besques  qui  tapissent  le  fond  sont  blanches;  elles 
se  composent  de  fleurs,  de  feuillages,  qui  se  ter¬ 
minent  en  têtes  de  serpents  et  de  dragons;  on  y 
voit  aussi  un  oiseau  qui  paraît  être  un  perroquet. 
(PI.  DC.) 

Les  autres  bandes  qui  alternent  avec  celles-ci 
portent  des  rosaces  à  champs  rouges  avec  semis 
de  fleurs  blanches,  et  des  oiseaux,  des  dragons  qui 
se  détachent  sur  le  fond  de  pourpre. 

Au  xve  ou  xvi°  siècle,  cette  chasuble  paraît  avoir 
été  remaniée,  recoupée  et  ornée  devant  et  derrière 
de  bandes  brodées  en  fort  relief  qui  représentent 
différents  sujets  2. 

Nous  disons  que  cette  chasuble  a  été  remaniée 
au  xve  siècle;  en  effet,  il  paraîtra  peu  probable, 
malgré  le  goût  persistant  des  ornements  arabes, 
qu’on  se  soit  servi  alors  pour  la  première  fois, 
dans  un  but  liturgique,  d’une  étoffe  vieille  de  plus 
de  quatre  siècles,  si  elle  n’avait  pas  été  consacrée 
déjà  par  un  long  usage.  Cette  restauration  consista 
sans  doute  à  réduire  le  vêtement  que  la  vétusté 
ne  permettait  plus  de  conserver  intégralement  ; 

1.  M.  Reinaud  l’avait  traduite  par  ces  trois  mots  :  sultan , 
prince,  protecteur.  (Cabinet  de  l’amateur,  U,  263.) 

2.  Voici  la  description  qu’ont  bien  voulu  nous  en  fournir 
Msr  Rampa  et  M.  le  chanoine  Técor,  auxquels  nous 
sommes  redevables  de  ces  renseignements  :  «  Le  milieu 
de  la  chasuble  se  compose  de  deux  bandes  brodées,  celle 
en  avant  de  8mi8,  celle  du  dos  de  omio.  La  broderie  se 
détache  en  haut  relief  (orao3  au  moins).  Celle  de  devant 
représente  la  glorification  de  Marie;  dans  le  haut,  Dieu 
le  Père  avec  les  Tables  de  la  loi  et  le  globe  porte  un  man¬ 
teau  brodé  d’or,  une  tunique  bleue  agrémentée  d’or.  Puis 
le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d’une  colombe,  enfin  la 
sainte  Vierge  portant  l’enfant  Jésus  et  mettant  le  pied  sur 
le  croissant.  Deux  anges  planent  au-dessus  et  supportent 
la  couronne,  deux  autres  volent  sous  le  croissant.  Au-des¬ 
sous  de  ce  croissant  est  représenté  l’empire  du  démon  : 
une  sirène,  emblème  de  la  volupté,  porte  une  pomme  qui 
rappelle  la  chute  du  premier  homme;  deux  démons  mu¬ 
nis  d’ailes  et  de  griffés  paraissent  au-dessous.  La  dernière 
place  est  occupée  par  une  tête  de  dragon  qui  reçoit  dans 
la  gueule  l’âme  d’un  damné. 

La  bande  du  dos  la  plus  étroite  porte  quatre  person¬ 
nages  :  le  premier  représente  saint  Florinus,  deuxième 
patron  du  diocèse  de  Coire,  revêtu  d’habits  sacerdotaux  et 
tenant  un  calice  entre  ses  deux  mains;  le  second,  saint 
Othmar  portant  une  croix;  le  troisième,  saint  Gallus;  le 
quatrième,  qui  ne  peut  être  que  saint  Magnus,  tient  un 
dragon  enchaîné. 


on  le  retailla  au  bord  et  on  changea  ou  l’on  ajouta 
les  orfrois. 

Aux  xie  et  xiie  siècles,  rien  n’était  plus  commun 
chez  les  chrétiens  que  l’emploi  des  étoffes  sarra- 
sines  et  de  celles  garnies  d’inscriptions  qu’on 
appelait  litteratæ.  Nous  trouvons  le  souvenir  de 
ces  dernières  au  milieu  de  noms  barbares  de  vête¬ 
ments  d’église,  dans  le  testament  d’un  évêque  de 
Léon  en  date  de  988  et  dans  un  acte  de  donation 
de  ioz5  :  «  CasulasX,una  vermicula.... alia  zamor 

«  vermicula .  quarta  de  Albaz...  Marahezes  II 

«  cardenas...  mantilia  paria  X,  ex  his  literattos  nu, 
«  sabanos  paria  x,  ex  his  literattas  mi  ».  (Espana 
«  sagrada,  T.  XXXIV,  p.  q55.)  —  «  Lectos  pal- 
«  lios  quinque,  duodecim  mutas  inter  literatas 
«  et  litones  de  mensa....  casulas,  uno  ciclatone, 
«  et  alia  piscinia,  una  adematica  grescica.»  (Hist. 
del  real  monasteriode  Sahagun.) 

On  doitconsidérer  comme  équivalent  à  litteratæ 
l’expression  cum  gramatis  que  l’on  trouve  à  la 
suite  du  nom  d’un  vêtement  dans  une  charte  de 
1 197  et  ailleurs;  la  même  observation  doit  s’ap¬ 
pliquer  aux  mots  «billes,  billettes  »  qui  servaient 
à  désigner  dans  les  chapes  d’église  une  partie  fré¬ 
quemment  couverte  de  plusieurs  lettres. 

Dans  une  vie  rimée  de  sainte  Oria  (xie  siècle), 
on  voit  un  exemple  d’une  robe  couverte  d’ins¬ 
criptions. 

Les  Orientaux,  de  tempsimmémorial,  traçaient 
des  vers  sur  leurs  vêtements  et  sur  leurs  tentes1. 
Pendant  longtemps  les  artistes  latins  copièrent 
ces  inscriptions  qui  leur  paraissaient  merveilleuses; 
ils  les  copiaient  machinalement  comme  sur  les 
manches  de  l’effigie  funéraire  de  Martin  V.  Ils 
en  mettaient  même  en  langue  vulgaire  comme 
l’orgueilleux  Gastruccio  à  son  entrée  dans  Rome 
avec  l’empereur. 

Les  restes  de  ces  étoffes  ne  sont  pas  très  rares  ; 
nous  avons,  au  Musée  de  Cluny,  une  étoffe  de  lin 
brodée  en  soie  de  couleur  qui  provient  de  l’abbaye 
de  Canigou  (n°  6q23)2,  et  qui  montre  une  ins¬ 
cription  de  ce  genre;  nous  y  avons  surtout  une 
bordure  de  vêtement  sacerdotal  trouvée  à  Bayonne 
dans  le  tombeau  d’un  évêque  du  xne  siècle3,  belle 

1.  F.  Michel,  Recherches  sur  les  étoffes. 

2.  Revue  arch .,  1846,  PL  liv. 

3  La  crosse  limousine  qui  accompagne  ces  fragments 
semble  devoir  les  faire  descendre  au  xm°  siècle. 
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frise  avec  lettres  bleues  agrémentées  d’arabesques 
et  d'un  effet  majestueux.  (PI.  DCI.) 

M.  Francisque  Michel  parle  d’une  chasuble 
d’Allemagne  dont  la  bordure  a  cette  inscription  en 
arabe  :  Honneur  et  gloire  à  notre  souverain ,  que 
sa  dignité  dure  longtemps. 

Nous  verrons  aussi,  à  propos  du  manteau  de 
couronnement  impérial,  une  longue  inscription 
coufiquesur  la  bordure, —  sur  la  chasuble  de  Saint 
Edme,  des  caractères  arabes  autour  des  médail¬ 
lons,  etc. 

M.  Krauth  de  Francfort,  qui  possède  une  si  re¬ 
marquable  collection  d’étoffes,  nous  a  commu¬ 
niqué  une  bordure  arabe  avec  inscription  dont 
on  trouvera  la  copie  PI.  DCI. 

Les  mosaïques  de  Sainte-Sophie  de  Trébizonde, 
qui  datent  du  xvie  siècle,  nous  montrent  que  les 
chasubles  n’étaient  pas  toujours  encore  aussi 
étriquées  en  Orient  qu’elles  le  sont  devenues  de¬ 
puis.  Le  phénolion  actuel 1  ressemble  aux  cha¬ 
subles  de  la  tapisserie  de  Bayeux  :  un  manteau 
qu’on  entre  par  la  tête,  court  comme  une  pèlerine 
sur  le  devant,  retombant  fort  bas  et  en  larges  plis 
par  derrière,  et  semé  de  croix.  Celui  que  j’ai  me¬ 
suré  à  la  chapelle  russe  de  Paris  a  un  superhu¬ 
méral  d’or. 

i.  Texier  et  Pullan,  Arch.  byqant.,  PI.  lxv. 

A  propos  du  phénolion,  on  ne  trouvera  pas  sans  in¬ 
térêt  de  suivre  l’ordre  de  la  vestition  liturgique  chez  les 
Grecs  que  j’ai  écrite  en  partie  sous  la  dictée  de  M.  Pri- 
léjaeff,  aumônier  de  l’ambassade  russe  à  Paris. 

i°  Le  prêtre,  au  moment  de  célébrer  la  messe,  passe  une 
grande  tunique  talaire,  un  sticharion,  au-dessus  de  l’ha¬ 
bit  ordinaire.  Il  est  ordinairement  blanc,  quoique  cela  ne 
soit  pas  indispensable,  en  velours  à  raies  verticales,  échan- 
cré  sous  la  gorge  pour  le  passage  de  la  tête,  et  sous  les 
manches  pour  rendre  les  poches  accessibles.  Par  derrière, 
il  porte  une  croix  équilatérale,  son  seul  ornement.  Les 
manches  sont  moitié  plus  étroites  aux  poignets  qu’aux 
entournures  et  s’y  attachent  par  des  cordons.  L’évêque 
revêt  ce  sticharion  comme  les  autres  prêtres. 

2»  Le  célébrant  met  ensuite  l’étole,  epitrachelion,  qui  lui 
fait  le  tour  du  cou  et  retombe  également  sur  les  côtés;  il 
la  porte  ainsi  pour  figurer  tout  le  poids  de  sa  charge.  Pour 
plus  de  facilité,  les  deux  bandes  se  cousent  ou  s’agrafent 
ensemble,  ce  qui  paraît  constituer  une  seule  pièce.  11  y  en 
a  même  qui  forment  une  seule  bande  et  qui  n’ont  qu’un 
dessin.  Les  diacres  portent  l’étole  sur  l’épaule  droite,  les 
sous-diacres  sur  la  gauche. 

3-  Après  l’étole,  on  suspend  sur  le  sticharion,  à  gauche, 
une  pièce  carrée  ornée  d’une  croix  d’or,  et  qu’on  appelle 
epigonation. 

4»  Il  y  a  une  autre  pièce  d’étoffe  en  losange,  crucifère, 
ornée  de  glands  et  de  franges;  c  est  aussi  un  epigonation , 
mais  réservé  aux  évêques  et  suspendu  à  droite.  Si  le  célé¬ 
brant  n’est  pas  évêque,  il  n’a  que  le  premier  epigonation, 
et  il  le  met  à  droite. 

5»  Sur  le  sticharion  et  les  cordons  qui  retiennent  ces 
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On  peut  se  rendre  compte  de  la  nature  des 
étoffes  qu’on  tirait  du  Levant  dans  les  nombreux 
fragments  qui  nous  restent  et  qui  figurent  dans 
les  collections  actuelles 1  ;  nous  en  avons  gravé 
quelques-unes  (PL  DXXVII,  DXXXIV,  DLXXII, 
DLXXVI ,  DLXXIX,  DLXXX,  DLXXXVIII  , 
DLXXXIX,  DCVII,  DCXV),  etc. 

Les  touchantes  interprétations  que  les  écrivains 
carlovingiens  donnaient  déjà  au  symbolisme  de  la 
chasuble  sont  répétées  pendant  l’époque  romane. 
Ce  symbolisme  occupe  une  place  si  grande  chez 
les  auteurs  du  moyen  âge,  lorsqu’ils  parlent  des 
vêtements  liturgiques,  qu’il  est  impossible  de  ne 
pas  le  mentionner  dans  leur  histoire. 

«  La  planeta,  dit  Sicardi  dans  le  Mitrale,  est 
«  un  vêtement  double  sur  la  poitrine2,  sur  les 
«  épaules,  triple  sur  les  bras,  et  qui  recouvre  les 
«  autres  vêtements  en  changeant  de  couleur  selon 
«  les  époques.  Elle  représente  la  charité  mère  et 
«  maison  des  vertus  ;  comme  l’homme  est  entière- 
«  ment  couvert  par  sa  maison,  ainsi  la  charité 
«  embrasse  toutes  les  vertus  (plenitudo  legis  est 
«  dilectio).  Elle  est  double  sur  la  poitrine,  parce 
«  qu’elle  fait  supporter  les  contrariétés  des  proches 
«  comme  des  ennemis,  ou  parce  que  la  charité 

divers  ornements,  on  place  la  ceinture  avec  une  croix  en 
avant  et  des  cordons  d’attache  par  derrière; 

6°  On  revêt  alors  les  manches  qui  se  lacent  aux  poi¬ 
gnets.  Le  diacre  en  porte. 

7»  C’est  ensuite  le  tour  du  phénolion,  qui  correspond  à 
notre  chasuble.  Jadis  longue  en  avant,  elle  s’est  raccourcie, 
comme  nous  l’avons  dit.  Le  phénolion  est  exclusivement 
pour  les  prêtres. 

8°  Les  diacres  ont  un  sticharion  vert  et  orné  de  croix 
avec  un  grand  pectoral  d’or.  Il  retombe  jusqu’aux  pieds. 
Les  manches  sont  ouvertes  au  lieu  d’être  serrées  par  des 
cordons  comme  pour  le  prêtre. 

9°  Enfin  le  saccos  est  réservé  aux  seuls  évêques  et  pour 
la  célébration.  (Voir  dalmatique.)  C’est  une  sorte  de  dal- 
matique,  comme  il  a  été  dit. 

io°  L’omophorion  ou  pallium  est  particulier  aux  évê¬ 
ques;  il  est  en  laine,  mais  bien  plus  large  que  celui  des 
Latins. 

Voir  les  dessins  de  M.  Durand,  Magasin  pittoresque, 
1844,  p.  3o3. 

Voir  une  peinture  que  Denis,  patriarche  de  Constan¬ 
tinople,  mit  en  tête  de  l’attestation  qu’il  envoya  au  roi  de 
France  en  1672,  et  que  Renaudot  a  reproduite  dans  le 
tome  IV  de  La  Perpétuité  de  la  Foi. 

1.  Voir  collection  Tassinari  —  Zaïs  —  Krauth  —  Musée 
de  Cluny,  etc. 

Église  de  Monastier  (  Haute  -  Loire).  Aymard,  Album 
d'A  rch.  relig.,  1857,  PL  xxvm. 

Shorn. 

Bock,  Vêt.  liturg. 

Exposition  de  1878  à  Paris;  de  1876  à  Cologne. 

2.  Je  ne  suppose  pas  qu’il  s’agisse  de  la  doublure,  mais 
sans  doute  de  plis  superposés. 
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«  doit  s’appliquer  à  la  fois  dans  la  volonté  et  dans 
«  l’action  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur.  Les  bras  la 
«  soulèvent  pendant  que  la  charité  opère  les 
«  bonnes  œuvres,  à  droite  en  faveur  des  fidèles,  à 
«  gauche  même  pour  les  ennemis  de  la  foi  ;  elle 
«  est  donc  mise  en  triple  à  droite  pendant  que 
«  nous  venons  au  secours  des  fidèles,  moines, 
«  clercs,  laïques,  etc.;  elle  est  triple  à  gauche  pen¬ 
ce  dant  que  nous  subvenons  aux  nécessités  des 
«  infidèles,  mauvais  chrétiens,  juifs,  payens.  Elle 
«  se  superpose  aux  autres  vêtements,  parce  que  la 
«  charité  est  la  plus  éminente  des  vertus. 

«  La  couleur  change  selon  les  temps;  elle  est 
cc  blanche  à  la  Résurrection,  parce  que  les  anges 
«  du  tombeau  avaient  des  vêtements  blancs;  rouges 
«  à  la  Pentecôte  parce  que  le  Saint-Esprit  apparut 
«  aux  Apôtres  sous  des  langues  de  feu. 

«  On  ajoute  un  superhumérale  au  sommet  de  la 
cc  chasuble,  parce  que  l’espérance  embrasse  la 
cc  charité  comme  sa  mère.  Le  prêtre,  pendant  son 
«  office,  ne  doit  pas  quitter  sa  chasuble,  parce  que, 
«  suivant  l’ordre  du  Seigneur,  il  ne  lui  est  pas 
«  permis  de  s’éloigner  des  choses  saintes.  » 

Etienne  d’Autun  (-]-  1129)  voyait  dans  les  cha¬ 
subles  l’usage  del’unité  de  la  foi.  (Lib.  de  Sacram. 
altar.,  cap.  x.) 

«  La  chasuble,  dit  aussi  Hugues  de  Saint-Vic- 
cc  tor  (-J-  1 14 1  ) ,  qu’on  appelle  plancta,  surmonte 
«  tous  les  vêtements,  parce  qu’elle  signifie  la  cha- 
cc  rité,  la  plus  éminente  des  vertus;  elle  est  sou- 
cc  levée  sur  le  bras  droit,  puisque  les  amis  doivent 
cc  être  aimés  en  Dieu;  repliée  sur  le  gauche, 
«  puisque  les  ennemis  doivent  être  chéris  à  cause 
cc  de  Dieu.  »  (De  Officiis,  cap.  iv.) 

Rupert  de  Tuitz  répète  qu’elle  est  soulevée  sur 
le  bras  droit  et  repliée  à  gauche.  (Lib.  I,  de  Sa¬ 
cram.,  cap.  l.) 

Il  dit  encore  :  «  La  chasuble  c’est  le  vêtement 
cc  du  Christ,  qui  signifie  l’Eglise.  Elle  est  une  et 
«  fermée  de  toutes  parts  pour  montrer  l’unité 
cc  ou  l’intégrité  de  la  vraie  foi. 

ce  Quoique  la  chasuble  soit  une,  cependant 
cc  l’extension  des  bras,  image  du  Sauveur  crucifié, 
«  la  divise  en  une  partie  antérieure  et  une  partie 
ce  postérieure,  l’une  figure  l’antique  Eglise  qui 


«  précéda  la  Passion,  l’autre,  la  nouvelle,  qui 
«  suivit.  »  (Cap.  xxn,  De  Casula  L) 

Selon  Innocent  III2,  «  la  chasuble  représente 
«  l’Eglise  universelle  de  Celui  qui  est  notre  sou- 
cc  verain  prêtre,  Jésus-Christ,  selon  les  paroles  de 
cc  saint  Paul  :  «  Vous  tous  qui  avez  été  baptisés  en 
«  Jésus-Christ,  vous  avez  été  revêtus  de  Jésus- 
«  Christ...  »  Et  parce  que  la  chasuble,  quoique 
cc  formant  un  seul  vêtement  qui  enveloppe  le  corps 
«  de  toute  part,  se  trouve  néanmoins,  lorsque  le 
«  prêtre  étend  les  mains,  comme  divisée  en  deux 
cc  parties,  dont  l’une  est  par  devant  et  l’autre  par 
«  derrière,  elle  représente  ainsi  les  deux  Eglises, 
cc  l’ancienne  et  la  nouvelle,  séparées  l’une  de 
cc  l’autre,  dans  l’ordre  des  temps,  par  le  mystère 
«  de  la  croix,  alors  que  Jésus-Christ  étendait  les 
cc  bras  pour  la  rédemption  du  monde.  » 


Sceau  trouvé  à  Sarrebourg  (xiv*  siècle). 
Collection  de  M.  Benoit. 
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Pendant  le  xme  siècle,  les  chasubles  italiennes 
semblent  avoir  mieux  conservé  que  les  nôtres  les 
coupes  et  l’ampleur  des  anciennes.  Un  bel  exemple 
nous  est  offert  par  la  statue  de  Nicolas  IV  (i238 
-f-  1292)  qu’on  voyait  dans  l’abside  de  Saint-Jean 
de  Latran  3,  agenouillé  et  vêtu  d’une  large  cha¬ 
suble.  On  y  remarque  des  traces  de  peinture; 
il  serait  facile  de  les  restaurer  d’après  la  mosaïque 
qui  représente  ce  pontife  dans  le  même  costume, 
la  même  attitude  et  avec  une  chasuble  rouge 
et  une  dalmatique  bleue. 

1.  Migne,  CLXX,  23. 

2.  Du  sacré  Mystère  de  l’Autel,  p.  41.  Traduction  de 
l’abbé  Couren. 

3.  Le  Latran  au  moyen  âge ,  PI.  xxvn. 
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Les  fresques  du  porchede  Saint- Laurent  peuvent 
être  aussi  mentionnées  ici  :  on  y  voit  un  prêtre 
donnant  la  communion  et  couvert  d’une  chasuble 
aussi  longue  que  large  ;  un  orfroi  terminé  en  T, 
sous  la  gorge,  orne  la  partie  antérieure,  et  le  collet 
assez  ouvert  est  aussi  entouré  d’un  galon. 
(PI.  XIX.) 

Nous  citerons  aussi  plusieurs  peintures  ou 
mosaïques  qui  n’existent  plus  et  dont  nous  avons 
copié  les  dessins  dans  un  manuscrit  du  Vatican  '. 

Celle  d’innocent  III,  rouge,  brodée  d’or,  dans 
l’abside  de  Saint-Pierre. 

La  figure  de  Grégoire  IX  (i  241),  sur  la  mosaïque 
de  la  façade  de  Saint-Pierre,  qui  porte  une  cha¬ 
suble  blanche;  celle  d’Honorius  III  (f  1227),  à 
Saint-Paul  et  à  Sainte-Bibiane,  avec  une  chasuble 
blanche  étoilée  d’or,  c’est  la  statue  d’Honorius  IV 
(-J-  1287)  qu’on  voyait  jadis  sur  son  tombeau  à 
l’Ara-Cœli.  Ce  manuscrit  rappelle  aussi  la  figure 
d’un  prêtre,  tenant  une  église  entre  ses  mains,  et 
revêtu  d’une  ample  chasuble  violette  qui  paraît 
terminée  en  pointe  sur  le  devant.  (PI.  DCII.)  On 
lit  au-dessous:  «  Effigies  papæquæextat  in  ecclesia 
«t  Sancti  Salvatoris  ad  Pontem  Sixtum,  ex  antiquis- 
«  sima  et  vetustissima  pictura.  Cui  subsunt  hæc  : 
«  Boninus  presbiter  monacus.  »  Cette  église,  selon 
Nibby,  ne  fut  édifiée  qu’en  1260,  mais,  outre  le 
témoignage  qu’on  vient  de  lire,  le  nimbe  carré 
prêté  à  ce  personnage  me  paraît  indiquer  une 
époque  bien  plus  reculée. 

Le  trésor  d’Anagni  nous  fournit  des  spéci¬ 
mens  très  intéressants  pour  l’histoire  des  chasubles 
italiennes  au  xme  siècle.  L’une  d’elles  est  ornée  de 
grands  médaillons  dans  lesquels  sont  renfermées 
les  diverses  scènes  de  la  vie  de  saint  Nicolas.  Il 
existait  aussi  à  Anagni  une  dalmatique  dont  les 
broderies  figuraient  les  mêmes  sujets;  on  a  pensé 
que  cette  chasuble  avait  été  faite  avec  l’étoffe  trans¬ 
formée,  mais  nous  observerons  que  des  tableaux 
aussi  grands  auraient  été  incompréhensibles  dans 
les  plis  étroits  et  les  manches  d’un  tel  vêtement1  2  ; 
de  plus,  si  nous  devons  entendre  par  médaillons 
le  mot  plactis,  nous  sommes  bien  loin,  avec  les 
douze  que  nous  avons  ici,  des  quatre-vingt-deux 
qu’il  nous  faudrait.  Il  me  paraît  incontestable  que 

1.  Renseignement  de^M.  Marcucci,  lettre  de  i885. 

Molinier,  Bull,  de  l’Ecole  des  Chartes,  i885. 

2.  Il  en  existe  une  de  ce  genre  à  Anagni,  mais  elle  est 
certainement  due  à  la  barbarie  d’une  coupe  moderne. 
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ce  vêtement  a  toujours  servi  de  chasuble;  on  achè¬ 
vera  de  s’en  persuader  en  remarquant  que  les 
cercles  d’en  bas  ont  été  brodés  pour  la  circonstance 
et  que  les  anges  sont  faits  pour  le  segment. 

Si  cette  chasuble  n’a  pas  changé  de  fonction, 
elle  a  malheureusement  changé  de  coupe  et  elle  a 
été  retaillée,  recousue  en  divers  sens  à  l’époque  où 
s’établit  l’usage  des  échancrures  latérales.  Les 
médaillons  semblent  avoir  alors  subi  un  certain 
dérangement  ;  nous  avons  cherché  à  rétablir  leur 
ordre  en  ayant  égard  aux  morceaux  d’étoffe  qui  nous 
obligent  de  lier  certains  sujets  ensemble.  En  com¬ 
mençant  par  la  face  antérieure,  on  aurait  ainsi  : 
dans  le  bas,  l’éducation  de  saint  Nicolas;  au-dessus, 
les  jeunes  filles  qu’il  sauve  de  l’inconduite,  son 
ordination,  le  démon  chassé;  sur  la  face  posté¬ 
rieure,  l’histoire  du  ciboire,  la  bénédiction  des 
guerriers,  la  résurrection  des  enfants,  la  tempête 
apaisée,  les  obsèques  du  saint.  Le  défaut  de  ce 
classement,  qui  laisse  un  certain  doute  sur  son 
exactitude,  est  d’obliger  sur  une  face  à  suivre  le 
fil  de  l’histoire  en  passant  d’un  côté  à  l’autre  de 
l’orfroi  et  par  derrière  à  le  suivre  dans  la  direction 
verticale.  Dans  l’incertitude  nous  avons  préféré 
laisser  l’état  actuel. 

L’orfroi  terminé  en  T  est  tissé  à  grands  losanges 
piquetés  d’or,  alternativement  rouges  ou  violets. 
Le  fond  de  l’étoffe  est  brodé  en  fils  d’or  à  point 
de  Hongrie  *.  Dans  les  tympans,  on  trouve  des 
losanges  enjolivés  d’arabesques  et  des  anges  avec 
des  chandeliers  ou  des  encensoirs.  (PI.  DGI II.) 

Le  trésor  d’Anagni  possède  encore  une  chasuble 
de  Boniface  VIII  (f  r3o3)  qui  semble  un  peu 
moins  ancienne  que  la  précédente.  Elle  est  décrite 
ainsi  dans  l’inventaire  :  «  Una  planeta  de  samito 
«  laborato  de  auro,  cum  acu,  ad  leones,  papagal- 
«  los,  grifos  et  aquilas  cum  geminis  capitibus,  et 
«  aurifrisio  de  samito  laborato  de  auro,  ad  yma- 
«  gines  genealogie  Salvatoris  cum  permis  et  lapidi- 
«  bus  pretiosis.  »  Nous  avons  (PI.  DCIV)  gravé 
et  restauré  cette  chasuble  qui  est  malheureuse¬ 
ment  coupée  ;  cette  coupe  a  épargné,  dans  le  bas, 
une  assez  grande  largeur  pour  qu’on  puisse  voir 
qu’elle  n’avait  pas  la  forme  d’un  losange,  fré¬ 
quente  au  xne  siècle,  mais  celle  plus  ancienne 
d’une  cloche.  Elle  est  prise  dans  du  samit  rouge, 

1.  Barbier  de  Montault,  Ann.  arch.,  XVII,  271. 

Phot,  de  SlMELLI. 
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espèce  de  satin  que  les  Italiens  appellent  raso  et 
dont  est  faite  la  mozette  d’été  du  pape.  Elle  est 
brodée  de  médaillons  avec  griffons,  aigles  à  deux 
tètes,  oiseaux  affrontés,  et,  dans  les  tympans,  de 
feuillages. 

L’orfroi,  en  avant,  a  la  forme  d’un  T,  souvenir 
de  la  croix,  arbre  de  vie,  arbre  qui  porte  aussi  dans 
ses  rameaux  les  images  des  ancêtres  du  Sauveur  ; 
on  les  reconnaît  à  leurs  noms  inscrits  sur  les 
livres.  La  sainte  Vierge  y  paraît  les  mains  en 
orante  et  au-dessus  le  Christ  placé  entre  l’A  et  l’Q. 
L’orfroi  du  dos  descend  depuis  la  nuque  jusqu’en 
bas;  il  figure,  dans  des  médaillons,  saint  Pierre 
bénissant  et  tenant  les  clefs,  saint  Paul  avec  le 
livre  et  le  glaive,  saint  André  avec  la  croix,  qui 
n’a  pas  la  forme  d’X,  et  enfin  trois  autres  apôtres 
avec  des  livres,  mais  sans  attributs  spéciaux  '. 

XL'1'  Barbier  de  Montault  pense  avoir  retrouvé 
encore,  dans  le  riche  trésor  d’Anagni,  un  lambeau 
d’orfroi  d’une  chasuble,  ainsi  décrite  dans  l’inven¬ 
taire  :  «  una  planeta  de  panno  tartarico  ad  aururn, 
«  cum  aurifrisio  de  auro  cum  multis  scutis,  et  in 
«  pede  a  tergo  cum  litteris  «  Penne  fit  me.  »  Le 
«  nom  de  l’artiste  a  malheureusement  disparu. 

Sur  le  portail  de  Saint-Marc,  de  Venise,  une 
mosaïque  représente  la  translation  des  reliques. 
Un  des  évêques  qui  portent  la  châsse  a  une  cha¬ 
suble  rouge  rehaussée  d’or,  avec  orfrois  d’or  perlés. 
(PI.  DCXXV.) 

Les  monnaies  épiscopales  d’Ancône  et  d’Aquilée 
(PL  DCIV)  nous  donnent  aussi  des  images  de 
chasubles  au  xme  siècle. 

Les  documents  et  surtout  les  images  abondent 
devant  nous  pour  le  xme  siècle  ;  nous  en  avons 
disposé  dans  nos  planches  un  certain  nombre  qui 
permettront  d’en  juger.  Des  statues  ou  bas-reliefs 
empruntés  aux  cathédrales  d’Amiens,  de  Reims, 
les  vitraux  de  Coutances,  de  Bourges,  nous  mon¬ 
trent  que  la  chasuble  conservait  encore  une 
ampleur  considérable  (pl.  DCX),  une  fresque  de 
Civray(Pl.  DGXI II),  qu’elle  avait  encore  de  riches 
étoffes  pour  le  fond.  Sur  les  sceaux  de  Régnault 
de  Bau,  évêque  de  Chartres  (-J-  i2o5)  (Pl.  DCVI), 
de  l’abbé  Jean,  à  Chartres  (1209),  de  Troyes 

1.  Barbier  de  Montault,  Ann.  arch.,  XVII,  235. 


(1214),  de  saint  Lomer,  à  Blois  (  1  226) etc.,  les 
orfrois  deviennent  de  plus  en  plus  importants; 
ils  se  multiplient,  s'élargissent,  se  couvrent  de 
splendides  broderies.  Ils  brillent  même  souvent 
de  pierreries,  saphirs,  rubis,  perles  précieuses  al¬ 
ternées  ;  le  recueil  de  Gaignières  nous  montre 
parée,  avec  ce  luxe  inouï,  une  statue  tombale 
de  Notre-Dame  de  Champaigne ,  au  Mans 
(Pl.  DXCVI),  et  une  autre  dans  la  même  ville. 
(Pl.  DCXIII.) 

Geoffroy  de  London  2,  enterré  dans  le  chœur  de 
la  Chartreuse  du  Parc  en  Charnie,  portait  sur  sa 
statue  une  chasuble  violette,  ornée  d’orfrois 
gemmés. 

Montfaucon3,  qui  nous  a  conservé  tant  de  choses 
intéressantes,  nous  a  laissé,  dans  un  de  ses  porte¬ 
feuilles,  les  dessins  de  l’abbaye  de  Saint-EvrouR 
(diocèse  de  Séez)  qu’on  abattit  en  1793  ;  on  y 
voyait,  sur  le  portail,  des  statues  de  saints,  vêtus 
de  la  chasuble  et  de  la  chape,  et,  dans  la  chapelle 
du  trésor,  une  statue  de  saint  Pierre,  vêtu  d’une 
chasuble  semée  de  rosaces  et  décorée  d’une  véri¬ 
table  croix  sur  la  poitrine,  la  première  qui  nous 
apparaît  aussi  nettement  accusée.  (Pl.  DXVIII.) 

Si  intéressantes  que  soient  les  images,  elles  le 
sont  cependant  infiniment  moins  que  les  monu¬ 
ments  eux-mêmes  et  ne  doivent  guère  intervenir 
dans  l’histoire  qu’à  défaut  de  ceux-ci.  Or, 
pour  le  xue  siècle  et  notamment  pour  la  France, 
nous  avons  le  bonheur  de  pouvoir  citer  un  bon 
nombre  de  chasubles  originales;  nous  y  verrons 
bien  mieux  que  sur  les  copies  des  peintres  et  des 
statuaires,  ce  qu’elles  ont  conservé  des  anciens 
temps  ou  innové.  On  en  trouve  encore  dont  la 
forme  de  cloche  les  fait  ressembler  aux  vêtements 
romans;  celle  de  saint  Edme,  que  l’on  possède  à 
Provins,  dans  la  paroisse  Saint-Quiriace,  est  de 
ce  genre.  J’avoue  même,  si  la  tradition  n’était  pas 
aussi  expresse  et  si  les  données  traditionnelles 
n’avaient  plutôt  tendance  à  vieillir,  j’avoue  que  je 
daterais  cette  chasuble  du  xn°  siècle.  Elle  est  d’un 
tissu  de  soie  vert  clair  sur  lequel  se  détachent  des 

1.  Gaignières,  17033,  149. 

Voir  aussi  Demay,  Galette  des  Beaux-Arts,  1877. 

2.  Ici.,  latin  17036,  f°  i63. 

3.  Latin  11912,  p.  177. 

Voir  un  évêque  assis,  mitre  et  en  chasuble,  dans  Y  Album 
de  Villard  de  Honnecourt.  (Pl.  1.) 
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dessins  d’une  teinte  plus  foncée.  Ces  dessins, 
qu’on  a  maintenant  peine  à  distinguer  sans  l’aide 
d’une  loupe,  sont  de  grands  médaillons  qui  ren¬ 
ferment  des  perroquets  affrontés,  de  petits  cercles 
avec  étoiles  qui  les  relient  entre  eux,  et  des  ara¬ 
besques  dans  les  tympans.  Autour  des  médail¬ 
lons  circule  une  inscription  coufique,  signifiant 
gloire  à  Dieu ,  expression  fréquente  dans  la  bouche 
des  Orientaux.  Les  deux  mots  de  l’inscription 
sont  répétés  deux  fois  et  opposés  les  uns  aux 
autres,  de  manière  que  ceux  placés  à  gauche  se 
lisent  de  droite  à  gauche,  ceux  placés  à  droite 
se  lisent  de  gauche  à  droite. 

Dans  le  bas  de  la  chasuble  règne  un  grand  galon 
peut-être  de  fabrication  française  du  xine  siècle, 
avec  arabesques,  griffons,  et  tissé  en  soie  de 
diverses  nuances  sur  un  fond  d’or  fin;  la  bordure 
du  collet  et  les  bretelles  disposées  en  croix  sont 
moins  anciennes  et  en  plusieurs  morceaux.  Elles 
forment  le  principal  indice  d’une  restauration. 

Le  tissu  est  évidemment  sarrasin  et  peut  être 
plus  ancien  que  saint  Edme,  à  l’époque  duquel  la 
France  commençait  à  émanciper  son  industrie 
des  importations  étrangères;  mais  l’habitude,  le 
goût  de  l’arabe  l’emportait  encore  et  on  brodait 
au  xve  siècle  sur  les  vêtements  des  inscriptions 
coufiques.  (PL  DCVII.) 

Voici,  en  quelques  mots,  l’histoire  de  cette  cha¬ 
suble  :  Saint  Edme,  archevêque  de  Cantorbéry1, 
avait  quitté  l’Angleterre  pour  se  soustraire  aux 
persécutions  religieuses  et  s’était  réfugié  en 
France.  Il  vint  à  Soisy,  où  il  mourut  le  16  novem¬ 
bre  1241.  Son  corps  fut  remis  aux  bénédictins  de 
Pontigny,  et  ses  ornements  pontificaux  furent 
déposés  à  l’abbaye  de  Saint-Jacques,  puis  ils  pas¬ 
sèrent  à  Saint-Quiriace,  lors  de  la  Révolution. 
C’est  là  que  le  Père  Didier,  missionnaire  de  Ponti¬ 
gny,  a  eu  la  bonté  de  dessiner  cette  chasuble  pour 
cet  ouvrage  ~. 

On  conservait  à  Saint-Pierre-le-Vif,  à  Sens, 
avant  la  Révolution,  une  chasuble  qui  porte  le 
nom  de  saint  Ebbon  (-J*  ”5o)  et  qui  vient  d’être 
dernièrement  réintégrée  dans  le  trésor  de  la  cathé¬ 
drale.  Elle  est  assez  semblable  à  celle  de  Provins 
et  aussi  en  forme  de  cloche;  développée,  elle  offre 

1.  J’ai  écrit  dans  cette  ville,  où  l’on  ne  conserve  plus 
aucun  ornement  de  ce  saint. 

2.  Aufauvre  et  Ch.  Fichot.  Les  Mon.  de  Seine -et -Mar ne, 

858. 
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un  cercle  complet.  D’étoffe  blanche  assez  fine,  elle 
est  semée  de  feuilles  de  vigne  et  de  points  jaunes, 
et,  dans  les  intervalles,  ornée  d’aigles  dessinés 
dans  le  tissu,  mais  sans  couleur. 

La  chasuble  et  les  autres  ornements  pontificaux 
de  saint  Ebbon  furent  reconnus  en  980  dans  le 
tombeau  ;  mais  le  caractère  de  ce  vêtement  ne  peut 
être  attribué  qu’au  xme  siècle  et  remonte,  par  con¬ 
séquent,  à  une  reconnaissance  des  reliques  plus 
tardive1.  Voici  comment  elle  était  désignée  dans 
l’inventaire  de  1 5 5 2  :  a  La  chasuble  de  sainct 
«  Ebbon,  archevêque  de  Sens ,  laquelle  est  de  soye 
«  avec  des  fleurons  jaunes,  faicte  comme  une 
«  chape  qui  n’a  point  de  collet  ou  coquille,  et 
«  toute  fermée  par  devant,  n’ayant  qu’une  ouver- 
«  ture  pour  passer  la  teste.  »  Si  elle  n’est  pas  du 
xme  siècle,  je  ne  pense  pas,  d’après  sa  forme,  qu’on 
puisse  l’élever  au-dessus  de  l’époque  romane. 

La  sacristie  de  Saint-Pierre-le-Vif,  à  Sens,  était 
encore  très  riche  auxvne  siècle  en  fait  d’anciennes 
chasubles.  On  trouve  les  renseignements  suivants 
dans  l’inventaire  de  1 65 3,  publié  par  M.  Julliot  : 

«  —  1 32  Item,  une  chasuble  de  taffetas  rouge,  sans 
«  orfroy,  chargée  d’images  de  lions  et  de  rosettes 
«  de  fil  d’or;  ladite  chasuble  ordinairement  appe- 
«  lée  l’Arbre  de  Jessé.  »  (Nous  signalerons  bientôt 
à  Angers  une  chasuble  de  même  genre.) 

«  1 3 3 .  Item,  une  chasuble  et  une  chape  d’estoffe 
«  de  soye  rouge,  semées  de  roses,  de  testes  et 
«  griffes  d’animaux  et  de  quelques  aultres  petites 
«  figures,  le  tout  de  fil  d’or  avec  des  orfroys  en 
«  broderie  dont  les  figures  sont  des  personnages  à 
«  deux  corps,  des  anges  à  ailes  estendues  et  divers 
«  oiseaux;  lesquelles  chasubles,  garnies  de  deux 
«  estoles  et  deux  manipules,  et  chape  viennent  de 
«  la  chapelle  Saint-Laurent,  fondée  au  palais 
«  archiépiscopal  de  Sens. 

«  21 1.  Une  chasuble  d’un  tissu  de  soye  rouge 
«  et  de  figures  d’or  de  chiens  et  queues  de  pans, 
«  avec  un  orfroy  à  personnages  de  broderie  d’or 
«  et  de  soye,  garnie  de  son  estole  et  manipule  de 
«  toile  d’or;  le  tout  doublé  d’un  satin  rouge  à 
«  carreaux.  » 

1.  M.  Julliot  vient  d’en  faire  des  dessins  très  soignés. 

On  peut  voir  YInventaire  du  trésor  de  Saint-Pierre  de 
1860. 

Bull,  de  la  Société  arch.  de  Sens,  1877. 

Semaine  religieuse  de  Sens,  nov.  1884. 

Julliot,  Bull,  archéol.  du  Comité  des  trav.  hist.,  1 885 , 
p.  6  du  tirage  à  part. 


MESSE 


vu — 22 


170 


CHASUBLES. 


Après  les  chasubles  de  Provins  et  de  Sens,  nous 
citerons  la  chasuble  de  saint  Yves,  que  l’on  con¬ 
serve  dans  la  paroisse  de  Louannec  (diocèse  de 
Saint-Brieuc),  dont  saint  Yves  fut  curé  de  1293  à 
i3o3.  Elle  est  en  forme  de  cloche,  beaucoup  plus 
longue  par  derrière  que  par  devant  et  très  ample 
en  sa  largeur.  M.  l’abbé  Le  Moine  a  eu  l’obligeance 
de  nous  en  fournir  les  mesures,  un  calque  et  une 
description.  Elle  est  ornée  de  griffons  affrontés 
dont  les  pattes  antérieures  se  dressent  sur  les  rin¬ 
ceaux;  chaque  paire  est  séparée  de  la  voisine  par 
une  étroite  bande  de  fond  avec  un  carré  au  milieu 
orné  d’une  rosace.  Le  fond  est  en  soie  ;  les  griffons 
et  autres  ornements  tissés  en  fils  d’or  ont  pris 
l’aspect  d’argent;  l’étoffe  est  épaisse;  la  chaîne,  en 
gros  fil  de  lin,  trame  de  soie  pourpre  non  tordue  L 

L’authenticité  de  la  tradition  se  base  sur  les 
inventaires  successifs  du  trésor  de  Louannec.  Ces 
inventaires,  qu’on  peut  suivre  jusqu’à  une  date 
contemporaine  du  saint,  indiquent  toujours  cette 
chasuble  comme  ayant  servi  «  au  bienheureux 
«  Yves  Helory  de  Kermartin,  prestre  official  de 
«  Tréguer  et  recteur  des  paroisses  de  Tretrez  et 
«  de  Lohanech  ».  Il  nous  paraît  fort  probable,  à 
juger  de  cette  chasuble  d’après  sa  coupe  et  son 
étoffe,  qu’elle  remonte  non  seulement  à  saint  Yves, 
mais  à  une  date  beaucoup  plus  ancienne. 
(PI.  DCVIII.) 

Si  le  xme  siècle  conservait  encore  quelquefois 
la  coupe  romane  dans  les  chasubles  qu’il  fabri¬ 
quait,  le  plus  souvent  il  leur  donnait  une  forme 
nouvelle,  c’est-à-dire  plus  échancrée  par  le  bas. 
Cette  échancrure  s’effectuait  ou  en  partie  droite, 
ou  en  tiers-point,  ou  meme  tout  à  fait  en  cercle. 

L’église  de  Saint-Etienne,  à  Dreux,  avait  jadis 
une  chasuble  de  cette  dernière  coupe,  dont  nous 
avons  conservé  le  souvenir  dans  un  dessin  des 
portefeuilles  de  Montfaucon1 2.  L’étoffe  était  de 
taffetas  rouge,  ornée  de  groupes  de  quatre  lions 
avec  une  seule  tête  et  d’aigles  à  deux  têtes.  Sur  ce 
fond  étaient  appliqués  de  riches  orfrois  en  brode¬ 
ries  d’or  avec  une  infinité  de  perles;  à  l’intersec¬ 
tion  des  orfrois  sous  le  cou,  se  trouvait  un  mé¬ 
daillon  à  quatre  lobes;  en  avant,  il  contenait  une 

1.  Elle  a  figuré  à  l’exposition  de  1867. 

Voir  de  Linas,  p.  3o3. 

Pfnor,  Ornementation  usuelle,  p.  58. 

2.  Ms.  Latin  x  1  g  1 3,  p.  98,  i38. 


tête  de  chérubin,  en  arrière,  un  agneau’.  Comme 
nous  le  disions,  le  bord  inférieur  est  circulaire,  et 
on  peut  être  sûr  que  cette  coupe  est  de  l’origine, 
car  il  était  tout  garni  encore  de  clochettes  et  de 
grenades  en  argent  massif,  telles  que  le  moyen 
âge  en  faisait  fréquent  usage  dans  le  bas  de  ses 
vêtements.  Nous  avons  dû  mentionner  déjà  plu¬ 
sieurs  fois  ces  franges  sonnantes,  réminiscence, 
sans  doute,  du  costume  du  grand-prêtre  juif;  et 
nous  aurons  lieu,  notamment  pour  la  chape  d’Aix- 
la-Chapelle,  d’en  parler  de  nouveau. 

Cette  chasuble,  si  intéressante  à  cause  de  sa 
forme,  de  sa  richesse,  l’était  aussi,  au  plus  rare 
degré,  par  l’inscription  brodée  le  long  des  orfrois 
et  qui  déterminait  exactement  sa  date  :  +  Robertus 
secundus  cornes  dédit  me  sancto  Stephano  dro- 
censi,  anno  gratiœ  millesimo  ducentissimo  decimo 
octavo.  (PL  DCV.) 

A  Bi ville,  l’échancrure  faite  sur  l’ancienne 
forme  n’est  pas  tout  à  fait  circulaire;  la  pointe 
inférieure  est  encore  un  peu  accusée  par  une 
légère  pointe  déterminée  par  l’intersection  de  deux 
arcs  de  cercle.  Cette  chasuble  remonte,  suivant  la 
tradition,  au  bienheureux  Thomas  de  Biville 
(-J-  1257),  et  aurait  été  donnée  par  saint  Louis  lui- 
même.  Elle  se  compose  d’un  tissu  de  soie,  partagé 
en  une  infinité  de  losanges  ou  sont  brodés  alterna¬ 
tivement  des  aigles,  des  fleurs  de  lis,  des  châteaux 
et  des  lions.  Les  aigles  font  partie  des  armoiries 
de  la  maison  de  Maurienne,  à  laquelle  appartenait 
la  reine  Marguerite;  le  lion  et  le  château  sont  les 
armes  de  Léon  et  de  Castille;  les  fleurs  de  lis, 
celles  de  France.  Autant  qu’on  peut  juger  sur  des 
teintes  fort  effacées  par  le  temps,  les  fleurs  de  lis 
et  les  châteaux  sont  sur  fond  rouge,  les  autres  sur 
fond  sinople  ou  verdâtre;  et  comme  il  y  a  dans  le 
treillis  deux  rangs  de  ces  dernières  armoiries  pour 
un  seul  des  armes  de  France  et  de  Castille,  la 
teinte  verte  domine2. 

Un  orfroi  de  om  07,  appliqué  sur  cette  étoffe, 
présente  une  série  de  losanges  avec  ornements 

1.  Nous  avons  déjà  mentionné  un  ornement  de  ce  genre; 

Dolby  en  rapporte  un  bel  exemple  dans  son  ouvrage 
Church  vestements  their  origin,  use  and  ornement  by  Anas- 
iasia  Dolby.  London,  1868.  __ 

2.  De  Caumont,  Abécédaire,  éd.  de  1854,  p.  420;  de  1C07, 

P  de  Linas  ne  croit  pas  que  les  lions  et  les  aigles  fus¬ 
sent  autre  chose  que  des  types  généraux. 

:  Revue  de  l’Art  chrétien ,  1860.  418. 
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géométriques  et  variés  et  des  croix  gemmées,  pour 
lesquelles  le  xme  siècle  eut  une  prédilection 
spéciale.  De  distance  en  distance,  les  losanges 
sont  accusés  par  une  nuance  plus  foncée1. 
(PI.  DCVI.)  Le  style,  les  dessins,  la  tradition  s’ac¬ 
cordent  pour  faire  remonter  à  saint  Louis  cette 
vénérable  chasuble  ;  nous  savons,  de  plus,  par 
Joinville,  que  ce  prince  faisait  confectionner  des 
étoffes  à  ses  armoiries2. 

Joinville  nous  apprend  aussi  que,  de  son  temps, 
on  faisait  des  chasubles  en  serge  de  Reims,  de 
couleur  vermeille 3. 

La  forme  la  plus  familière  au  xuie  siècle  a  été  celle 
d’un  losange;  nous  trouvons  un  magnifique  spé¬ 
cimen  de  ce  type  dans  la  chasuble  dite  de  saint 
Dominique  (-J-  1221)  conservée  à  Saint-Sernin  de 
Toulouse4.  Elle  a  les  quatre  côtés  du  parallélo¬ 
gramme  égaux.  Elle  se  compose  d’une  étoffe  de 
soie  à  fond  pourpre  foncé  sur  lequel  se  détachent 
des  rinceaux  d’un  pourpre  chaud  clair,  et  des  ! 
paons,  des  pélicans  tissés  d’or  et  rehaussés  de  vert.  ! 
Cette  étoffe  d’un  goût  arabe  ne  devait  être  qu’une 
imitation,  car  on  lit  ces  inscriptions  sur  les  ailes  j 
des  oiseaux  :  paone  helice.  C’est  peut-être  la  tour¬ 
nure  de  ces  mots  qui  fit  penser  au  Père  Martin  que  j 
la  chasuble  pouvait  être  d’origine  italienne.  Le 
collet  est  entouré  d’une  bande  d’or  sur  laquelle 
sont  brodés  des  pampres  avec  feuilles  alternative¬ 
ment  rouges  et  vertes;  sur  le  devant,  un  bel  orfroi 
où  l’on  voit  brodées,  en  soies  variées  de  couleurs, 
des  figurines  de  saints  sur  fond  d’argent.  On  croit 
avec  raison  que  cette  chasuble  est  postérieure  à 
saint  Dominique.  (PL  DCXI.)  On  conserve  aussi 
dans  le  trésor  de  Saint-Sernin  une  étoffe  arabe 
enrichie  de  paons,  de  rinceaux,  dans  laquelle 

1.  Lettre  de  M.  l’abbé  Bonhomme,  auquel  nous  devons 
les  calques  et  les  mesures  de  cette  chasuble,  et  qui  a  bien 
voulu  nous  témoigner  sa  satisfaction  de  la  façon  dont 
notre  gravure  l’avait  rendue. 

2.  Revue,  de  l’Art  chrét.,  1868,  t.  IV,  p.  421. 

3.  Littré,  Dict. 

4.  Mélanges  d’Arch.,  II,  260. 

Viollet-le-Duc,  Vêtements ,  p.  147,  36o. 

F.  Michel. 

Nous  devons  à  M.  l'abbé  Bousquet  les  mesures  de  cette 
chasuble  et  un  calque  de  ses  dessins. 

M.  l’abbé  Graus,  après  un  voyage  en  Espagne  où  il  visita 
Tarragone,  Valence,  Cordoue,  Grenade,  Malaga,  Séville, 
Madrid,  Tolède,  Avila,  Ségovie,  Salamanque,  etc.,  nous 
dit  qu’il  n’a  rien  vu  de  si  intéressant  que  cette  chasuble 
comme  vêtements  sacerdotaux. 
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on  dit  qu’elle  fut  enveloppée.  M.  Prisse  d’A- 
vennes1  reporte  cette  dernière  au  xive  siècle. 

Nous  avons  vu  encore  dans  le  trésor  de  Saint- 
Sernin  une  chasuble  attribuée  à  saint  Pierre 
martyr  (f  1252);  elle  se  rapproche  un  peu  plus 
de  la  coupe  de  Bi ville.  Elle  est  d’une  étoffe  unie, 
que  traverse  un  simple  orfroi  coupé  dans  le  haut 
par  la  traverse  d’une  croix,  et  formant  bretelle  sur 
les  épaules.  Voici  la  croix  qui  paraît  enfin  sur  la 
chasuble,  non  plus  seulement  en  forme  de  T,  mais 
la  croix  latine  telle  qu’on  la  voit  aujourd’hui  at¬ 
tachée  si  à  propos  à  tous  les  vêtements  de  ce 
genre.  (PI.  DCXI.) 

Les  portefeuilles  de  Montfaucon2  nous  four¬ 
nissent  le  souvenir  et  les  dessins  de  chasubles  lo- 
sangées,  d’une  notamment  conservée  à  Angers. 
Elle  était  «  violette  d’une  espèce  de  rubis  »,  prise 
dans  une  étoffe  toute  semée  de  lions,  de  croissants 
et  d’étoiles.  Ce  tissu  était  répandu  au  moyen  âge  ; 
nous  avons  déjà,  à  une  époque  plus  reculée,  men¬ 
tionné  les  étoiles  et  croissants  d’Hildesheim.  Ici, 
la  réunion  des  lions,  des  croissants,  des  étoiles, 
offre  de  l’analogie  avec  une  chape  impériale  du 
xme  siècle3.  A  ces  ornements  sont  ajoutés,  par 
devant,  des  rinceaux  qui  accompagnent  l’orfroi 
central,  et  le  long  collet  du  haut  ;  par  derrière, 
cinq  figures  de  saints  occupent  des  médaillons 
ovales,  parmi  lesquels  sont  trois  saints  couronnés. 
(PI.  DCIX.) 

Montfaucon  nous  a  conservé  d’autres  chasubles 
d’Angers;  l’une  est  ainsi  décrite  dans  ses  papiers  : 
«  Il  y  a  encore  dans  l’église  d’Angers  deux  cha¬ 
subles...  L’une  est  d’un  tissu  d’or  et  l’autre  d’une 
espèce  de  damas  rouge  garni  d’un  galon  de  bro¬ 
derie  d’or  comme  celle-cy,  à  la  réserve  des  deux 
bras  de  la  croix.  Tout  le  contour  du  bas  est  brodé 
du  même  galon. 

«  Il  y  a  aussi  un  ornement  complet  d’une  espèce 
de  satin  jaune  brodé  de  soye  noire  sur  les  mêmes 
tailles  que  celles  dans  le  bas.  La  chasuble  est  toute 
fermée,  et  les  dalmatiques  à  manches  fermées  sont 
aussi  cousues  jusqu’à  la  ceinture;  on  se  sert  de 
cet  ornement  à  l’autel  le  jour  de  la  Saint-Michel. 

1.  L'Art  arabe ,  belle  chromo. 

De  Caumont,  Abécédaire,  p.  365. 

2.  Fonds  latin  11912,  f°  161. 

3.  Bock,  Joyaux  du  Saint-Empire. 
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On  se  sert  de  toutes  ces  chasubles  le  samedy  saint 
pour  les  prophéties.  » 

Le  dessin  est  accompagné  de  cette  légende  : 
«  Devant  de  la  chasuble  d’une  espèce  de  moire 
garnie  de  gallon  d’or.  » 

Nous  empruntons  encore  à  Montfaucon  une 
chasuble  en  losange  (PL  DCX);  elle  était  rouge 
avec  semis  de  Heurs  d’or  et  ornée  d’un  large  or- 
froi  où  des  figures  de  saints  étaient  brodées  sous 
des  arcades  ;  il  se  bifurquait  en  V  sur  les  épaules. 
Il  est  possible  que  ces  bandes,  dont  l’emploi  né¬ 
cessita  des  mutilations  fâcheuses  sur  les  figurines, 
aient  préalablement  servi  dans  un  autre  orne¬ 
ment,  peut-être  dans  une  chape. 

Ne  quittons  pas  Angers  sans  parler  d’autres  cha¬ 
subles  dont  M.  de  Farcy  a  retrouvé  la  mention 
dans  les  inventaires. 

La  chasuble  dite  de  saint  René1  fut  longtemps 
conservée  à  la  cathédrale  avec  son  calice;  elle 
était  sans  doute  déjà  fort  usée  en  1297,  car  elle 
figure  alors  au  rang  des  chasubles  communes  : 
«  Item  octo  alias  quotidianas  computata  ilia  sancti 
«  Renati.  » 

A  l’église  collégiale  de  Saint-Julien  appartin¬ 
rent  jusqu’à  la  Révolution  les  vêtements  de  saint 
Lezin2,  parmi  lesquels  se  trouvait  sa  chasuble3. 

Nous  avons  feuilleté  à  Bruxelles,  avec  l’aide  si 
obligeante  de  M.  Ruelens,  l’immense  collection 
des  papiers  des  bollandistes;  nous  y  avons  trouvé 
peu  de  dessins,  cependant  deux  croquis  de  cha¬ 
subles  intéressants  et  qui  par  leur  forme  losangée 
peuvent  intervenir  parmi  celles  que  nous  étu¬ 
dions  en  ce  moment  (1  1  novembre,  n°  8940). 
Nous  les  avons  gravées.  (PL  DCV.)  L'une  est  dite 
de  forme  wanceslaiana ,  l’autre  est  le  modèle 
qu’employaient  les  cisterciens. 

A  l’Exposition  de  broderie  qui  eut  lieu  à  Lon¬ 
dres  en  1881,  on  voyait  des  fragments  de  soie 
rouge  brodés  d’or  ou  se  trouvaient  représentés  des 
rois  couronnés  tenant  le  sceptre;  on  les  avait  dé¬ 
couverts  dans  le  tombeau  d'un  évêque  de  Blois 
(1218-1 236)*. 

1.  On  croit  que  son  corps  fut  apporté  d’Italie  à  Angers 
avant  le  ixB  siècle. 

2.  Mort  en  6o5. 

3.  De  Farcy,  Art  chrét ,,  1 885,  168. 

4.  The  Times j  3o  mars  1881. 


Ne  faut-il  pas  attribuer  à  cette  époque  une 
chasuble  que  l’on  conservait  dans  la  cathédrale 
d’Amiens,  et  qui  était  ornée  d’oiseaux  et  de  lions  : 
«  Indumentum  antiquum  completum  cuius  casula 
«  est  de  panno  aureo  antiquo  cum  avibus  et  leoni- 
«  bus,  cum  aurifrisio  »,  etc.  Cette  description 
laisse  soupçonner  qu’il  s’agit  d’une  étoffe  bysan- 
tine  et  peut-être  d’une  époque  assez  reculée1. 

On  conserve  à  Reims2  deux  chasubles  qu’on 
estime  du  xme  siècle,  mais  dont  la  forme  paraît 
antérieure.  Comme  me  le  fait  observer  M.  Paul 
de  Farcy,  auquel  je  dois  communication  de  ces 
documents,  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  dater 
les  objets  du  vestiaire  d’une  église  par  la  date  de 
l’église  elle-même3.  (PL  DCXII.) 

La  première,  en  cloche  très  évasée,  en  satin 
rouge,  a  été  refaite  dans  les  temps  modernes,  mais, 
selon  la  supposition  de  M.  l’abbé  Bocquillon, 
d’après  l’ancienne  forme.  Les  orfrois  d’or,  ornés 
de  perles  fines,  sont  antiques;  ils  affectent  l’ap¬ 
parence  de  rinceaux,  peut-être  en  souvenir  de 
l’arbre  de  la  croix. 

La  seconde  chasuble  est  coupée  par  devant  pour 
laisser  les  mouvements  de  celui  qui  la  porte  plus 
libres.  Nous  avons  vu  sur  la  tapisserie  de  Bayeux 
un  archevêque  figurer  dans  un  habit  de  ce  genre; 
on  dit  toutefois  qu’il  était  spécial  aux  diacres,  qui 
portaient  une  chasuble  pliée  ou  coupée4.  On  la 
roulait  aussi,  comme  l’indique  un  sceau  des  ar¬ 
chives  représentant  Bernard,  archidiacre  de  Paris 
(n°  7406)  (1  143-1 1  57),  qui  semble  la  porter  en  ban¬ 
doulière  (PL  DLXXIII),  et  comme  nous  le  rap¬ 
pelle  la  tradition  de  certaines  églises  de  France 
et  qu’en  garde  encore  aujourd’hui  la  cathédrale 
de  Reims,  si  fidèle  à  l’ancienne  liturgie.  «  Primi¬ 
tivement,  écrit  à  ce  sujet  M.  l’abbé  Bocquillon3, 

1.  Inventaire  de  1449,  Mémoires  de  la  Société  des  Anti¬ 
quaires  de  Picardie ,  X,  344. 

2.  Advedichian,  Liturgie,  p,  3 u. 

P.  Cahier,  Décoration  des  églises. 

3.  Ainsi  la  cathédrale  de  Bayeux,  ruinée  en  1106,  rebâ¬ 
tie  en  1220,  possédait  incontestablement  des  objets  plus 
anciens,  ne  serait-ce  que  ceux  donnés  par  Guillaume  le 
Conquérant.  (Lettre  de  M.  de  Farcy.) 

4.  Aux  temps  de  pénitence,  dit  Msr  de  Montault,  la  dal- 
matique  du  diacre  et  la  tunique  du  sous-diacre  sont  rem¬ 
placées  par  des  chasubles  violettes  pliées  en  avant  ou  cou¬ 
pées  à  la  hauteur  de  la  tête  de  la  croix. 

Traité  de  la  construction  des  églises,  II,  p.  342. 

Planetas  ante  pectus  plicatas  (Cœr.  episc.,  II,  cap.  xm, 
n°  7). 

5.  Lettre  particulière  de  l’abbé  Bocquillon,  vicaire  de 
Notre-Dame  de  Reims,  à  M.  de  Farcy. 
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les  diacres  et  sous-diacres  portaient  la  chasuble 
comme  le  prêtre  lui-même,  et,  pour  ne  pas  être 
gênés  dans  leurs  fonctions,  ils  la  relevaient  par 
devant;  de  là  le  nom  «  de  chasuble  pliée  »L  Plus 
tard  le  diacre  roulait  sa  chasuble  comme  une 
écharpe,  il  la  portait  en  bandoulière,  et  ici,  à 
Notre-Dame  de  Reims,  on  en  a  conservé  l’usage. 
Dans  le  temps  de  pénitence,  quand  le  diacre  va 
chanter  l’évangile,  il  ôte  sa  chasuble  pliée,  mais, 
au  lieu  de  la  placer  sur  son  épaule,  il  met  sur  son 
étole  une  large  bande  de  soie  de  la  couleur  du 
jour  appelé  orarium  ;  cette  étole  est  garnie  d’un 
galon  ancien,  semblable  à  celui  des  chasubles.  Le 
mantel  de  la  cathédrale  de  Reims  du  xme  siècle 
est  rouge  et  n’est  'plus  en  usage;  nous  avons  la 
chasuble  et  les  mantels  pour  diacre  et  sous-diacre 
dans  les  couleurs  violette  pour  le  carême  et  noire 
pour  le  vendredi  saint.  Les  ornements  violets  et 
noirs  ont  été  faits  dans  ce  siècle  sur  le  modèle  de 
l’ornement  rouge.  » 

M.  Hezenmans  nous  signale  quelques  sceaux 
des  archives  de  Bois-le-Duc  où  paraissent  des 
chasubles  flamandes;  le  sceau  de  l’abbaye  d’Af- 
flighem,  sur  lequel  saint  Benoît  est  figuré  en  vête¬ 
ments  sacerdotaux  ;  celui  de  la  ville  de  Gembloux, 
où  un  évêque,  assis  sur  un  pliant  à  têtes  d’ani¬ 
maux,  porte  mitre,  chasuble,  crosse  et  livre;  en¬ 
fin  un  sceau  de  Maëstricht,  où  saint  Servais  parait 
avec  la  mitre  et  la  chasuble,  et  porte  de  la  droite 
la  clef  et  de  la  gauche  un  écusson  armorié. 

Nous  voyons  par  les  inventaires  et  par  la  men¬ 
tion  suivante  que  les  vêtements  sacerdotaux  étaient 
quelquefois  en  Angleterre  d'une  grande  richesse 
au  xme  siècle  :  «  Casulam  unam  pertotam  bruda- 
«  tam,  et  alias  très  optimas  de  pauleo,  seu  pâl¬ 
it  lio2.  » 

Dans  la  cathédrale  de  Lichfield3,  il  existe  une 
effigie  de  l’évêque  Hugh  de  Patteshull  couvert  de 
ses  vêtements  sacerdotaux;  il  a  une  ample  cha¬ 
suble,  et  sur  la  poitrine  une  sorte  de  bijou  qui 
peut  être  un  rational. 

1.  Sur  une  miniature  xn*  siècle  de  la  Bibliothèque  na¬ 
tionale  publiée  par  M.  de  Bastard,  on  voit  une  chasuble 
relevée  sur  l’épaule  gauche,  mais  non  roulée;  cette  cha¬ 
suble  verte  a  une  doublure  jaune  qui  paraît  sur  l’épaule. 
(PI.  DLXX1II.) 

2.  Monasticon  anglic.,  t.  1,  p.  210,  cité  par  Du  Cange. 

3.  Arcluvological  Journal ,  XXX,  52  1. 


On  a  trouvé  à  Durham1,  parmi  les  tombeaux 
de  la  cathédrale,  une  bordure  qui  paraît  avoir  été 
autrefois  attachée  à  une  chasuble;  elle  est  en  or, 
ornée  de  losanges  où  l’on  distingue  des  dessins 
familiers  au  xme  siècle,  notamment  la  croix 
gammée. 

Il  faut  surtout  voir  une  chasuble  conservée  au 
Musée  de  Kensington  pour  se  rendre  compte  de 
l’art  qu’on  mettait  alors  en  Angleterre  à  confec¬ 
tionner  ces  ornements.  Les  Anglais  faisaient 
comme  en  France,  ils  achetaient  en  Sicile  ou  en 
Orient  de  riches  étoffes,  les  travaillaient  selon 
leurs  usages  et  y  appliquaient  des  orfrois  admi¬ 
rables  par  le  travail  et  la  matière.  La  chasuble  sur 
laquelle  nous  attirons  l’attention  eut  cette  double 
origine  ;  le  fond  de  l’étoffe  verte  est  orné  de  rin¬ 
ceaux  en  fil  d’or  et  de  figures  tissées  d’or  et  d’ar¬ 
gent,  travail  sicilien  ou  imitation  de  sicilien  sur 
lequel,  vers  1290,  on  a  attaché  un  riche  orfroi 
brodé  par  une  aiguille  anglaise.  Là  sont  figurés, 
dans  une  suite  de  quatre-feuilles,  un  crucifiement, 
une  madone  assise,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  etc. 2. 
On  croit  que  cette  chasuble  a  appartenu  à  Mar¬ 
guerite  de  Glarc,  femme  d’Edmond  Plantage- 
net  (-]-  i3oo),  comte  de  Cornouailles,  neveu 
d’Henri  III.  Nous  devons  le  dessin  que  nous  en 
donnons  au  talent  de  M.  Goldie  ;  on  verra  qu’elle 
a  malheureusement  été  recoupée  dans  les  temps 
modernes.  (PI.  DCXIII.) 

Pugin  suppose  pour  les  chasubles  du  moyen 
âge  une  largeur  moitié  moindre  de  leur  lon¬ 
gueur3. 

Nous  avons  décrit  plusieurs  chasubles  en 
France  qui  conservèrent  pendant  le  xme  siècle 
les  formes  du  xne;  je  crois  qu’il  en  fut  de  même 
en  Allemagne;  on  peut  s’en  convaincre  en  exa¬ 
minant  la  chasuble  que  possède  encore  le  dôme 
d’Halberstadt,  et  qui  garde  la  figure  de  cloche; 
elle  est  en  satin  foncé  sur  lequel  se  détachent  des 
aigles  et  de  petites  étoiles  d’or.  De  riches  orfrois 
entourent  le  collet  et  traversent  la  chasuble  en 
bandes  verticales,  que  rejoignent  au-dessus  des 
épaules  d’autres  bandes  en  manière  de  bretelles  h 

1.  Fowler,  Excavations  made  on  the  site  0/  the  chapter- 
ho use  of  Durham,  1879,  p.  19. 

2.  Cette  précieuse  chasuble  a  figuré  à  Londres  en  1881, 
à  l’Exposition  de  broderies,  sous  le  n°  11. 

3.  PI.  I. 

4.  Bock,  Hist.  des  Vêt.  liturg.,  PI.  vin,  fig.  n 
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CHASUBLES. 


La  chasuble  d’Albert  le  Grand  (f  1280),  que 
conservent  les  dominicains  de  Cologne,  offre  au 
contraire  un  spécimen  des  types  nouveaux,  où  les 
parties  inférieures  échancrées  laissent  aux  bras 
plus  de  liberté  ;  cette  chasuble  fort  élégante  ne 
paraît  pas  avoir  été  retaillée  depuis  le  grand 
homme  à  qui  elle  est  attribuée.  Prise  dans  un 
tissu  bleu  uni  foncé,  doublé  de  vert  clair,  elle  a 
un  col  assez  ouvert  en  avant  et  dont  le  galon  se 
rattache  à  l’orfroi  vertical,  puis  aux  bretelles.  Les 
orfrois  en  or  portent  des  losanges  alternativement 
bleus,  rouges  et  blancs,  ornés  de  dessins  et  ac¬ 
compagnés  dans  les  angles  de  losanges  plus  pe¬ 
tits1. 

Nous  avons  gravé  (PI.  DCXV  et  DCXVI)  deux 
chasubles  conservées  au  Musée  de  Brunswick, 
dont  la  coupe  se  rapproche  de  celle  de  Biville; 
l’une  est  taillée  dans  une  étoffe  sarrasine  ornée  de 
lions,  d’aigles  en  or  et  sur  fond  pourpre;  on  y  a 
brodé  en  relief,  au  xve  siècle,  deux  écussons  tim¬ 
brés.  La  seconde  est  taillée  de  même  ;  elle  est  en 
soie  avec  ornements  jaunes  sur  fond  rouge.  Parmi 
ces  ornements,  on  remarque  des  cerfs  qui  por¬ 
tent  au  cou  des  couronnes  alternativement  vertes 
et  bleues. 

A  Melk  nous  signalerons,  pour  le  xme  siècle, 
une  chasuble  2  en  forme  de  cloche,  en  soie  violette 
et  lin.  Les  broderies  d’or  et  de  soie,  sur  fond  lo- 
sangé  avec  rosaces,  rappellent  la  Présentation  et 
le  Crucifiement;  elle  est  en  forme  de  cloche  et  me¬ 
sure  1  m  44  de  haut  sur  2  mètres  de  large. 

La  chasuble  du  xme  siècle  conservée  dans  l’ab¬ 
baye  de  femmes  de  Goss3,  près  Leoben  (Styrie), 
est  malheureusement  retaillée  et  devait  apparte¬ 
nir  à  la  catégorie  de  celles  qui  restaient  découpées 
sur  les  anciens  modèles.  On  voit  sur  l’étoffe,  en 
avant,  figuré  un  crucifiement  dans  un  médaillon 
à  fond  rouge,  encadré  par  cette  légende  interrom¬ 
pue  par  le  haut  : 

Aspice  mortalis  Christiane 

Datus  hostia  talis  4-  in  cruce  sum  ! 

Christiane,  cessa  peccare,  rogo  te.' 


1.  Bock,  Hist.  des  Vêt.  liturg.  PI.  xxxrv,  p.  248. 

2.  Elle  a  figuré  à  l'Exposition  de  Vienne  de  1887  sous  le 
n°  198. 

Jahrb.  der  K.  K.  central  comm.,  Il,  134. 

3.  Vincenz  Finster,  Die  altliturgischen  messgewânder  ans 
der  chemaligen  nonnen-abteikirche  qu  gôsts  bei  Leoben 
in  obersteiermark,  1874. 


Les  pieds  du  Sauveur  sont  croisés.  Au-dessous, 
huit  apôtres,  auxquels  quatre  devaient  autrefois  se 
trouver  joints  pour  former  les  douze,  paraissent 
sous  des  arcades  avec  leurs  noms  inscrits  sur  les 
archivoltes;  ces  arcades  sont  alternativement 
rouges  et  bleues. 

Par  derrière,  un  autre  grand  médaillon  ren¬ 
ferme  le  Christ  en  majesté  sur  un  fond  d’étoiles, 
avec  cette  légende  autour  : 

( Cœ/ica )  Majestas,  amor  et  divina  potestas 
4-  hos  locat  in  celis  quibus  est  a[mor  celis) 

Au-dessous,  douze  anges  sont  figurés  dans  des  ar¬ 
cades  semblables  aux  premières;  l’archange  saint 
Michel  est  au  centre. 

Les  deux  faces  de  cette  chasuble  étaient  bro¬ 
dées  aussi  de  losanges,  d’animaux  fantastiques 
qui  formaient  le  fond  du  tissu  lorsque  la  chasuble 
avait  encore  la  forme  de  cloche  que  l’on  doit  lui 
supposer.  (PI.  DCXVII.) 

On  voit  encore  dans  la  cathédrale  d’Halberstadt 
une  chasuble  suédoise  en  samit  violet  clair,  qui  a 
figuré  à  l’Exposition  universelle  de  1 867 1  ;  elle 
est  ornée  de  broderies  au  passé  or  et  soie,  exécu¬ 
tées  par  le  même  procédé  que  la  chasuble  d’Ana- 
gni.  Sur  le  dos  sont  figurés  des  anges  thuriféraires; 
au  milieu,  contre  l’orfroi,  à  gauche,  le  Christ  as¬ 
sis  et  bénissant,  et  trois  saints;  à  droite,  la  sainte 
Vierge,  et  trois  autres  saints  dans  le  même  ordre. 
La  face  antérieure  comporte  également  des  anges 
et  des  saints.  Les  carnations  sont  en  soie,  le  reste 
en  or.  Le  nom  de  chaque  personnage,  apôtre  ou 
saint  particulier  à  la  Suède,  est  inscrit  au-dessus 
de  sa  tête  en  onciales  d’or.  L’orfroi,  tombant  ver¬ 
ticalement  et  sans  traverse,  est  large  d’environ 
om  10;  il  est  tissé  or  sur  or  avec  oiseaux,  enroule¬ 
ments  et  feuillages;  il  est  encadré  de  filets  alterna¬ 
tivement  or,  rose,  or,  vert.  Cette  chasuble,  recou¬ 
pée  au  xv®  siècle,  est  de  la  première  moitié  du 
xme  siècle.  Elle  provient  de  la  cathédrale  de 
Skara  en  Vestro-Gothie. 

Une  autre  chasuble  de  même  provenance,  figu¬ 
rant  à  la  même  Exposition,  était  en  soie  blanche, 
avec  dessins  en  relief  brochant  sur  le  fond,  qua- 
trelobes  inscrivant  des  rosaces  ou  des  lions  affron¬ 
tés;  mais  M.  de  Linas  ne  la  croit  pas  antérieure 
au  xive  siècle. 

1.  De  Linas. 


LA  CROIX  SUR  LA  CHASUBLE. 


Nous  donnons  (PI.  DCXIV)  le  dessin  d’une 
chasuble  conservée  au  Musée  de  Berne  sous  le 
numéro  36,  taillée  dans  une  étoffe  sarrasine  qui 
représente  des  lions  en  grisaille.  L’orfroi  est  com¬ 
posé  d’une  bande,  avec  des  madones  bleues  sur 
fond  jaune. 

Les  idées  symboliques  relatives  aux  vêtements 
symboliques  du  ixe  au  xme  siècle,  semblent  s’être 
développées  de  plus  en  plus,  et  on  peut  dire  que 
nous  arrivons  ici  à  leur  apogée.  «  La  casure,  di¬ 
sait-on  alors,  doit  iestre  de  pourpre  vermelle,  qui 
senifie  carité  *.  » 

Nous  avons  déjà  vu  ces  pensées  se  faire  jour 
parmi  les  écrivains  du  xne  siècle.  Durand  de 
Mende  se  les  approprie,  les  développe  encore  da¬ 
vantage 1  2. 

«  Enfin,  par-dessus  tous  les  vêtements  sacrés, 
dit  le  grand  liturgiste,  on  revêt  la  chasuble  (ca- 
sula),  qui  est  ainsi  appelée  de  parva  casa ,  et  est 
nommée  par  les  Grecs  r^avfffa  (planète)  âw>  -crj? 
-Xa vrfej  c’est-à-dire  errer,  parce  que  son  extrémité 
se  relève  sans  règle  sur  les  bras  du  prêtre.  Elle 
représente  la  charité,  «  qui  couvre  la  multitude 
«  des  péchés  »  ;  ainsi  ce  vêtement  renferme  tous 
les  autres  vêtements  sacerdotaux.  Lorsqu’on  étend 
les  mains,  la  chasuble  se  partage  en  une  partie 
postérieure  et  une  partie  antérieure,  ce  qui  repré¬ 
sente  les  deux  bras  de  la  charité,  dont  l’un  se  tient 
à  Dieu  et  l’autre  s’étend  sur  le  prochain.  La  lar¬ 
geur  de  la  chasuble  signifie  encore  la  largeur  de 
la  charité,  qui  s’étend  même  jusqu’aux  ennemis 
particuliers.  Les  deux  plis  aussi,  de  la  gauche 
et  de  la  droite,  ce  sont  les  deux  préceptes  de  la 
charité,  à  savoir  :  l’amour  de  Dieu  et  du  pro¬ 
chain.  Elle  se  replie  encore  en  trois  sur  les  bras  : 
sur  le  droit  d’abord,  quand  nous  venons  en  aide 
aux  fidèles,  sur  le  gauche,  quand  nous  assistons 
les  infidèles.  Elle  désigne  encore  des  œuvres  de 
justice.  La  chasuble  du  Pape,  c’est  l’Eglise  uni¬ 
verselle,  c’est  le  vêtement  d’Aaron.  Parce  que  la 
chasuble  est  l’unique  vêtement  de  son  espèce, 
entière  et  fermée  de  toutes  parts,  elle  signifie 
l’unité  de  la  foi  et  son  intégrité.  Mais  cependant, 
lorsqu’on  étend  les  mains,  elle  se  divise,  en  quel¬ 

1.  Chron.  de  Rains,  104,  Littré,  Dict. 

2.  Durand,  Rat.,  III,  ch.  vu.  Trad.  de  Barthélemy. 
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que  sorte,  en  partie  antérieure  et  postérieure,  et 
figure  l’antique  Eglise  qui  a  précédé  la  Passion 
du  Christ  et  la  nouvelle  qui  la  suit.  Elle  repré¬ 
sente  encore  la  robe  de  pourpre  dont  les  soldats 
revêtirent  Jésus.  » 


Miniature  du  xiv°  siècle  au  Mont-Cassin.  Dessin  du  Père  Latil. 

Hâtons-nous  de  donner  un  dernier  coup  d’œil 
à  l’histoire  des  chasubles  en  parcourant  rapide¬ 
ment  les  temps  modernes. 

Le  xive  siècle  introduisit  peu  de  changements, 
surtout  en  Italie;  qu’on  regarde  la  Messe  de  saint 
Martin  figurée  à  Assise  (PL  XX),  une  miniature 
du  Missel  de  Pierre  de  Lune  au  Mont-Cassin,  on 
trouvera  les  mêmes  formes  que  précédemment, 
la  même  ampleur  et  les  mêmes  orfrois. 

A  Rome,  un  bel  exemple  de  costume  sacerdo¬ 
tal  nous  est  présenté  par  le  tombeau  de  Gonsalvi. 

Au  Latran,  sur  des  tombes,  on  voit  appliqué  au 
devant  de  la  chasuble  l’orfroi  en  T  (PI.  DXVII), 
à  Sainte-Sabine  sur  un  tombeau  de  1  3  1 2  '. 

Ce  ne  fut  guère  qu'à  la  fin  du  xme  siècle  ou  au 
commencement  du  xive  que  la  croix  apparut  sur 
la  chasuble.  C’est  ce  que  l’auteur  de  Y  Imitation- 
signale  en  ces  termes,  lorsqu’il  dit  en  parlant  du 
prêtre  :  «  Ante  se  crucem  in  casula  portât  ut  Chri- 
«  sti  vestigia  diligenter  inspiciat...  post  se  cruce 
«  signatus  est  ut  adversa  quælibet  ab  aliis  illata 
clementer  pro  Deo  toleret.  »  Aussi  nous  avons 
réuni  (PI.  DCXIX)  quelques  exemples  de  cet 
usage,  qui  semblait  se  répandre  surtout  en  Ita- 

1  Dessin  communiqué  par  le  Père  Berthier. 

2.  Lib.  IV,  cap.  v. 

Thomas  a  Kempis  nacquit  en  i38o. 
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lie1.  On  en  voit  une  assez  nettement  dessinée  sur 
la  poitrine  d’une  statue  d’évêque  à  Ancône 
(PI.  DXVII).  Il  yen  avait  certainement  en  France 
aussi  au  xme  siècle,  comme  on  peut  s’en  con¬ 
vaincre  par  le  dessin  de  Montfaucon  que  nous 
avons  reproduit.  (PI.  DXVIII.)  La  croix  paraît 
sur  un  missel  d’Angers  (PI.  XXII),  et  sur  le  beau 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  dont  nous 
donnons  ici-  le  croquis  d’une  miniature. 


Bibliothèque  nationale,  latin  25oS,  nouvelle  acquisition 


La  chasuble  de  Brienon  (Yonne)  conserve  en¬ 
core  la  forme  losangée  du  xme  siècle  ;  elle  est  en 
étoffe  de  soie  blanche,  ornée  de  dessins  couleur 
marron,  de  lions,  cerfs,  cigognes,  perroquets  affron¬ 
tés.  La  même  étoffe,  selon  un  usage  du  xme  siè¬ 
cle,  servit  à  façonner  l’étole.  Sur  ce  fond  sont  ap¬ 
pliqués  des  orfrois,  une  simple  bande  verticale 
par  derrière,  et  en  avant,  une  bande  surmontée 
d’une  pièce  transversale  qui  forme  le  T.  Selon  la 
mode  familière  au  xive  siècle 3 4,  deux  écussons 
sont  appliqués  sur  le  dos,  armoiries  de  Blanche, 
tille  de  Philippe  d’Évreux,  seconde  femme  de 
Philippe  de  Valois,  mariée  en  1349,  morte,  en 
i3q8.  C’est  entre  ces  deux  dates  qu’intervient 
cette  chasuble*. 

Nous  sommes  redevables  de  ces  dessins  à  l’obli¬ 
geance  du  R.  P.  Didier.  (PI.  DCXVIII.) 

Je  ne  pense  pas  qu’il  faille,  au  xive  siècle,  attri¬ 
buer  à  des  ouvriers  arabes  toutes  les  étoffes  qui  pa¬ 
raissent  en  provenir  d’après  leur  style,  et  qui  n’é¬ 

1.  On  peut  en  voir  aussi  un  exemple  du  xive  siècle  dans 
les  costumes  de  Mercuri. 

2.  Il  est  possible  que  ces  peintures  soient  d’une  main 
italienne. 

3.  M.  P.  de  Farcy  nous  signale  une  tombe  en  carreaux 
émaillés  du  xiv*  siècle  d’un  curé  de  la  famille  de  Croi- 
silles;  elle  est  semée  de  petites  croix  qui  sont  les  meubles 
de  ses  armoiries. 

4.  De  Linas,  Rapport  sur  les  vêt. 

Gaussen,  Portefeuille  arcli.  de  Champagne ,  Congrès 
scientifique  de  1 858,  623. 


taient  plus  que  des  imitations.  La  chasuble  de 
Brienon  est  du  nombre;  celle  de  Saint-Julien-le- 
Faucon,  près  de  Saint- Pierre- sur -Dives,  nous 
offre  encore  un  souvenir  de  ce  goût  pour  le  sarra¬ 
sin  dont  l’Europe  eut  peine  à  s’affranchir  ;  on  y 
trouve  des  oiseaux,  geais,  perroquets  adossés,  et, 
au  centre  de  la  croix,  on  voit  figurer  le  Sauveur 
crucifié.  Une  chasuble  semblable  est  à  Lécande1. 


Musée  d'Avignon  (photographie  de  M.  Jacques  Rohault  de  Fleury). 

A  Villeneuve-lez-Avignon,  on  montre  les  orne¬ 
ments  du  pape  Innocent  VI  (-J-  i362),  entre  autres 
une  chasuble  taillée  dans  un  beau  velours  de 
Gênes  à  grands  ramages  rouges,  boucles  d’or  se 
détachant  en  relief  sur  un  tissu  de  soie  jaune  lamé 
d’or.  Montfaucon  (Diarium  Ltalicum,  p.  4)  la  dé¬ 
crit  ainsi  :  «  Hujus  casula  visitur  thesauro,  forma 
«  ad  circinum  rotundà,  in  cujus  centro  foramen 
«  est  inserendo  capiti,  in  anteriore  parte,  crux  acu 
«  depicta2.  » 

A  Cornillon,  près  Saint-Etienne,  on  montrait 
encore,  il  y  a  dix  ans,  dans  la  chapelle  du  château, 
une  chasuble  brodée  par  les  anciennes  châte¬ 
laines3. 

L’inventaire  d’Amiens,  de  1 349,  nous  prouve 

1.  Bull,  mon.,  XVIII,  1 55. 

2.  De  Linas. 

3.  Renseignements  donnés  par  M.  Poyet. 
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par  ses  descriptions  que  les  étoffes  sarrasines,  ou 
du  moins  leurs  imitations,  qui  durèrent  beau¬ 
coup  plus  longtemps  que  le  monopole  sicilien, 
servaient  encore  dans  la  confection  des  chasubles. 
Nous  y  voyons  mentionnés  «  in  casula  rote  in 
«  campo  cum  griffonibus  in  medio  rotarum  »  :  un 
ornement,  donné  en  i3q2  par  le  cardinal  Nicolas 
de  Besse,  noir,  avec  des  oiseaux  et  des  bêtes  dont 
les  têtes  et  pieds  étaient  de  fil  d’or.  Et  encore  : 
«  Duas  casulas  rubeas  quarum  una  est  tota  rubea 
«  et  altéra  cum  griffonibus  deaurata.  »  Nous  y 
trouvons  aussi  des  sujets  de  chasse  qui  indiquent 
un  autre  style  et  l’indépendance  de  composition 
des  nouvelles  fabriques  :  «  Casula  habet  campum 
«  viridem  et  rotas  in  campo  et  in  medio  rotarum 
«  homines  equitantes  portantes  falcones  in  mani- 
«  bus1.  » 

On  peut  se  rendre  compte  sur  les  peintures  des 
manuscrits  de  l’ampleur  que  conservaient  encore 
les  chasubles  du  xive  siècle2.  Les  orfrois  sont  de 
médiocre  largeur  et  perdent  de  leur  importance. 

Les  fonds,  ordinairement  unis,  sont  aussi  par¬ 
fois  avec  dessins.  Le  manuscrit  de  l’Arsenal  52 1 6 
(f°  1 1 5,  verso),  nous  montre  des  raies  transversales 
enrichies  de  dessins.  Les  étoffes  à  raies,  si  long¬ 
temps  proscrites,  sont  alors  tout  à  fait  adoptées 
dans  la  liturgie.  Nous  avons  copié  à  Bruxelles  une 
miniature  du  xive  siècle  qui  nous  présente  une 
chasuble  rayée  et  avec  pois  dans  les  intervalles. 
(Ms.  9217.) 

Les  étoffes  avaient  aussi  des  ornements  d’un 
meilleur  goût  que  cette  dernière,  témoin  le  Livre 
d’heures  d’Arras  (5  1  5 ,  f°  39,  verso)2;  elles  étaient 
quelquefois  semées  de  rosaces4. 

A  l’Exposition  de  Londres,  en  1881,  M.Flower 
avait  envoyé  une  chasuble  de  la  deuxième  moitié 
du  xive  siècle  (n°  12  du  catal.);  on  voyait  sur  l’or- 

1.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie, 
V,  328. 

2.  Bibl.  nat.,  latin  5286.  Vie  de  saint  Denys. 

Bibl.  de  l’Arsenal,  617,  f°  154;  607  (voir  flabella)  ;  5o8o; 
5227,  f°  36;  616,  f°  117.  —  Rational  de  Durand  écrit 
en  i38o. 

3.  On  peut  voir  aussi  dans  la  Bibliothèque  de  cette  ville 
le  manuscrit  601,  f°  i52. 

4.  Missale  vêtus  Lugdunense.  Bibl.  de  Lyon,  manuscrit 
1265,  f°  149,  1 5 1  v». 

Voir  encore  pour  le  xiv*  siècle  les  manuscrits  suivants 
de  la  Bibl.  de  Bruxelles  :  15071,  9227. 
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froi  six  panneaux  avec  figures  finement  travail¬ 
lées  en  point  de  chaînette  (opus  anglicanum)  sur 
fond  d’or1. 

A  Genève,  une  miniature  du  xive  siècle,  de  la 
Bibliothèque  (latin  60),  nous  montre  une  chasuble 
verte,  ornée  d’un  large  orfroi  en  forme  de  T,  et 
portée  par  un  cardinal  qui  la  relève  des  deux  bras; 
le  collet  de  l’amict,  largement  rabattu  sur  ce  vête¬ 
ment,  est  en  or. 


Binche.  —  S.  Ursmer. 


S’il  nous  était  permis,  par  les  limites  imposées 
à  nos  recherches,  de  nous  attarder  dans  les  temps 
modernes,  nous  aimerions  nous  arrêter  à  Rome, 
devant  les  riches  tombeaux  sculptés  par  la  Renais¬ 
sance,  où  nous  retrouvons  encore  la  vieille  cha¬ 
suble  aux  riches  orfrois,  aux  plis  amples,  souples 
et  gracieusement  ondulés2. 

Dans  le  curieux  pontifical  de  la  Bibliothèque  de 
Lyon  (n°  481),  on  voit  quelle  richesse  était  accor- 

1.  Times,  3o  mars  1881. 

2.  Tosi,  Mon.  sépulcraux  de  Rome. 

Gabrielli,  Vaticanœ  basilicce  cryptarum  monumenta. 
Rome,  1773.  —  Plusieurs  tombeaux  de  papes. 
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dée  encore  aux  chasubles;  l’évêque  y  est  repré¬ 
senté  vêtu  d’une  ample  chasuble  d’or,  brodée  de 
larges  rinceaux,  garnie  d’orfrois  verts  ou  bleus. 
Dans  une  des  miniatures,  l’étoffe  est  violette  et 
l’orfroi  en  or.  Les  orfrois  sont  composés  d’une 
bande  verticale  qui  descend  au  milieu  et  fait  le 
tour  des  épaules,  ou  qui  forme  un  T  sur  la  poi¬ 
trine. 

Dans  la  petite  église  de  Fourges  (Eure),  une 
statue  de  pape  du  xve  siècle  donne  un  spécimen 
d’une  chasuble  avec  un  riche  orfroi  gemmé  et 
accompagné  de  perles. 

L’église  de  Saint-Ursmer ,  à  Binche,  possède 
une  chasuble  et  une  dalmatique  qui  montrent  à 
quel  degré  le  xve  siècle  était  prodigue  d’ornements 
pour  les  vêtements  sacerdotaux.  La  chasuble  a  sur 
le  dos  une  croix,  où  sont  brodées  des  scènes  de 
l’Evangile.  Le  fond  est  un  tissu  à  grands  ramages. 
Donnée  par  Marguerite  d’York  en  1478,  cette  cha¬ 
suble  est  tout  à  fait  dans  la  forme  moderne,  et, 
comme  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  retaillée,  elle 
accuse,  une  des  premières,  l’introduction  de  la 
coupe  actuelle  l. 

Rien  ne  peut  mieux  donner  idée  du  luxe  que 
l’on  consacra  alors  aux  habits  liturgiques  que  les 
tableaux  flamands,  si  exacts  et  si  fins  dans  les 
détails;  nous  rappellerons  surtout,  à  cette  occa¬ 
sion,  le  Triomphe  de  l’Agneau ,  par  Van  Eyck 
(-J-  1450),  à  Gand,  où  ils  sont  inondés  d’or,  de 
perles  et  de  pierreries. 

Il  existe  encore  un  très  grand  nombre  de  cha¬ 
subles  des  xve  et  xvie  siècles.  M.  Châtel,  qui  s’est 
montré  plein  d’obligeance  à  notre  égard,  nous  en 
a  montré  plusieurs  de  sa  riche  collection;  j’ai  re¬ 
marqué  sur  l’une  un  crucifix  où  l’arbre  de  la  croix 
est  une  tige  verte  inondée  du  sang  divin;  les  croix 
brodées  sont  appliquées  sur  velours  à  grands  ra¬ 
mages;  les  broderies  atteignent  quelquefois  le  re¬ 
lief  et  l’effet  d’une  sculpture.  Il  conserve  une  cha¬ 
suble  du  xvi°  siècle  où  l’Annonciation,  dans  le 
tissu,  est  reproduite  quatre  fois. 

Les  croix  avaient  alors  pris  possession  défini- 

1.  Elle  a  figuré  à  l’Exposition  de  1878  au  Trocadéro. 

Pour  cette  époque,  voir  aussi  à  Anvers  le  tableau  de 
Van  der  Weyden  (-j-  1464). 

Ann.  arch.,  XXI,  242. 

Paul  Lacroix,  Vie  relig.,  25 1. 


tive  de  la  chasuble,  et  on  les  ornait  avec  autant 
de  goût  que  de  magnificence.  M.  de  Linas  a  des¬ 
siné  à  Saint-Omer,  en  i85o,  une  chasuble  du 
xvie  siècle1,  qui  porte  au  centre  de  la  croix  une 
image  de  la  Trinité,  de  chaque  côté,  des  anges 
adorateurs,  au-dessous,  une  Madone  debout. 

A  l’Exposition  de  1878,  il  y  en  avait  plusieurs 
dans  les  vitrines.  On  peut  en  voir  du  même  genre 
à  Cologne2,  à  Dantzig3. 

Nous  avons  signalé,  à  la  fin  du  xve  siècle,  les 
premières  chasubles  échancrées  sous  les  bras, 
comme  l’ont  imaginé  les  modernes;  ces  coups  de 
ciseaux  ont  achevé  de  dénaturer  l’antique  casula , 
dont  il  faut  suivre  pas  à  pas  l’histoire  pour  pou¬ 
voir,  après  tant  de  mutilations,  retrouver  la  forme 
originelle.  S’il  était  permis  de  former  un  vœu 
dans  ces  questions  délicates  qui  concernent  les 
formes  liturgiques,  ou  un  changement  a  toujours 
une  certaine  gravité,  même  lorsque  ce  change¬ 
ment  n’est  qu’une  chose  extérieure  et  qu’un  re¬ 
tour  vers  le  passé,  nous  voudrions  qu’on  revînt  à 
l’origine  même,  c’est-à-dire  à  la  pénule  antique. 


RÉSUMÉ. 


Il  est  temps  de  reprendre  le  fil  de  l’histoire  au 
milieu  des  nombreux  monuments  que  nous  ve¬ 
nons  d’explorer,  et  sans  lequel  nous  marcherions 
dans  les  détours  inextricables  d’un  labyrinthe. 

En  cherchant  l’origine  de  la  chasuble,  nous 
avons  reconnu  que  cette  origine  était,  non  la  toga 
romaine,  mais  la  pcenula  nobilis ,  vêtement  ordi¬ 
naire  chez  les  anciens,  qui  devint  plus  tard  litur¬ 
gique  et  tel  que  nous  le  montrent  les  mosaïques 
de  Ravenne. 

Le  Pentateuque  de  la  Bibliothèque  nationale, 
dans  ses  précieuses  peintures,  nous  représente 

1.  Ce  manuscrit  se  trouve  actuellement  aux  Estampes. 
Pour  les  chasubles  à  croix,  voir  celle  relevée  par  M.  de 

Laurière  dans  un  village  de  l’évêché  d’Urgel. 

2.  Bock,  Trésors  sacrés  de  Cologne,  PI.  xxn,  xxvii,  xxxi 

XXXIII. 

3.  Reusens,  Élém.  d’arch.,  II,  425. 
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l’usage  persistant  et  général  de  la  pæriu'là  en 
Gaule. 

Au  vne  siècle,  les  mosaïques  de  Sainte-Agnès, 
de  Saint-Venance  à  Rome,  témoignent  d’une  am¬ 
pleur  peut-être  plus  considérable  encore  ;  la  coupe 
de  ce  vêtement  approchait  du  cercle  complet,  si 
même  elle  ne  l’atteignait  p>as  tout  à  fait. 

Au  vme  siècle,  il  n’y  a  pas  décroissance,  et 
même,  bientôt,  une  sorte  de  capuchon  s’ouvre 
derrière  le  cou  par  le  relèvement  de  l’étoffe  ;  ce 
détail  prouve  les  forts  tissus  qu’on  employait  à 
cet  usage,  et  donne  idée  du  poids  de  ce  vêtement 
et  de  l’embarras  qu’il  imposait  aux  bras. 

Si  la  liturgie  gagnait  en  majesté  à  l’emploi  de 
tels  habits,  elle  devait  perdre  quelque  chose  par 
la  difficulté  d’action  chez  les  ministres  du  culte; 
on  ne  tarda  pas  à  sentir  la  nécessité  de  remédier 
à  cet  inconvénient.  On  eut  l’idée  d’avancer  le 
trou  de  la  tête  sur  la  face  antérieure,  de  sorte  que 
la  chasuble  devenait  presque  talaire  par  derrière 
et  chargeait  les  bras  de  moins  de  plis  en  avant. 
On  peut  se  persuader  de  cette  modification  im¬ 
portante  sur  les  monuments  que  nous  avons  cités, 
et  spécialement  sur  la  Bible  de  Charles  le  Chauve. 

Ce  progrès  ne  suffit  pas  longtemps.  On  cher¬ 
cha  de  nouveaux  artifices  de  coupes  pour  alléger 
la  chasuble  en  avant,  et  débarrasser  de  plus  en 
plus  les  bras.  On  inventa  les  chasubles  en  pointe, 
qui  prévalurent  dès  le  début  du  xe  siècle,  ainsi 
qu’on  l’a  montré  par  des  miniatures  du  temps. 

En  examinant  ces  peintures,  on  a  pu  voir  que 
ces  pointes,  qui  descendaient  quelquefois  jus¬ 
qu’aux  pieds,  devaient  produire  un  effet  disgra¬ 
cieux;  les  chasubliers  le  comprirent  souvent  au 
xie  siècle,  et  ils  confectionnèrent  des  vêtements 
très  longs  par  derrière  qui  ne  paraissaient  guère, 
en  avant,  que  de  simples  pèlerines,  comme  nous 
le  rappellent  la  tapisserie  de  Bayeux,  les  fresques 
de  Saint-Clément  à  Rome.  La  fameuse  chasuble 
de  saint  Willigise  (975  -j-  1  o  1  1  ) ,  à  Mayence,  est 
taillée  bien  plus  courte  en  avant. 

Peut-être  ce  genre  de  chasubles  n’était-il  réservé 
qu’à  certaines  cérémonies  où  les  mouvements  des 
prêtres  devaient  être  plus  libres;  il  est,  en  effet, 
certain  que,  pour  le  xi°  siècle,  nous  avons  quan¬ 
tité  de  chasubles  dites  en  forme  de  cloche ,  et  qui 
offrent  de  tout  côté  une  ampleur  qu’avaient  à  peine 
connue  celles  des  premiers  siècles.  La  coupe  de 
ces  chasubles  n’est  plus  le  cercle  entier,  mais  un 


demi-cercle,  de  sorte  que  l’angle  qu’elles  formaient 
égalait  90°.  Nous  avons  cité  pour  la  France,  sur 
ce  modèle,  les  chasubles  de  saint  Regnobert  à 
Bayeux,  celles  de  Saint-Loup  d’Angers,  de  Saint- 
Etienne  à  Metz;  pour  l’Allemagne,  celles  de  Ra- 
tisbonne  ,  d’Hildesheim  ,  d’Aschaffenbourg  ,  de 
Deutz,  etc.,  etc.  Quand  on  songe  à  leur  lon¬ 
gueur  qui  les  faisait  descendre  parfois  à  im6o  du 
collet,  et  donnait  forcément  une  traîne  considé¬ 
rable,  il  est  impossible  de  douter  qu’elles  ne  fus¬ 
sent  relevées.  On  a  dit,  à  propos  de  Mayence, 
qu’elles  l’étaient  par  des  cordons  passés  dans  des 
anneaux  et  serrés  à  volonté.  Je  ne  sais  si  ce  sys¬ 
tème  fut  souvent  employé,  mais  on  peut  dire 
qu’il  était  difficile  de  laisser  à  tout  moment  de  si 
amples  draperies  flotter  librement. 

C’était  l’époque  où  les  belles  étoffes  sarrasines 
avaient  grande  vogue  dans  la  chrétienté. 

Nous  avons  vu  que  la  richesse  des  chasubles 
n’était  pas  exclusivement  cherchée  dans  l’étoffe 
où  elles  étaient  prises,  et  que  les  ouvriers  chrétiens 
prirent,  dès  le  xe  siècle,  l’habitude  d’y  appliquer 
de  longues  bandes  en  or  ou  argent,  ou  en  soie, 
que  nous  appelons  orfrois.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
faille  voir  dans  cet  ornement  une  tradition  des 
claves  antiques;  pour  qu’une  tradition  soit  authen¬ 
tique,  il  faut  aussi  qu’elle  soit  ininterrompue,  et 
nous  ne  voyons  aucun  ornement  de  ce  genre  de¬ 
puis  les  catacombes  jusqu’à  la  fin  du  ixe  siècle. 
Ce  fut  seulement  le  désir  de  cacher  les  coutures 
qui  fit  descendre  devant  et  derrière  les  longues 
bandes  verticales,  celui  de  figurer  la  croix  qui  leur 
imposa  une  pièce  transversale  sur  la  poitrine,  en¬ 
fin,  peut-être  le  désir  d’imiter  le  pallium  qui  fit 
jeter  sur  les  épaules  les  galons  qui  paraissent  déjà 
sur  les  chasubles  de  Bayeux  et  de  Ratisbonne. 

Je  ne  constate  pas,  en  arrivant  au  xue  siècle,  un 
changement  sensible  dans  les  chasubles,  c’est 
toujours  la  forme  cloche  qui  prévaut,  avec  les 
orfrois,  qui  semblent  devenir  plus  nombreux  et 
plus  riches.  Au  déclin  de  ce  siècle,  à  l’époque  que 
marque  la  chasuble  de  Sens,  on  saisit  une  modifi¬ 
cation  que  le  xme  siècle  accentuera  davantage;  le 
bord  inférieur  de  la  chasuble  n’est  plus  tracé  sur 
une  circonférence  de  cercle  à  grand  rayon,  elle 
l’est  sur  deux  centres  différents  et  commence  à 
dessiner  un  tiers-point.  Cette  innovation  fut  loin 
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d’être  encore  générale,  comme  on  l’a  vu  sur  la 
chasuble  de  Tournai,  qui  porte  également  le  nom 
du  saint  martyr  de  Cantorbéry;  elle  ne  le  sera 
même  pas  au  xne  siècle,  où  nous  trouvons  encore 
celles  de  saint  Edme,  de  saint  Yves,  qui  gardent 
l’ancien  type;  cependant,  sauf  ces  exceptions,  les¬ 
quelles  même  ne  sont  peut-être  pas  toutes  vala¬ 
bles,  car  des  chasubles  ayant  servi  à  des  saints  du 
xme  siècle  peuvent  avoir  été  fabriquées  bien  avant, 
sauf  ces  exemples,  on  doit  dire  que  la  tendance 
d’échancrer  les  chasubles  se  répand  de  plus  en 
plus.  Cette  échancrure  s’opère  en  léger  tiers-point 
à  Sens  ou  à  Biville,  cercle  complet  à  Dreux,  ovale 
à  Cologne,  mais  aussi  en  ligne  droite  à  Toulouse, 
de  façon  à  donner  au  vêtement  la  figure  d’un  lo¬ 
sange. 

La  croix  commence  à  se  dessiner  sur  les  deux 
faces  du  vêtement. 

Le  dessin  de  la  figure  humaine  devenait  plus 
familier  aux  artistes,  qui  animaient  alors  leurs 
orfrois  par  de  brillantes  broderies,  où  se  pressent 
des  saints  et  des  personnages  mêlés  à  des  scènes 
évangéliques. 

Comme  on  peut  lier  ensemble  les  xie  et  xne  siè¬ 
cles,  on  doit  rapprocher  aussi,  dans  l’histoire  de 
l’art,  le  xme  et  le  xiv°.  Les  différences  de  l’un  à 
l’autre  ne  sont  pas  fort  sensibles  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  chasubles,  on  a  pu  en  juger  par  notre 
description  de  celle  de  Brienon  (1349-98). 

Au  reste,  ce  n’est  qu’à  la  fin  du  xve  siècle  que 
se  produisent  les  déplorables  échancrures  dont  la 


chasuble  moderne  a  été  victime,  mutilations  qui 
la  rendent  méconnaissable;  sous  ces  lambeaux 
déchiquetés  qu’on  est  obligé  de  rassembler  par 
une  ceinture,  qui  reconnaîtrait  la  casula  de  saint 
Isidore,  cette  petite  demeure  entièrement  close, 
asile  fermé  des  mystères  que  le  prêtre  doit  renfer¬ 
mer  en  lui,  emblème  de  la  charité  qui  recouvre  et 
abrite  toutes  les  vertus?  sous  cette  ruine  ouverte 
de  tous  côtés  et  démantelée,  qui  reconnaîtrait  l’an¬ 
tique  sanctuaire  ? 

Au  reste,  si  la  chasuble  latine  a  été  tristement 
mutilée,  on  aurait  tort  de  croire  que  l’Orient,  qui 
passe  pour  conserver  au  moins  la  forme  extérieure 
des  traditions  primitives,  ait  été  gardien  fidèle  du 
type  original.  Nous  avons  montré  sur  les  ta¬ 
bleaux  byzantins,  surtout  sur  notre  beau  manus¬ 
crit  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  sur  le  Méno- 
loge  du  Vatican,  des  scènes  liturgiques  dont  les 
costumes  se  rapprochent  tout  à  fait  des  nôtres  à 
la  même  époque,  et  nous  avons  vu  qu’un  change¬ 
ment  notable  s’était  manifesté  vers  le  xi°  siècle. 
Aujourd’hui,  le  tpsvJXtov  n’a  plus  de  la  pænula  que 
le  nom  grec,  c’est  un  grand  manteau  long  et 
ample  par  derrière,  et  qui  n’est  plus  en  avant 
qu’une  courte  pèlerine. 

Espérons  qu’on  pourra  revenir  à  la  pænula  des 
premiers  chrétiens.  Espérons  que  les  efforts  qu’on 
tente  pour  y  parvenir  seront  poursuivis,  et  que 
l’étude  de  plus  en  plus  attentive  des  monuments 
les  couronnera  de  succès. 


Bruxelles. —  Manuscrit  de  Gembloux. 
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Osnabrück,  dôme  . . DXXXIV —  68 
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Port  de  l’étole . 5o-53-54-55-Ô7 

Ravenne  au  vin®  siècle .  53 

Résumé .  70 

Riculfe  (-j- 91 5),  évêque  d’Helena .  55 

Rome,  Pontifical  de  la  Minerve,  xe  siècle. 

DLXXIV —  59 

—  xie  siècle .  59 

—  xme  siècle .  65 

—  xive  et  xv°  siècles .  69 

Sens,  trésor . 62-66 

—  tombeau  à  Saint-Pierre  le  Vif.  .  .  DXCVI —  62 

Sceaux .  DXXXVI—  66 

Spitzer  (collection),  ivoire . CDLXXVIII —  55 

Stola,  l’étole  ainsi  désignée  par  Bède .  52 

Symbolisme . 64-68 

Tabarka,  mosaïque . DXXIX —  5o 

Tarascon,  bas-relief . VI —  63 

Thomas  Becket  (saint)  à  Sens . DXXXVI —  62 

Thomas  (saint)  de  Biville  (-J-  1257) .  66 

Yves  de  Chartres  (f  1 1 1 5) .  60 


DALMATIQUES. 


Antiquité .  78 

Anagni,  trésor .  99 

Athènes,  peinture . DXLIII —  89 

Avignon,  Pierre  de  Luxembourg .  104 

Bamberg,  inventaire .  99 

Basilewsky,  collection .  97 

Bas-reliefs  des  ve  et  vie  siècles .  77 

Beauvais,  Thibaud  de  Nanteuil .  100 

Binche,  dalmatique  du  xve  siècle  (vignette)  ...  106 

Brignoles,  saint  Louis  d’Anjou .  100 

Brunswick,  Musée . DLX —  io5 

Calliculæ .  74 

Catacombes,  peintures .  73 

—  marbres  (vignette).  .  .  .  DXXXVII —  7,-1 

Césaire  (saint)  (f  542) .  76 

Charlemagne . 80-81 

Chartres,  portail  de  la  cathédrale.  .  .  .  DLIX — 101 
Clavi  antiques .  72 

CoLOBIUM . 7-3-75 

Cologne,  Saint-Géréon,  peinture .  98 

Concile  d’Auxerre .  78 

Couronnement  de  l’empereur . DCLXVI —  91 

Crefeld,  Exposition .  99 

CüTHBERT  (SAINT)  (-{•  687) .  79 

Cyprien  (saint)  (-}•  2  58) .  73 

Dalmatique,  privilège  émanant  de  Rome .  77 

*—  copte  au  vic  siècle  (vignette) .  78 


Dalmatiques  carlovingiennes .  79 

—  échancrées  dans  le  bas .  86 

—  impériales. .  91 

—  du  xive  siècle .  104 

—  du  xve  siècle  (vignettes) .  io5. 

Delémont  (Suisse) .  97 

Eglise  russe  (vignette) .  89 

Etienne  (saint),  Besançon .  73 

Etienne  (saint)  de  Muret  à  Ambazac.  .  .  DXL1 —  p3 
Etienne  (saint)  de  Muret,  reliquaire  du  xme  siècle.  100 

Eutychien,  pape  (-j-  285),  décret .  73 

Evreux,  Saint-Taurin .  100 

Farta... .  83 

Francfort,  diptyque . IX —  82 

Frange  à  gauche  dès  l’antiquité . DLXI —  77 

Grégoire  (saint)  le  Grand .  77 

Isidore  (saint)  (-J-  63o) .  79 

Halberstadt,  trésor . DLIV,  DLX — q8-io5 

Laurent  (Saint-),  Rome .  73 

Lebitonarium .  77 

Malachie  (saint)  à  Clairvaux .  94 

Manches  (les),  leur  hauteur  au  vne  siècle 


DXXXVIII —  78 

Mans  (le),  tombeau  de  Geoffroy  de  Loudon. 

DXCVI— 100 


—  vitrail  (vignette) .  io3 

Messe  d’Illyricus .  7^ 

Metz,  vitrail .  y6 

Milan,  mosaïque  de  Santa  Fausta .  76 

—  Paliotto . XVIII —  80 
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DLXVIII —  80 
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DXL,  DXLII  (vignette) —  85 

—  du  xie  siècle,  France.  XIII,  CCLXIX, 

DXLV,  DLI,  DXLV —  86 

—  du  xie  siècle.  Angleterre.  CDXLIV, 

DVC —  87 

—  —  Allemagne.  .  .  DXL, 

DXLVIII,  CDXXI —  88 

—  du  xie  siècle  en  Orient.  CDLXXXIX, 

DXLIII—  88 

—  du  xiie  siècle,  Allemagne.  .  .  DLV, 

DLVI,  DLX,  DVC-  98 


du  xue  siècle,  Italie,  etc . 92-93 

d’exultet  à  Pise  (vignette) .  99 


des  exultet.  .  .  .  CXCIII,  CXC1V, 

DXLIV,  DLXXIV— 85-86 
des  exultet.  CVC,  DXLII,  CDLIII, 

CDLXXIV —  92 
du  xne  siècle,  Belgique.  .  .  DXCIII —  97 
du  xne  siècle,  France.  .  .  .  DLVII, 
DCXXXVI,  DLVIII,  DL,  DCXLIX—  q5 
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D XXXVIII,  DXCII,  DXCIII— 79-96 

Mosaïques  du  ve  siècle .  77 

—  du  xiie  siècle  à  Capoue,  Montréal, 

Venise,  Milan . XVII—  91 

Musée  de  Cluny,  statue  du  xme  siècle.  .  DLVII — 101 

Pavie,  bas-relief. .  83 

Peterborough,  tombeau . DLIII —  97 

Orient . CDLXVII—  84 

Orfroi  central .  87 

Origine .  71 

Ravenne,  mosaïque . DXXXVIII —  78 

Résumé .  107 

Rome  au  vnie  siècle .  7g 

—  Collection  Giancàrlo  Rossi.  DCLIII  bis. —  79 

—  au  ixe  siècle .  80 

—  chapelle  Saint-Cornelius .  80 

—  Saint-Marc,  mosaïque . DXXXIX —  80 

—  Sainte-Praxède,  mosaïque .  80 

—  pontifical  de  la  Minerve,  miniature  du 

xe  siècle .  85 

—  peintures  de  Saint-Clément.  XII,  DLXXV —  86 

—  dalmatique  du  Vatican . CCLXIII —  90 

—  Latran,  chapelle  Saint-Nicolas .  91 

—  —  Sainte-Pudentienne .  92 

—  —  Sainte-Marie-au-Transtévère. 

DLXXXVIII —  92 

—  Saint-Laurent-hors-les-Murs. .  .  .  DXLIV —  99 

—  Quattro  Coronati .  09 

—  Latran .  100 

Rouen,  tombeau  de  l’archevêque  Maurice. 

DCXXXVII — 101 

SACCOS . qo 

Salonique,  mosaïque .  77 

Sceaux  français .  96 

—  anglais . DLIII—  97 

—  du  xiii°  siècle .  100 

Sens .  100 

Sylvestre  (Saint) .  75 

Strasbourg,  manuscrit  d’IIerrade.  .  .  .  DLVIII —  96 

Symbolisme .  80-82-102 

Tableaux  chronologiques  des  dalmatiques  .  ...  110 

Théodui.phe .  So 

Thomas  Bf.cket  (saint)  à  Lisieux  (1 170).  DXLIX —  94 

—  —  à  Sens .  94 

Tombeaux  du  xne  siècle  en  France.  .  .  .  DXCVI 


DCIX —  96 

Varzy,  châsse  de  saint  Renobert . DLIII — 100 

Venise,  Saint-Marc,  mosaïques .  86 

Vérone,  statue  de  saint  Zénon .  g3 

Verres  dorés . XD —  75 

Vitraux  du  XIIIe  siècle  (vignette) .  ici-io3 
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ORIGINES 

Définition .  112 

Désignations  diverses .  » 

Marbres  antiques .  DLXI — 1 16 

Pænula  de  saint  Paul .  1 1 5 

Pænula  (la),  véritable  origine  de  la  chasuble. 

DLXII — 1 1 3 

Peintures  cimetériales .  DLXI — 1 1 5 

Toge  (la) .  1 1 2- 1 1 3 


ive-ve  siècles 


Chasubles  antiques .  116 

Maestricht,  saint  Servais .  DLXXVI  — 117 

Martin  (saint),  sa  chasuble  conservée  à  Troyes.  1 17 

Salonique,  mosaïque .  117 

TrèVes,  ivoire .  CCCXIV,  DLXII — 117 

VIe  SIÈCLE 


Brigitte  (sainte).  . .  118 

Césaire  (saint)  d’Arles  (-[-540) .  118 

Florence,  Bible  syriaque .  120 

Fulgence  (saint)  (•{•  533) .  117 

Grégoire  (saint)  le  Grand .  118 

Guénolé  (saint) .  1 1 8 

Isidore  (saint)  de  Séville .  118 

Ravenne,  mosaïque,  Saint-Vital.  .  .  .  DLXIII  — 119 

—  Classe .  DLXIII — 120 

—  Saint-Apollinaire  le  Neuf.  .  .  DLXII — 120 
Remy  (saint) .  1 1 8 


vu0  siècle 

Agilbert  (saint)  (-{•  680) .  121 

Augustin  (saint),  apôtre  d’Angleterre .  12 1 

Boniface  III .  I 2 I 

Concile  de  Tolède  (633) .  1 18 

Cuthbert  (saint) .  122 

Hadwiga .  122 

Mæseyck .  122 

Miniatures  du  Pentateuque,  Bibl.  nationale.  .  .  121 


Musée  de  Ci.uny,  fragments  d’étoffes.  DLXXVIII — 1 2 3 
Offrandes  par  les  princes  de  leurs  vêtements. .  .  122 

Rome,  Sainte-Agnès-hors-les-Murs.  .  .  DLXIV — 121 


—  Saint-Venance  au  Latran .  » 

—  cimetière  Saint-Valentin .  » 

Stavei.ot  (Belgique) .  1 2 3 


VIIIe  SIÈCLE 


Bon  et  (saint) .  124 

Cologne,  Exposition  de  1876 .  125 
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Chrodegang,  évêque  de  Metz .  124 

Concile  de  742 .  124 

Espagne .  1 2  5 

Germain  (saint),  patriarche  de  Constantinople.  .  1 2 5 

Irlande .  124-125 

Jérusalem  conserve  les  vêtements  de  saint  Jac¬ 
ques .  125 

Liptines  (Hainaut) .  124 

Rome,  Saint-Pierre .  12a 

—  Saints-Nérée  et  Achillée .  DLXV — 1 2 3 

—  trésor  de  M.  Giancarlo  Rossi  DCLIII  bis — 125 

Sens .  124 

Vestes  litteratæ .  123 

IXe  siècle 

Adai.bert  (saint)  (-f  997),  Prague.  .  .  DLXXII — 134 

Amiens,  ivoire  au  Musée .  DLXVIII — 128 

Anségise  (saint) .  127 

Eichstaett,  Reginald .  129 

—  miniature .  DXL — 129 

Espagne .  129 

Etoffes  carlovingiennes ,  leur  richesse  ,  leurs 

noms .  1 3 1 

Francfort,  diptyque .  DLXVII — 1  29 

Guillaume  (saint) .  129 

Léon  III .  120 

Milan,  paliotto  de  Saint-Ambroise.  VIII, 

DCXXXII — 1  27 

Miniatures,  Bibl.  nationale.  IV,  V,  VI,  CDLVIII, 

CDLXIX,  DXXV,  DLXVII— 127 

—  de  la  Bibl.  Sainte-Geneviève. 

DLXVIII— 128 

—  —  Tours .  VII — 128 

—  —  Autun.  CLX,  DXVI — 128 

—  Saint-Gall .  DLXVI— 129 

—  grecques,  Bibl.  nat.  CDLXVII, 

DLXXI,  CDLXVI,  DCXXXI— i3o 

Noms  singuliers  donnés  aux  chasubles  .  .  .  .  127-129 

Orient .  129 

Papiers  de  Millin .  DLXVI — 126 

Parenzo,  mosaïque  du  dôme .  127 

Ricui.fe,  évêque  de  Soissons .  128 

Riquier  (saint) .  127 

Rome,  peintures .  DLXV — 125 

—  triclinium  du  Latran .  » 

—  —  Sainte-Suzanne .  126 

—  —  Saint-Clément .  » 

—  Sainte-Marie  in  Domnica  ...  » 

—  —  Sainte-Cécile .  » 

—  —  Saint-Marc .  » 

—  —  •  Saint-Corneille  (Catacombe)  .  » 

—  concile  de  853  .  » 

Symbolisme .  i3i 

Tournay,  diptyque  d’ivoire.  .  .  .  CDLXXXVII — 129 


Xe  SIECLE 

Bruno  (saint),  archevêque  de  Cologne .  i35 

Carcassonne,  tombeau  de  saint  Saturnin .  i3q 

Chasubles  tombant  en  pointe  par  devant. DLXIX — 1 33 

Crefeld,  Exposition .  i35 

Dunstan  (saint) .  1 34 

Miniatures,  Bibl.  nationale  .  .  .  .  DLXIX — 1 33- 1 36 
—  de  l’Arsenal .  CDLXIV—  1 33 

—  —  du  Havre .  DLXX —  » 

—  —  de  Saint-Omer.  DXLI,  DLXX, 

DCXLIV,  DCXLV,  DXLVI—  » 

—  —  de  Boulogne.  .  .  .  DLXVIII—  » 

—  du  British  Muséum .  134 

—  Bénédictionnaire  de  saint  Æthelvold. 

DLXIX—  »> 

—  d’Allemagne,  graduel  de  Prüm. 

CDXX,  DLXIX— 135 

—  Bibliothèque  de  Cologne.  .  DXXV, 

DLXXXIL  DLXXXIII—  1 35 

—  Aix-la-Chapelle .  1 35 

—  Darmstadt .  DLXXII —  » 

—  Saint-Gall .  DCXXXII— 1  35 

Orient  (vignette) .  1 36 

—  ménologe  du  Vatican.  CV,  CLXXXVI, 

CDXIX,  DLXXI— 1 36 

Riculfe,  évêque  d’Elne .  134 

Rome,  Saint-Jean-de- Latran,  peinture  (vignette)  i32 
—  pontifical  de  la  Minerve.  .  .  CDLXXIII, 

DXLIV,  DLXXIV—  1 3j 
Saumur,  abbaye  de  Saint-Florent .  134 

XIe  SIÈCLE 

Abbaye  de  Sainte-Othile,  bas-relief. .  1 38 

Allemagne . .  .  .  .  147 

Angers,  saint  Loup .  DLXXIX — 144 

—  saint  Lezin .  » 

Angleterre .  147 

Aschaffenbourg,  saint  Willigis.  .  .  DLXXXV — 149 

Auxerre .  1 38- 1 5a 

Bennon  (saint)  (-J-  1088) . DLXXXVII — i5o 

Bamberg,  manteau  de  saint  Henry .  148 

—  Bibliothèque,  miniature .  » 

Bayeux,  tapisserie) .  DLXXVI — 139 

—  chasuble  de  saint  Regnobert.  DLXXVII — 141 

Chaise-Dieu,  chasuble  de  saint  Robert .  144 

Cologne,  saint  Annon  (-J-  1075) .  149 

—  miniature .  DXXVII —  » 

Deutz,  saint  Héribert  (-f  1021).  .  .  DLXXXVII — 149 

Dons  des  premiers  rois  capétiens .  i38 

Eichstaett,  saint  Willibald .  DLXXXVII — 147 

—  miniature .  >47 

Einsiedeln . .  •  •  DLXXXIII — i5o 
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Etoffes .  1  5a 

Florence,  san  Bernardo  degli  Uberti,  reliques 

à  la  Trinité .  DLXXXIX—  1 37 

Hildeshejm  (Hanovre),  chasuble  de  saint  Ber- 

nward .  1 5o 

—  chasuble  de  saint  Godehard. 

DLXXXV1 — 1  5o 

Madalvé  (saint) .  1 38 

Maubeuge .  DCVIII — 140 

Mayence,  saint  Willigis .  DLXXXIV — 149 

Meinnveck  (saint),  évêque  de  Paderborn  (•{■  io36).  1  5o 

Metz,  chasuble  de  Jean  XIX .  142 

—  —  dite  de  Charlemagne.  DLXXVIII — 143 

—  —  de  l’évêque  Théodoric .  » 

—  —  d’Adalbéron .  » 

Miniatures,  Bibl.  nat .  DCLVI — 1 38 

(vignette). CCLX1X,  DLXXXII,  DVC— 1  39 

Boulogne .  DLXXXI—  » 

Troyes .  X,  XI,  DLXXXIX—  » 

—  au  British  Muséum.  CDXLIV,  DVC — 147 

Mont-Cassin,  chronique .  i37 

—  miniatures .  DXXIV —  » 

Orient .  DXLIII  —  1 5 1 

Paris,  chasuble  de  saint  Pierre  à  l’abbaye  de 

Sainte-Geneviève .  DXCI — 144 

Pise,  bas-relief  de  San  Silvestro .  i37 

—  monastère  de  Saint-Michel .  i37 

Poitiers,  peinture  à  Saint-Hilaire .  140 

Ratisbonne,  Saint-Wolfgang .  148 

—  abbaye  de  Saint-Emmeran .  » 

Rome,  Saint-Clément,  peintures.  XII,  DLXXV — 1 36 

Rambert  (saint) .  CLXXX — 140 

Sai.zbourg,  Saint-Pierre  (vignette) .  1  59 

Vienne,  chasuble  de  saint  Etienne  de  Hongrie.  .  i5o 
Willigis  (saint)  Mayence .  DLXXXIV — i59 

—  Aschaffenbourg .  DLXXXV —  » 

XIIe  SIÈCLE 

Aix-la-Chapelle,  chasuble  de  saint  Bernard. .  .  1 63 

—  —  de  saint  Lambert..  .  # 

Anagni,  trésor .  DCIII,  DCIV — 167 

Angers,  chasuble  de  l’évêque  Ulger .  160 

—  —  de  Raoul  de  Beaumont .  » 

Beauvais,  chasuble  de  carême .  160 

Bernard  (saint),  chasuble  à  Aix-la-Chapelle.  .  .  162 

—  —  à  Xanten .  ib3 

—  —  à  Brauweiler .  » 

Braine,  chasuble  du  miracle .  1  59 

Brixen  (Tyrol) .  1 63 

Châsse  de  saint  Calmine .  i57 

—  de  Moissat .  » 

Chasubles  disparues  h  la  Révolution .  1  59 

Civray,  fresque .  DCXIII — 168 


Clairvaux,  chasubles  de  saint  Bernard  et  de  saint 

Malachie .  1  59 

Coire,  cathédrale' .  DC — 164 

Cologne,  trésor .  1 63 

Courtrai,  chasuble  de  saint  Thomas  (vignette).  .  160 

Coupe  des  chasubles .  161 

Émail  du  Musée  de  Cluny .  i57 

Espagne .  164 

Etoffes  litteratæ .  164 

—  sarrasines.  DCI ,  DXXVII,  DXXXIV, 
DLXXII,  DLXXVI,  DLXXIX, 
DLXXX,  DLXXXVIII— 164-165 

Lisieux,  chasuble  de  saint  Thomas .  161 

Londres,  Exposition  de  broderies .  162 

Lyon,  chasuble  d’or .  160 

Miniatures  à  Bordeaux .  DXCV — i57 

—  de  la  Bibl.  nat.  .  .  DCLIV,  DCLX—  1  58 

—  de  Bourges .  DXCIII —  » 

—  d’Épinal .  » 

—  de  Douai .  DL —  » 

—  deGand .  DXXVIII— 162 

—  au  British  Muséum .  » 

à  Engelberg .  DCXIV— 163 

Moissac,  chapiteau .  DXCV — i57 

Monnaies  épiscopales .  DCIV — 168 

Naples,  Pouzzoles .  1 5 3 

Orfrois  découpés  en  rinceaux .  161-162 

Orient .  164-165 

Oxford,  miniatures . DXCVII,  DCLV — 162 

Peterborough,  tombeau  de  l'abbé  André. 

DXCIX — 162 

Poitiers,  statue,  miniatures .  1  58 

Puy(Le),  buste  de  saint  Baudime  .  .  .  DXCIV — 1  58 
Ravenne,  saint  Jean  Angelopte. .  .  DLXXXVIII — 1  53 

Rochester .  162 

Rome,  Sainte-Marie-au-Transtévère,  mosaïque. 

DLXXXVIII— 1 53 

—  Saint-Nicolas-du-Latran  . .  .  .  »  » 

—  Saint-Martin-des-Monts .  » 

Salzbourg,  Saint-Pierre  (vignette) .  1 63 

Saint-Aventin .  1 57 

Salisbury,  tombeaux .  DXCVIII — 162 

Sculptures  des  cathédrales .  DCX — 168 

Sens,  chasuble  de  saint  Thomas .  DXC — 16 1 

Symbolisme .  1 65 

Thomas  Becket  (saint),  chasubles  h  Anchin  .  .  160 

—  —  à  Courtray 

(vignette)  » 

—  —  à  Tournay.  .  .  » 

—  —  à  Paris .  » 

—  —  à  Sens.  DXCX —  » 

Tombes  épiscopales .  DCIX,  DXVI — 1 3 8 

Tournay,  chasuble  de  saint  Thomas .  16 1 


190 


TABLE. 


Venise,  mosaïque  de  Saint-Marc.  .  .  .  DCXXV — 168 

Vergy,  monastère,  fragment  d’étoffe .  159 

Vérone,  saint  Zenon,  statue .  CLXV — 1  5 3 

—  Saint-Étienne .  » 

XIIIe  SIÈCLE,  ETC. 

Amiens,  cathédrale .  172 

—  inventaire .  176 

Angers,  diverses  chasubles .  DCIX,DCX — 171 

Assise,  fresque .  XX — 175 

Avignon,  Musée  (vignette) .  176 

—  Villeneuve-lez- .  » 

Berne,  Musée .  DCXIV — 175 

Binche,  Saint-Ursmer  (vignette) .  177 

Biville .  DCVI — 170 

Brienon  (Yonne) .  DCXVIII — 176 

Brunswick,  Musée .  DCXV,  DCXVI — 174 

Chasuble  coupée  ou  roulée.  .  DCXII,  DLXXIII — 172 

—  dite  wanceslaiana .  DCV — 172 

—  employée  par  les  cisterciens .  .  »  » 

—  du  xv°  siècle .  178 

—  des  Flandres .  17a 

—  d’Angleterre .  » 

—  d’Allemagne .  » 

—  Tableau  chronologique .  178 

Cologne,  Albert  le  Grand .  174 

Cornillon,  près  Saint-Étienne .  166 

Croix  sur  la  chasuble  (vignette) .  XXII, 

DXVII,  DCXIX,  DXVIII— 176 

Dreux,  Saint-Étienne .  DCV — 170 

Gôss,  abbaye  près  Leoben  (Styrie).  .  .  DCXVII — 174 


Halberstadt,  dôme .  173-174 

Londres,  Exposition .  1 72-1 77 

—  Musée  de  Kensington .  DCXIII — iy3 
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